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INTRODUCTION 



Les utastropbes imprévues qui changent le cours des 
événements humains inspirent souvent aux historiens des 
hypothèses plus ou moins fondées sur ce qui aurait eu lieu 
dans le monde sans ces brusques surprises de la destinée. 
Rien, à cet égard, n'approche plus de la vérité que l'opinion 
où l'on est généralement de la certitude des triomphes 
réser\-ès à Henri IV dans la grande entreprise militaire qu'il 
était i la veille de commencer aux Pays-Bas et en Italie 
contre la maison d'Autriche, quand il fut assassiné. 

ICe n'est pas uniquement la force de ses armées, ni la 
prospérité de ses finances, nt la valeur du commandement 
qu'il allait exercer en chef avec l'assistance d'habiles et vail- 
lants lieutenants qui pouvaient donner cette assurance. L'état 
ds l'Europe, troublée, divisée ; le défaut d'entente entre les 
branches de la maison d'Autriche, l'espagnole et l'al- 
indc; l'heureux choix des alliances de Henri IV. met- 

de son côté toutes les chances favorables. 
Mais il faut remarquer aussi que, parmi les souverains, 
contemporains, aucun n'était de taille à se mesurer avec 
j. L'empereur alchimiste Rodolphe II vivait enfermé dans 
ses manoirs au milieu de ses alambics; Philippe III, d'Es- 
pigne, le fils du redoutable Philippe II, d'une dévotion 



Tarn et. Hksn HT, tmM^m fiOfe, ÎBfaabi, le bissû 
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fioMCc. ycls 1 scscttHasâo^ hb farsK De le son- 
HmM fiM. Es Fifi^pic, cpBMK es Aa^OKm, chez les 
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, doc de S oM enct . pu Geni^gts ViSen, devenu duc 
4c Bacltin^im, ipâ ajascrvcra les boones grices du fils, 
aprt* avoir eu celles do pire, et sera le premier ministre 
et Qurlo I". Eanemis ou alli£s. Henri IV les donmmt 
tom de U supéiiorité de soa g^e et de TascendaDt d'une 
volooti mdtressc d'eDc-mteie. 

Après lui, U France ne devaii pas échapper à cène funeste 
conugion du favoritiscne qui sévissait en Europe et qui 
étouffait les intérêts nationaux sous l'empire de inépri- 
ubles préoccupations personnelles. Concino Concinî fut 
le maître de la France sous te nom de Marie de Médicis. 
La faiblesse de nos voisins, qui avait fait une partie de la 
force de Henri IV, devait alors assurer le salut du paya. 
Qu'un Ferdinand II d'Autriche se fût dressé en face de It 
nionarcliic française pendant tes sept années qui suivirent la 
mort du glorieux Béarnais, c'en était fait du grand râle de 
Il Trancc au nvw siècle. Sa destinée lui fut réservée tout 
itiirc. Le* vaines agitations intérieures, l'effacement cxcé- 
Itr dont U France donna le spectacle pendant la tnincffitCi 
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de Louis XIII, laissèrent les événements du dehors mûrir 
4 son profit, l'esprit du jeune roi se former et le génie du 
grand hoinme qui devait être le continuateur de Henri IV 
s'exercer au maniement des affaires d'État. C'est par U sur- 
tout que celte époque intermédiaire est intéressante. 

On remarquera dans la suite de cette histoire que la 
rcuve de Henri IV chercha toujours des points de rapport 
entre les événements de son letnps et ceux auxquels avait 
pré^dè sa parente, la veuve de Henri II. Marie de Médicis 
sembla toujours préoccupée de modeler sa régence sur celle 
de Catherine; elle ne réussit qu'à en faire assez souvent 
une misérable parodie. En 1610, les circonstances sont beau- 
coup moins tragiques et moins graves qu'en 1560; les per- 
sonnages, à commencer par la reine elle-même, bien infé- 
rieurs presque .\ tous les égards. Ni le prince de Condé, ni 
le comte de Soissons ne valent leurs aïeux du temps de 
Catherine; Sully n'est point, comme Coligny, un audacieux 
chef de parti. Les guerres civiles n'ont plus pour excuses le 
fanatisme et tes ardeurs de la foi persécutée; elles ne se 
font plus que pour de vulgaires intérêts d'argent. C'est une 
époque de décadence, et cependant elle précède un temps 
de grandeur. Le gouvernement de Catherine de Médicis est 
l'avant-coureur de ces épouvantables guerres civiles qui, au 
XVI* siècle, paralysèrent la France au dehors; la minorité de 
Louis Xlil précède au contraire le glorieux épanouisse- 
ment de l'influence française en Europe, par suite de son 
(cn'ention libératrice dans la guerre de Trente Ans. 
La minorité de Louis XlII, à proprement parler, ne dura 
que du 14 mai 1610 au t" octobre 1614, peu de temps 
avint la réunion des Ëuts généraux. Louis XlII est alors 
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déclaré majeur et laisse le pouvoir il sa mère, qui t'exer- 
cera comme uq pretnier ministre jusqu'au moment où le 
coup d'État de 1617, en supprimant violemment Concini, 
brisera en même temps l'autorité de Marie de Mèdicis. Nous 
nous proposons de traiter cette histoire de la minoriié Je 
Louis Xin et du ministère de Marie de Médicis dans une 
série d'études dont nous présentons le premier volume au 
public. 

11 comprend les premiers temps de la minorité de Louis XIB 
et s'étend depuis la mon de Henri IV jusqu'au commen- 
cement de l'année 1612. C'est la régence de Marie de 
Mèdicis qui s'établît, avec sa politique propre, son per- 
sonnel impopulaire, ses desseins dangereux. L'unité de 
cette première phase de la minorité réside dans la perma- 
nence du conflit qui, dès l'origine, divise la régente et le 
représentant des traditions du règne précédent, Sully, Le 
ministre de Henri IV disparait définitivement de la scène 
à la fin de 161 1. C'est avec les princes du sang que Marie 
de Médicis doit surtout compter désormais. 



Dans ce volume comme dans les suivants, nous nous ap- 
pliquons à refaire en détail et avec une exactitude minutieuse 
cette histoire du commencement du règne de Louis XIII 
que la science historique n'a pas renouvelé d'ensemble 
depuis le xvni' siècle. Les documents contemporains, 
mémoires imprimés, pièces d'archives, les histoires géné- 
rales qui existent sur cette époque et les travaux partiels de 
la critique moderne nous ont apporté leurs lumières, comme 
on pourra s'en convaincre en parcourant plus haut la liste 
des ouvrages mis par nous à contribution; de telle sorte que 
notre tr.ivail peut déterminer l'état actuel de la science his- 
torique sur l'époque à laquelle nous nous sommes attachés. 



INTRODUCTION. XIII 

l^fOMOtre out est anssi de la £dre avancer pour notre pan 
.€l.ac fiûie connaitre sur ce sujet des sources toutes nou-* 
velles. 

En effet la base principale de notre étude se trouve dans 

les correspondances inédites des ambassadeurs vénitiens et 

çortout des ambassadeurs florentins. Notre bibliothèque 

oadonale possède aujourd'hui presque intégralement les 

copies authentiques de toutes les dépèches adressées à leur 

gouvernement par les représentants de la République de 

Saint-Marc en France, trésor inestimable pour notre his- 

] toire, malheureusement trop peu connu et auprès duquel 

4 le$ recueils imprimés d'Âlberi, de Barozzi et Berchet n'ont 

{ plus qu'une importance secondaire. Nous avons eu souvent 

i recours aux correspondants si fins et si avisés de la Sei* 

: gneurie de Venise, qui sont, pendant les années 1610 

i et 1611, deux ambassadeurs ordinaires, d'abord Antonio Fos-<> 

I carini, réservé plus tard à une destinée tragique, puisque, 

I après avoir été ambassadeur à Paris et à Londres, il fut 

' accusé dans son pays d'avoir révélé des secrets d'État, con- 

j damné à mort et étranglé dans sa prison; après quoi son 

i corps fut exposé entre les deux colonnes rouges de la galerie 

î du Palais des Doges qui donne sur la piax^fa. Réhabilité 

I plus tardy il fut enterré au couvent des Frari. Il eut pour 

I successeur Zorzi Giustinian, et se trouvait encore en fonc- 

QOQ en France quand Âgostino Nani di Giorgio et Andréa 

Gossoni di Marco vinrent s'acquitter en France d'une mis- 

I âoQ de congratulation à l'occasion de l'avènement de 

Louis Xni^ Le contrôle des emprunts que nous aurons 

à (aire aux dépêches de ces diplomates n'offrira aucune 

L Voir dans BAAOZzfet Beechet, série \\^ Francia^ t. I, p. 18, 391 et 
tttf., 383 et suÎY., 441 et suiv., 3o5 et suiv., les notices relatives a 
cei difen ambastadeurs^ 
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difliculté, grâce aux indications que nous donnerons pour 
remonter au texte, devenu si aisément abordable aux cher- 
cheurs érudits. 

Il n'en esc pas de même pour l'autre catégorie de diplo- 
mates italiens donc nous exploicons la correspondance: 
nous voulons dire les Florentins. Ils sont naturellement U 
source principale d'informations pour l'histoire du gouver- 
nement d'une régente et d'une reine mère florentine, l'ap- 
prochant plus facilement que les représentants d'autres 
puissances et se trouvant généralement plus nombreui 
autour d'elle. Les lettres écrites par Marie de MéJicis, par 
Concini ou par sa femme Lèonora Dori Galigaï, offrent,! 
côté des dépèches purement diplomatiques, un incontes- 
table intérêt de curiosité. 

De ce côté nous sommes moins favorisés que pour li 
correspondance des Vénitiens On n'a point tiré de l'Af 
chivio Mediceo un morceau qui serait non moins considérable 
pour notre histoire que celui dont il a été pris copie va 
Archives des Frari. Nous avons, il esC vrai, dans la ColUclios 
des Document! inédits relatifs à l'Histoire de France la belle 
publication d'Ab. Desjardins sur Us Négociations diplomati- 
ques de la France avec la Toscane; mais ce n'est lï qu'un 
recueil fragmentaire, incomplet, et après lequel il reste à 
glaner presque une moisson, bien qu'il se compose de cinq 
gros volumes; et il s'arrête à la mort de Henri IV, ce qui le 
place en dehors du cidre de notre étude. 

Nous avons entrepris de donner sous une forme plus 
maniable, plus accessible au grand public, une suite de ces 
intéressants documents, qui ne paraît pas devoir faire l'objet 
d'une pubhcation, même partielle, dans la Collection des 
Documents inédits. Et voici la méthode, un peu nouvelle 
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dans les procédés de la science française, que nous avons 
adoptée pour donner à !a fois satisfaction ^ Tamaceur 
d'inédit, à l'érudit critique et au lecteur plus désireux de se 
trouver en présence de résultats acquis, de documents ana- 
lysés et utilisés, que curieux de trouver lui-méiiie dans la 
lecture de pièces originales en langue étrangère, des faits 
ou des idées neuves sur un sujet qui l'intéresse. 

Notre ouvrage se compose d'abord de l'exposé métho- 
dique et critique des événements qui constituent l'iiistoire 
de la minorité de Louis XllI, et dans cet exposé on 
trouvera sous la forme de traductions, d'analyses, d'éclair- 
cissements, tout ce qu'il y a d'essentiel dans les papiers 
âorentins, qu'un des objets principaux de ce livre est de faire 
connaître, le tout accompagné, au bas des pages, des réfé- 
rences les plus complètes et les plus exactes au document 
original. 

Mais comment remonter au document lui-même pour le 
contrôle de nos assertions, la critique de nos traductions, 
la satisfaction des chercheurs que nos indications ou la lec- 
ture des pièces peuvent mettre sur le chemin d'études paral- 
lèles ou différentes ? 

n n'est pas possible de songer à une publication Inté- 
grale, dans les proponions modestes que nous avons données 
i notre travail, puîsqu'i une semblable entreprise suffi- 
raient à peine trois ou quatre des gros volumts de la Col- 
lection des Documents inédits. D'autre part, un choix d'extraits 
ne peut jamab avoir qu'une valeur scientifique relative. 

Le procédé que nous avons adopté consiste à dresser à 
la suite de notre composition personnelle un catalogue 
complet, jour par jour, de toutes les correspondances 
adressées de France au gouvernenjent de Florence par ses 
agents, ou par la reine mère, le roi et les époux Concini, 
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donc le rôle est pendaDt si loogtemps prépondérant dans 
l'encourage de la régence. 

Ce catalogue, dans lequel on présente l'indication chro- 
nologique et bien ordonnée des documents renfermés à 
Florence dans des liasses distinctes, permet de retrouver 
immédiatement ta place exacte, au milieu des autres c<h'- 
respondances, de toute citation ou analyse faite par nous 
dans le corps de notre ouvrage ; sans doute il ne fait, pour 
la plupart des pièces, que renvoyer au dépôt où sont 
entassés les originaux. Mais n'est-ce pas rendre à la scienoe 
le seul service que puisse peut-être désormais comporter 
Tétude de ce genre de documents, dont il esc évidemment 
impossible de laisser la masse énorme submerger nos biblio- 
thèques sous l'inondation de ces gros volumes imprimés 
dont nous avons entendu dire, d'une façon peut-être para- 
doxale, h des hommes èminents, qu'ils sont déjà trop nom- 
breux. 

Un catalogue exact rend les recherches faciles, qu'elles 
soient faites sur place ou au moyen de demandes de copies 
et d'extraits que l'organisation moderne des archives d'État, 
surtout en Italie, permet d'obtenir très aisément. Ce n'est sans 
doute que le très petit nombre auquel ce genre de facilités 
peut rendre service. Mais les autres lecteurs ne trouveront- 
ils pas, dans l'existence d'un catalogue ainsi établi, la garan- 
tie la plus évidente de l'exactitude minutieuse non seu- 
lement des recherches faices par l'auceur, mais encore 
de ses traductions et de ses interprétations historiques, 
puisque le contrôle en est ainsi offert à la critique des 
savants ? 

Nous ne pensons pas toutefois qu'un catalogue ne gagne 
pas à être quelque chose de plus encore. Des reproductions 
in extenso de documents importants, des extraits, quelques 
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aaaiyses même peuvent s'intercaler utilement dans la suite 
des numéros Jont il se compose. C'est ainsi que nous avons 
compris celui qu'on trouvera à la fin de ce volume et qui 
comprend les années 1 6 1 o et 1 6 1 1 . 

Les ciutions qu'on y trouvera comprennent : i" des 
dcpôches de nature à faire connaître la manière d'Être et 
d'écrire de chacun des correspondants, ou relatives à des 
faits dont l'importance ne nous a pas paru assez considé-r 
rabic pour faire l'objet de développements spéciaux dans le 
corps de l'ouvrage; 2" des passages caractéristiques, faisant 
preuve sur certains points douteux et trop étendus pour 
être rapidement cités au bas des pages sous notre texte 
même; 3° des documents qui) à tort ou h raison, ont plus 
particulièrement le privilège d'attirer l'attention et d'être 
soigneusement recueillis, h savoir les lettres royales, c'est-à-- 
dire ici les lettres de Marie de Médicis; 4" les lettres de 
Concini et de sa femme, parce que ce sont là des pièces 
curieuses en elles-mêmes et où l'on peut s'attendre à trouver 
des êclaircbsements sur la psychologie de ces deux person- 
nages éaigmaciques. 

Nous avons pensé que nous pourrions ainsi juxtaposer 
il notre travail un appendice d'un caractère plus impersonnel 
et d'un intérêt peut-être plus général, et répondfe ainsi aux 
vues de la Direction de l'enseignement supérieur qui, après 
nous avoir facilité, 11 y a déjà un certain nombre d'années, 
les moyens de rassembler les éléments de cette publication,. 
nous permettra de la placer, au moment où elle voit le jour,, 
sous son éminent patronage. 

Kous associons, dans l'expression de notre gratitude pouri 
les Directeurs de l'enseignement supérieur, à la mémoire 
d'Albert Dûment les noms également chers de MM. Du 
Mesnit et Liard. 



Il nous reste maintenant !x faire connaître les principaux 
de ces diplomates dont les noms ne figurent pas seulement 
au bas des pages ou dans le catalogue à titre de correspon- 
dants et d'informateurs, tnais qui, ayant pris une part active 
aux événements, jouent leur rôle dans notre récit. 

Au moment de la mort de Henri IV, la cour de Flo- 
rence tenait accrédités auprès du gouvernement de Paris, 
indépendamment d'agents subalternes, que nous rencon- 
trerons chemin faisant, trois personnages diplomatiques, 
dont deux de premier rang, Matteo Botti et Andréa Cioli, 
envoyés extraordinaires, et l'autre de second ordre, mais 
pourvu,en réalité, d'un emploi principal, ScipioneAmmirato, 
()ui gérait la légation de Florence en qualité de premier 
secrétaire pendant un congé illimité accordé au titulaire de 
k fonction, le minisire résident Guidi. 

Quels sont les antécédents, le caractère et les principaux 
événements de la vie de chacun d'eux? 

Pendant l'absence de Guidi, en février lÉio, arriva à 
Paris Matteo Botti, marquis de Canipiglia et majordome du 
grand-duc; cet agent, à l'occasion de la mort du grand-duc 
Ferdinand, avait été expédié comme ambassadeur extraor- 
dinaire au roi d'Espagne, puis i celui d'Angleterre, auprès 
duquel il se proposait de se rendre. Occupé, pendant sou 
séjour à Madrid, à régler diverses aifaires pendantes, Botti 
fit savoir i son gouvernement que le roi et la reine d'Es- 
pagne, par l'intermédiaire de leur confesseur, lui avaient 
fait commander de tenter, pendant qu'Userait à la cour de. 
France, l'ouverture de négociations pour un double mariage 
entre la France et l'Espagne, Le grand-duc lui prescrivit 
alors de rester à Paris sous le prétexte d'attendre le couron- 
nement de la reine. L'assassinat de Henri IV ayant eu lieu 
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le surlenilemain de cène cérétnooie, le marquis Mxttce 
Boiri fui accrédité à divers titres aoprts de U régente et se 
donna pour misuon principale de mener i boaoe fin Tabire 
des mariages espagnols, i7 grûn lugo^ '. cooinie il âsaït, 
saos s'iaierdlre cependant de mettre une main bnnûlkDDe 
dans tous les autres intérêts de U maison gnod-docile eo 
France et d'aller, dans sa manie de louclier à tout ce ifù 
ne le r^^ardait pas, jusqu'ï s'employer i h 
culte catholique d'un gentilhomme protestant, fort 
gcQt, qui était au service de la reine '. 

On verra le marquis Mitico Botti de Campiglia i i'suvre 
dans la suite de notre récit. Voici comment le jt^ soa col- 
lègue Andréa Cîoli, qui se trouva pendant quel<)oc temps 
câte à côte avec lui d Paris, chargé d'une mission «Ufférente 
dont Boni ne se ht pas faute de se mêler assez tnatadrmte- 
meni, ce qui explique le caractère un peu acerbe des com- 
munications faites par CioH sur le compte de Botii- 

« Je trouve toujours de plas en plus, écrit Andréa Cioli, 
que M. le marquis est un très grand sajet. Il sait beaucoup; 
il est gracieux, aimable, très capable de réusàr; il a beau- 
coup d'esprit et une imaginatioa merveilleuse quand il s'agit 
de persuader, il est très prompt dans l'ar^menution et la 
répliqiie, au moins icc qu'il raconte. Mais le fait d'expédier 
d'ici en Espagne des courriers suivant sa fantaisie et de 
traiter d'aussi grandes aâaires avec les ministres de U-bas, 
en son nom, ne me plait guère, et il me semble que, de 
cène façon, toute la gloire du succès sera pour lui et qu'il en 
reviendra très peu il notre sérénissime maître. Comme je 
pense qu'il a de très bonnes intentions, je ne puis encore 
me résoudre à mal juger de lui. Toutefois son ambition 
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n'est pas sans me causer de l'ennui; car e!le est peut-être 
une des plus grandes qui se puisse trouver dans une cer- 
velle humaine ; et maintenant qu'à la fin je me suis décidé à 
parler de cela, je ne parle pas sans fondement, puisque, 
outre que je l'ai jusqu'à cette heure minutieusement observé 
jusque dans ses gestes, je lui ai fait sortir de la bouche 
même quelle est la récompense qu'il prétend obtenir an 
moyen de cette négociation. Or c'est le cardinalat et de 
grasses pensions de-ci et de-là et surtout d'Espagne. Je lui 
tire facilement toutes choses du corps, quand je toucKe U 
corde de la louange. Finalement ses prétentions pour une 
récompense ne m'auraient point ému; mais de voir qu*il 
s'attribue toute la gloire, ne considérant pas que, sans le 
nom de son maître, son savoir, sa peine et son habiletf 
ne vaudraient rien, cela me travaille le cœur.... Je vous 
envoie, pour vous donner cet avis, un courrier en cachette, 
parce qu'il veut savoir toutes choses, et je me ferais un 
ennemi de lui s'il savait que je lui cache quoi que ce soit. 
" Il use d'un artifice qui consiste à montrer toutes ses 
^m lettres, celles qu'il reçoit et celles qu'il écrit, et, à cet effet, 

^M il vient me trouver jusque dans ma chambre, afin que 

^M j'en fasse autant vis-à-vis de lui. Il faudra donc que V. S'", 

H pour celles qu'il ne serait pas bon de lui laisser voir, fasse 

H faire la suscription par Nenci ou par quelqu'un d'autre en 

H dehors de la secréuirerie, afin que je puisse éviter de les 

^1 ouvrir en sa présence, sous le préteste qu'elles viennent de 

^m ma famille.... Je ne parle pas des erreurs minuscules cota- 

^H mises par lui en se donnant par exemple le titre d'amba^ 

^H sadeur, au mépris du monde, ni du peu de secret gardé pu 

^H lui dans la négociation de la grande affaire qui est mainte- 

^^^^ nant connue de tous les gentilshommes de la maison, parce 
^^^^—^ que à cela il n'y a point de remède. La cause n'en est pas 
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utre que l'excès d'une allégresse qu'il ne peut cacher 

oTsque viennent d'Espagne de bonnes nouvelles, ou 

lorsqu'il revient de chez la reine ou de chez Villeroy avec 

des rens^nements Êivorables. Il ne peut se garder de cela, 

non plus que de montrer les lettres qu'on écrit d'Espagne, 

dans lesquelles, dit-il, le roi le remercie. Un matin il en a 

[ût un tel étalage à table, et il y avait là des étrangers, 

que j'en £ûllis tomber à la renverse ^ » 

Ailleurs ce peu indulgent collègue, qui supporte impa- 
tiemment que l'ambassadeur d'Espagne, don Junico de Car- 
denas, lui Êisse le plus grand éloge du marquis Botd et que 
les ministres « en aient plein la bouche du marquis Botti et 
da marquis de Campiglia * », ne contient plus son fiel et 
traite Matteo « d'histrion qui veut n'en faire qu'à sa tète, qui 
retient les dépèches adressées aux membres de la mission 
grand*ducale, tandis que le crédencier, le dépensier, le 
cuisinier ont leurs lettres ' » , et il finit par demander son 
propre rappel. Mais il se donne la satisfaction de montrer 
i Botti par le menu, dans une conversation à la fois per- 
fide, violente et doucereuse, ses £iutes, ses illusions, son 
insuccès final dans la négociation des affaires d'intérêt 
du grand-duc, remises plus particulièrement à la sagacité 
d'Andréa Qoli *. 

Ce que Cioli insinue de la nature peu désintéressée des 
services du marquis Botti est amplement confirmé par la 
correq)ondance de ce dernier. Dès le 9 août 16 10, il 
demande à être récompensé de ses peines par le titre de 
conseiller d'État, représentant qu'il sert déjà depuis vingt- 

1. Andréa Cioli, i6 juillet 1610. 

2. Andréa Cioli, i5 septembre 1610. 

3. Andréa Cioli, 30 novembre 16 10. 

4. Voir, à l'Appendice, les dépêches de Cioli en date des 21 et 22 no- 
vembre 1610. 
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cinq ans. Il insiste dans une dépêche ultérieure et obtient 

d'abord une satisfaction pécuniaire : le grand-duc lui octroie 
une augmentation de i ooo écus de provision. Quant i U 
saiisfaccion honorifique, Bocii reçoit h promesse qu'il ser* 
fait conseiller d'État, mais sans titre, et qu'on l'appellen 
au Conseil suivant le besoin. L'ambassadeur se plaint natu- 
rellement de n'être pas traité comme il le désire '. 

Au fur et à mesure que les négociations pour les mariages 
d'Espagne s'avancent, on le voit devenir de plus en plus { 
âpre au gain. Il ne cesse d'exposer qu'il fait d'énonna 
dépenses pour la réussite de la grande affaire, que sa rému- 
nération, même avec la récente augmentation, est insuffi- 
sante '. " Je supplie très humblement Votre Altesse, écrit-il, 
de meure i son compte la dépense des présents que j'aifaiB 
aux ministres d'Espagne et à Vîlleroy, présents dont j'en- 
voie ci-joint la liste" > Mais le rèjjlement de ces mémoires 

se fait bien attendre '. 

La tractation de ses intérêts particuliers, les recoaimandi- 
tions en faveur d'amis finissent par prendre dans ses dépi" 
ches presque autant de place que la manipulation du gT(tB 
nfgcr^io, et il faut songer qu'il la fin de 1611, époque! 
laquelle se termine le présent volume, on n'en esc encore 
qu'aux préliminaires de la double union franco-espagnole- 

De cette catégorie de dépèches dont l'histoire n'a rien 
à tirer, nous ne faisons qu'une simple mention ici '. Il n'eo , 

I. Matteo Botti, i), 19 aoûi, rc) septembre 1 Gio. — La iilza 4614 con- 
tient, à la dsie du il sepieinbre, la copie d'un passage d'une lettre du 
grand-duc de Toscane. Le grand-duc y exprime tout son coniealB- 
ment à l'égard du marquis Boni el lui donne 1 000 ëcus de proviiion 
en plu& de ce qu'il avait auparavant. 

1. Matteo Botti, lo juillet i^fi. 

3. Maiteo Boltl, [8 juillet i6jr. 

4. Matleo Botli, a6 octobre, 3 décembre i6n. 

i. Matleo Botti, 16 janvier i6[i, recommandation au nom de la rciDe< 
en faveur de Giovanni Venturi, pourftre nommé guarantollo. — iiaû, 
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pas de même des dépêches politiques, ou nous trouvons 
des renseignement précis, abondants, détaillés, qui, après 
avoir étt!: soumis au rapprochement et au contrôle des docu- 
ments contemporains et noiamment des informations paral- 
lèles d'autres diplomates, ont passé presque entièrement 
dans la trame de notre ouvrage. 



Andréa Cîoli de Conone était entre au service du grand- 
tuc Ferdinand I*' en octobre i6o3 et fut placé par lui auprès 
du secrétaire d'État, Belisario Vinia, pour l'assister dans sou 
office. A la mort de Ferdinand I", il resta attaché à la 
grande-duchesse Christine de Lorraine en qualité de pre- 
mier secrétaire. Cosme II l'envoya en ifiio à la cour de 
Marie de Médicis, où nous le verrons s'employer de son 
mieux pour diverses affaires concernant, les unes des intérêts 
fioanciers, les autres des projets de mariage. Cioli ne se môle 
qu'incidemment à la négociation des mariages espagnols, 
tout en surveillant et en critiquant MatteoBotti. 

L'objet propre de sa mission est de trouver une occasion 
favorable pour placer l'une ou lautre des sœurs du grand- 
duc de Toscane. Mais le marquis de Campiglîa se jette à 
U traverse et, dans son zélé immodéré, se mêle à tort et à 
travers des négociations de Cioli, si bien que, la situation 
devenant intolérable entre les deux diplomates, Cioli se fait 
rappeler à Florence et obtient une nouvelle mission en 
Angleterre, où il devra poursuivre des pourparlers déji 



indaiion pour Francesco Medîi:!. — ii mai, recomniandatlnit 
en f*veur du cipilaine Horaiio Tornabuoni, qui, après avoir bien 
lervi ta France et en avoir êle peu récompensé, s'eo rcio urne dans son 
pB^s. — 3o mai, recommanda lion en faveur d'un gcnlilhommc aile- 
noand Gio Grislofano d'Aespergh, au service du du^- Albert de Bavi(— 
— 3o mai, recommandation en faveur de Braccio Micheloul. 
Il juin, i8 aoiit, 18 septembre, <i. 12, :S octobre iCiti, dépêches 
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engagés par le secrétaire Lotli pour la conclusion d'un 
mariage entre une sœur de Cosnie II et le prince de Galles 
Henri, fils de Jacques I". S'il ne trouve pas h Londres 
l'active et désordonnée concurrence de Botli, il se heurte en 
revanche à des négociations menées simultanément en vue du 
même objet par la cour de France et par la cour d'Espagne. 
La mort de ce premier prince de Galles lui fournit un fon 
honnête prétexte pour s'attribuer le mérite d'avoir com- 
plètement réussi dans une entreprise que la fatalité seule 
avait interrompue. 

Mais on sait qu'avec le second prince de Galles, Chartes, 
c'est en définitive une princesse française qui devait entrer 
dans la maison d'Angleterre. C'est dès la minorité de 
Louis XIII que cette longue aventure commence. On ta 
verra dans le courant de notre ouvrage les complications 
initiales. 

Andréa Cioli conserva la confiance de ses maîtres, dans 
la suite de sa carrière, pour des négociations du même 
genre, en Italie. Il fut secrétaire d'État des grands-ducs 
Cosme II et Ferdinand II et mourut en 1640. 

It ne séjourna en France que quelques mois après 11 
mort de Henri IV. Arrivé le 11 juin i6ro, il repartit au 
milieu de janvier 161 1. 

A peine arrivé, il promet d'être exact et détaillé dans 
sa correspondance'. Voilà une promesse qui sera tenue 
avec une impitoyable rigueur. Quel verbeux et souvent 
insupportable correspondant que cet Andréa Cioli * I II écrit 
quatre, cinq dépèches par jour, souvent plus vides les unes 
que les autres, et toujours remplies de sa vaniteuse et sus- 



1. Andréa Cioli, 4 juin, dctaîlf 
1 juin. — Malleo Boni, 19 juin 1 
1. Andréa Cioli, 18, 3o juin n 



n voyage. — Scip. Ammin 
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ceptible personnalité, sur laquelle il prodigue des détails 
qui n'en finissent plus. C'est un travail énornie, auquel il 3 
peine k suffire : 

" Je veille la nuit, écrit-il, et je ne me repose jamais le 
iour; aussi j'endure plus de fatigue que je ne faisais par 
dcli, « je ne pourrai cènes pas les supporter à la longue. 
li est maintenant minuit et je n'ai pas dîné; mais de toute 
façon, cela ne me cause aucun ennui, et la bonne volonté 
ne me manque pas; je le dis avec plaisir, afin que V. S"' 
(le secrétaire d'Ëtat Vînta) me reconnaisse comme étant, en 
toute occasion, sa bonne créature '. « 

U adresse au grand-duc des protestations analogues : 
« Je ne pourrai jamais être bref, dit-i!, quand j'aurai â écrire 
i Votre Altesse Sérénissîme ce que j'aurai négocié avec Sa 
Majesté la reine; car il me semblerait n'avoir rien fait, si 
je ne racontais pas tout par le menu ' ». 

Du fatras de cette correspondance on tirera cependant 
quelques renseignements précieux, des détails piquants, 
des scènes pittoresques. Nous avons les dépêches de Cioli 
jusqu'au mois de janvier i6ti; elles se terminent par un 
jcumal de son voyage de retour en Italie '. Botti reste 
maître du terrain diplomatique. 

^n M. le marquis écrivant et le sieur Cioli archi -écrivant, 
Tmoi pauvre, que rcste-t-il à dire (Scrhtnte il s' manhese et 



1. Andréa Cioli, i<5 juillet i6[o. 

3. Andréa Cîoli, 3i juillet 1610. 

î. Une analyse de ce document fera connaître les étapes 
de ce voyage ; jeudi, 17 janvier, it a pris congé de Concin 
i:han,:etier el de Puisteui; le ag, du roi : il refolt un 
iua écus) le 3o, depan de Paris; le îi, de Foaiainebleeu; 1 
pilait el le parc. — Le 1" février, passage à Cosne; le 2, à 
prei de Moulins; le 4, à Lyon. — Le 7, arrivée en bateau 
1e 9, à Aii; le II, à Fréjus; le 13, à Nice. 
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arciscrivetile il s' Cioli, a me poverino non resta da dire ') »i 
Ainsi s'exprime Scipione Amtniraio, le troisième des diplo- 
mates florentins que nous voyons accrédités ensemble i \x 
cour de France à la fin de 1610. Celui-là est petit, modeste, 
humble; mais sa valeur professionnelle parait de beaucoup 
supérieure il celle des deux aures. L'historien florendn 
Scipiotie Ammirato l'Ancien avait adopté un jeune homnu 
d'obscure naissance, nommé Christoforo del Bianco, fils 
d'un simple maçon, pour le récompenser de l'avoir aidi 
dans ses recherches; en lui léguant son bien il lui fit prendre 
son nom. C'est ce Scipione Ammirato, dit le Jeune, qui, 
d'abord employé aux Archives de Florence, fut attaché 
comme secrétaire au chevalier Camillo Guidi et qui reçut 
l'ordre de se mettre à la disposition de Matteo Botii. 

Scipione Ammirato le Jeune n'a pas l'exubérance, b 
faconde, ni la prétention des deux autres diplomates floren- 
tins. Mais il a beaucoup plus qu'eux la pratique de h cour 
de France. Son sens est juste, ses i:iformations paraissent 
bien prises; il sert d'heureux contrepoids aux fantaisies et 
aux excès de zèle des gros personnages de l'ambassade. Ses 
renseignements sont empreints d'un caractère de sincéritï 
qui les fait lire avec plaisir et confiance. Ce bon serviieor 
se fil assez apprécier pendant sa résidence en France pour 
être définitivement attaché, lors de son retour dans la patrie, 
au service de la secrétairerie d'État. 

Tous ces personnages, jaloux les uns des autres, rivaux 
et ennemis, faisant assaut de zèle pour mériter les faveurs 
du maître qui règne à Florence, sont forcés de vivre cûttl 
côte un peu pêle-mêle, à la mode italienne. 



I. Scip. Ammirato, 17 octobre 
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^ régente avait assigné comme résidence au marquis 
ti l'hôtel de Gondi, où s'installèrent à sa suite tous les 
res luliens de l'ambassade. Mais bientôt voilà que, pour 
endre favorable le prince de Condé, Marie de Médicis 
fit cadeau de cette riche demeure; aux Italiens d'en 
dr. Car le prince ne perd pas de temps pour entrer en 
issance du don que lui a fait la reine : à deux reprises 
Iremes il visite les appartements de nos infortunés 
lomates, puis il revient accompagné de sa mère, la prin- 
se douairière, propriétaire encore plus avide et rapace 
i le prince lui-même : « Et nous, écrit Andréa Cioli, 
us sommes à moitié désespérés, nous pleurons le jardin 
mille commodités, tant en meubles qu'en ornements; 
us songeons qu'en outre ce sera pour Votre Altesse Séré- 
sime un grand accroissement de dépense, à moins toute- 
s que b reine, qui avait bien voulu assigner ce logement 
roarqub, ne consente à lui en faire donner un autre '. » 
Force leur est bientôt d'émigrer presque sans compen- 
ion; ils quittent le somptueux pavillon de Gondi, au 
ibourg Saint-Germain, pour aller loger dans la ville 
me, à rhôtel de Lyon, dépendance de l'archevêché de 
on, où la reine leur envoie quelques meubles '. 
[I faut croire que Cioli ne se trouve guère à Taise dans 
te résidence; car ayant appris que l'ambassadeur de 
mie, M. Jacob, avait loué des chambres garnies dans 
pavillon même où il avait auparavant les siennes au 
ût Gondi, et qu'ainsi Mme la princesse douairière de 
ndé ne dédaignait pas les menus profits que pouvait 
:ore lui rapporter la libéralité de la régente, il alla la 
uver sans prendre conseil du marquis Botti, ce qui aurait 

Andréa Cioli, 3i juillet 1610. 
. Andréa Cioli, 11 août 1610. 
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été trop long, marchanda énergiquemeat avec la noble 
logeuse, fit les petites cérémonies usitées en pareil cas, 
jusqu'à feindre de rompre brusquement le marché et de 
partir, et obtint en fin de compte pour quinze écus par mois 
ces chambres qu'elle avait fait monter d'abord au prix de 
trente écus '. Cioli se trouvait !à encore suffisamment près 
du marquis pour pouvoir facilement correspondre avec lui, 
sans avoir à subir constamment le contact d'un hominc 
qu'il détestait. 

Ces gens sont besogneux, quémandeurs, prorondémeni 
intéressés; la main du gouvernement grand-ducal « 
s'ouvre pour eux qu'avec parcimonie. Les dettes les plos 
minimes contractées au service de leur maître ne leur sont 
payées qu'à force d'instances : « J'ai signé une petite lettre 
de cliange sur le seigneur Gondi, écrit Scipione Ammiraio 
le 26 avril i6n ; elle est de 3 r francs, montant des dépenses 
faites ici par moi en port de lettres, papier, etc., depuis le 
commencement de janvier dernier, comme vous pourrei 
voir par la note que je vous envoie avec la présente; que 
Votre Illustrissime Seigneurie ait la bonté de me la faire 
payer. Sur ce je lui baise les mains avec ma plus humble 
révérence en priant le Seigneur de lui accorder santé « 
longue vie. » Et ainsi du petit au grand, les besoins, les 
dettes, les ambitions, les instances croissent avec l'impor- 
tance des personnages. 

H: ce que nous disons là ne s'applique pas seulement aut 
représentants du gouvernement de Florence. Serait-ce que 
l'opulente république de Venbe aime se faire servir à bott 
marché, ou que ses ambassadeurs se plaisent à tirer de 
leurs fonctions le plus large profit possible? Toujours est-U 

1. Andréa Cioli, 17 septembre 1610. 
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que tes circoDSiances dans lesquelles eut lieu le départ du 
Vioitien Antonio Foscarinî, au milieu de l'année 1611, alors 
qu'il fut envoyé par son gouvernement de Paris à Londres, 
ne font pas grand honneur à sa discrétion : 

" £n6n, l'isons-nous dans la dépêche de Scipione Ammi- 
nto citée plus haut, est parti, il y a crois jours, pour son 
ambassade d'Angleterre, l'ambassadeur Foscanoi; et trou- 
V2DI sans doute qu'il n'y avait pas encore assez à dire sur 
son compte, il a voulu encore en cette dernière occasion 
flaire des siennes. Il avait pris congé de Sa Majesté et reçu 
un présent de deux mille écus; mais s'étant lamenté que 
le présent fût peu de chose et que l'argenterie ne pesât pas 
les deux mille écus, il voulait encore que Sa Majesté lui fît 
cadeau d'une tapisserie pour l'emporter avec lui, ou bien 
d'un beau diamant monté sur un anneau; et la fantaisie de 
cet anneau lui était encrée d'aucanc plus en l'esprit, qu'il 
avait su que la femme de l'ambassadeur de Flandre, allant 
à Sailli-Germain, prendre congé des princes et des prin- 
cesses, avait été régalée, par Madame la fille aînée, d'un 
diamant monté sur un anneau d'une valeur de deux mille 
écus, outre deux mille écus de vaisselle d'argent que Sa 
Majesté a fait présenter à l'ambassadeur son mari. Mais 
n'ayant pas réussi à obtenir ni tapisserie, ni anneau, et la 
preuve ayant été faite qu'à la valeur de son argenterie 
estimée à deux mille écus il n'en manquait que cinquante 
Kulement. il s'en est allé, et sur ce , bon voyage ! » 

Par li, on voit avec quelle jalousie poussée jusqu'aux 
plus vils détails, s'observaient, s'épiaieut, se déchiraient et 
les représentants d'une même puissance et ceux de puissances 
iMérentes. On en trouvera de nombreux exemples dans le 
cours de cet ouvrage. 

Ainsi, indépendamment du profit que l'histoire peut tirer 



XXX INTRODUCTION. 

du rapprochement de témoignages empruntés à des écrivains 
qui sont bien loin de s'entendre les uns avec les autres, on 
trouvera dans les petits incidents, les intrigues, les comédies 
auxquels sont mêlés nos diplomates, un élément d'intérêt 
secondaire, il est vrai, mais qui n'est pas dépourvu de 
piquant, au milieu des événements de l'ordre purement 
historique dont nous abordons maintenant directement le 
récit. 

Berthold Zeller. 
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, :t de l« cour et de l'entourage ïmimc de la retne quelques 
umilDcs après la mon de Henri IV. — Retour sur tes événements 
preccdcnu. — Le couronnement de la reine à Snin ('Denis. — La 
K|ciice de Marie de Médiciï instituée par deux arrêts du Parlement 
de Puis. — Lit de justice tenu par le roi Louis XIIL — Eiamen 
it 11 question de droit constjluiionnel. — Nécessité d'agir promp- 
lErncnt. — Prétentions des princes du sang déjouées. — Retour 
prccipitê du comte de Soissonj. — Ses exigences. — Résistance de 
Ile cède en partie. — Concession du gouvernement de la 
Surinandtc au comte de Soïssons. — Imprudence de cette politique. 
- Dci haine ment général des ambitions et des appétits succédant 
I l'union apparente des princes el des grands. 
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: 30 juillet 1610, dix semaines après l'assassinat de 

mi IV, dans les appanements que les reines mères occu- 

1 rez-de-chaussie de la partie du Louvre moderne 

is'éieiid le long de la Seine, depuis le pavillon d'angle 

•ouest jusqu'^ la porte centrale, se présentait, pour avoir 

idience de Marie de Médicis, Andréa CioH, reprèsen- 
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tant du grand-duc de Florence Cosme II. Ce diplomate, 
envoyé moins pour apporter à la reine les condoléances de 
son gouvernement, à l'occasion de la mort du roi de 
France, que pour s'acquitter d'autres menues missions, ce 
jour-là, venait pour annoncer officiellement à la reine la 
naissance d'un petit prince de Toscane. La scène à laquelle 
il nous fait assister dans la relation de cette audience nous 
montre, pris sur le vif, l'intérieur, l'entourage, l'attitude, le 
langage abandonné et quelques-uns des traits' caractéris- 
tiques de la femme qui devait, pendant sept années ora- 
geuses, présider aux destinées de la France. Ce récit, qiû 
reproduit aussi en termes saisissants l'avant-dernière journée 
du régne de Henri IV, nous introduit de plain-pied dans 
l'histoire de la minorité du fils et de la régence de cette 
veuve d'un grand roi. 

H Je trouvai très commodément l'occasion de parler à la 
reine, après son déjeuner, écrit Andréa Cïoli, lorsque !c 
duc d'Épernon et après lui M. de Barrault (l'introducteur des 
ambassadeurs) eurent pris congé d'elle, et je m'exprimai dans 
les termes suivants : " Madame, je me réjouis en toute humî- 
» lité avec Votre Majesté de l'heureuse naissance de votre 
'( petit-neveu; c'est un nouveau serviteur pour vous et pour 
" S. M- le roi. >• Elle me répondit qu'elle avait éprouvé un 
grand contentement et ajouta : " C'était bien vrai ce que tu 
II me disais ces jours-ci qu'ils devaient s'être trompés pour le 
" temps. » Je la remerciai au nom de Votre Altesse sérénisdme 
de la grûce et de l'honneur qu'elle m'avait faits en me voyant 
et en m'ècoutant avec tant de bonté ; S. M. me répondit sim- 
plement d'un sourire et d'un geste gracieux. Il y avait autour 
d'elle trois ou .quatre princesses qui se tenaient à ses côtés 
dans une grande fenêtre. Elle les quittait de temps à autre 
pour venir tantôt vers M. de Beaumont ', qui était resté ea 
compagnie d'un autre cavalier, tantôt vers moi. Chaque fois 

mbassaiteur en AngletcrK, 
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int générale au sujet de ces prodiges, bn parla beau-^ 
lus du second que des autres; et comme S. M. s'étën^ 
^mplaisammeot sur cette action de retenir toute seule 
Tanger là couronne avec tant de prestesse et de faclr 
ï S' Concinb dit à ce propos qu'il avait bien observé 
xident et qu'il avait vu S. M. retenir la couronné 

clin d'oeil avec ses deux mains et la raffermir d'une 
vraiment miraculeuse, parce qu'elle était déjà presque 

de sa tête» Pour ma part, je ne pus, sur le m'ornent, 
nenir d'exprimer la pensée qui me vint à l'esprit, à 
r que cela signifiait que, par la mort du roi, la cou- 
t devait presque choir, mais être bientôt soutenue et 
>e solidement en sa place par la prudence et le cou-, 
de la reine. Ce langage plut à tous et S^ M. en 
ligna son contentement en me jetant un regard de grar 
e et d'assentiment. J'ai vu que j'ai également fait beau- 

de plaisir lorsque, m'apercevant que Ton en revenait 
re à cette cérémonie, je dis avoir appris de bonne 
:é que, pour la magnificence dans les cérémonies solen- 
s, les Français l'emportaient sur toutes les autres nations. 
:un m'approuva; la reine dit que c'était la pure vérité; et 
>i, très souvent, les Français paraissaient, dans la plupart 
:urs actions, vivre d'une manière un peu désordonnée, 
:aient tout à fait remarquables dans les cérémonies de 
mre; et elle affirma que, dans celle dont il s'agissait, non 
rment l'ordre fut merveilleux, mais qu'il y eut encore une 
ition et un silence incroyables. Pendant cette conversa- 
arrivèrent à quelques intervalles de temps quatre prin- 
îs : Mme de Conti, la fille de M. le duc de Mayenne, 
: de Bouillon et Mme de Montpensier ; et il y avait aupara- 
Mme de Mercœur, Mme de Vendôme, Mme de Sully et 
: d'Elbœuf. Le S' Conçino partit et arriva M. le maréchal 
rissac, qui s'en alla tout de suite, et puis vint M^"* Bonsi S 

E^éque de Bczicrs, grand avimônier de la reine. 
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« théâtre devait ressembler au paradis avec toute la série des 
" chœurs des anges. — Oui, précisément, reprit la reine; 
1' c'était comme le paradis >>; et, élevant la voix sur ce pro- 
pos, elle s'arrêta dans sa promenade pour dire au S' Condno 
et à Mk' de Beaumont qui étaient ensemble ; « N'est-il pas 
« vrai, Messieurs, que la cérémonie de mon couronnement i 
« été semblable en beauté à l'ordre divin du paradis?Nous 
" disions i l'instant au secrétaire du grand-duc notre frère, 
Il qui veut rester pour voir le couronnement du roi, qu'il 
". lui aurait fallu voir le nôtre s'il avait voulu avoir du plaisir 
" et rester dans l'admiration. ■>E[les autres, répondant affir- 
mativement au dire de S. M. , se mirent à décrire en détail li 
beauté, magnificence et les merveilles de cette cérémonie; 
et moi je dis que, sans aucun doute, j'aurais vu celle-là plus 
volontiers qu'une autre, non seulement à cause de ce qu'Us 
en racontaient, mais aussi parce que c'était un temps de plus 
grande et plus parfaite allégresse qu'aujourd'hui. « Mais ily 
« a bien eu, répliqua la reine, trois prodiges qui, à l'heure 
" actuelle, et après coup, me bouleversent encore, et l'on Gi 
" très bien de me caciier le premier, car cènes j'en aurais été 
" épouvantée; et ce premier fut que la pierre du sépulcre des 
" rois se fendit et s'ouvrit de telle sotte qu'il fallut y mettre 
" de la chaux pour la refermer. Voici quel fut le secood 
Il prodige : pendant que nous étions dans ce théâtre, la cou- 
i< ronne, qui avait été mal placée par les princesses, faillit 
« me tomber de la tête, et il s'en manqua de fort peu, et 
«' nous, vivement, et juste à temps, pûmes la retenir, eteo 
11 la touchant à peine d'une main nous la raffermîmes, je ne 
<> sais comment, mais de telle sorte qu'elle ne bougea plus 
Il et qu'elle paraissait comme scellée; le troisième fut l'en- 
« nuyeuse lamentation d'un de ces oiseaux de nuit dont je 
11 ne me rappelle pas le nom en italien et qui se fit entendre 
Il toute la nuit; îl tournait au-dessus de notre toit, se posant 
1 tantôt au-dessous d'une chambre, tantôt au-dessous d'une 
< autre et même jusque dans nos fenêtres. »'La conversï- 
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_ _'i éuni g6nérale au sujet de ces prodiges, oa parla beau- 
coup plus du second que des autres; et comme S. \L s'éten- 
dait compîaisatument sur cette action de retenir toute seule 
et d'arranger la couronne avec tant de prestesse et de faci- 
lite, le S' Concino dit à ce propos qu'il avait bien observé 
cet accident et qu'il avait Tu S. M. retenir la courooae 
en un clin d'œîl avec ses deux mains et la raffennir d'uiie 
&Çon vraiment miraculeuse, parce qu'elle était déjà presque 
sortie de sa tête. Pour ma part, je ne pus, sur le oïDment, 
me retenir d'exprimer la pensée qui me vint i l'esprit, i 
savoir que cela signifiait que, par la mort du roi, la cou- 
ronne devait presque choir, mais être bientôt soutenue et 
remise solidement en sa place par la prudence et le cou- 
rte de la reine. Ce langage plut à tous et S. M. en 
témoigna son contentement en me jetant un r^ard de gr2> 
linide et d'âssemimeot. J'ai vu que j'ai paiement Ëûl beau- 
coup de pbîsir lorsque, m'aperce\~ant que l'on en revenait 
encore à cette cérémonie, je dis avoir appris de bonne 
source que, pour la magni6cence dans tes cérémonies solea- 
selles, les Français l'emportaient sur toutes les autres nattons. 
Cbacun m'approuva; la reine dit que c'était la pure vérité; et 
^e si, très souvent, les Français paraissaient, dans h plupart 
• ic leurs actions, vivre d'une manière un peu désordonnée, 
3s étaient tout i fait remarquables dans les cérémonies de 
ce genre; et elle affirma que, dans celle dont il s'agissait, non 
seulement l'ordre fut merveilleux, mais qu'il y eut encore une 
attention et un silence incroyables. Pendant cette conversa- 
tion arrivèrent à quelques intervalles de temps quatre prin- 
icsics : Mme de Conti, la fille de M. le duc de Mayenne, 
■-.■^ deBouillonet MInedeMontpensier;etilyav2tIaupara- 
: Mme de Mercœur, Mme de Vendôme, Mme de SuUy et 
; d'Elbccuf. Le S' Concino partit et anÎTp-a M. le maréchal 
lie Brissac, qui s'en alla tout de suite, et puis vint Mr* Boosi ', 
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La reine causait avec les princesses; et comme elles s'étaient 
assises près de la porre, de telle manière qu'il fallait, pour 
sortir, passer au milieu d'elles et en déranger quelqu'une, 
je ne pouvais me diicîder à m'en aller et je fis bien; car 
j'eus Toccasion de m'approclier à plusieurs reprises de 
l'oreille de S, M. et de l'entretenir sur différents sujets 
lorsque je voyais que, la conversation languissant avec les 
princesses, elle se tournait de notre côté. S. M. était assise 
près de la susdite fenêtre qui est située à droite de la porte 
d'entrée où se tenaient les princesses; elle était près d'une 
petite table, en sorte qu'on pouvait lui parler de près saiiî 
être entendu. Je lui dis principalement que Votre Altesse 
sèrénissime et Madame ne faisaient, dans toutes leun 
lettres, que recommander au marquis Bottî et à moi de 
rappeler à S. M. et de dire à M' Concîno, qui pouvait 
s'acquitter de ce soin beaucoup plus souvent que nous- 
mêmes, qu'Elle eût avant toutes choses à veiller sur sa vie 
et sur celle du roi, qu'elle fit la plus grande attention à ceux 
qui servaient dans la cuisine ou dans la chambre. Je lui pariai 
ensuite des continuelles prières que l'on disait à Florence et 
paniculiérement à Monte-Senario pour l'âme du roi, pourli 
conservation et le bonheur d'elle-même et du roi vivant, et 
de tous les autres princes ses enfants, ce qui lui fut partico- 
lièremen: agréable. Enfin, je m'enhardis h lui demander s'il 
était vrai que l'on dût retarder le couronnement du roi jus- 
qu'au carême ; S. M. me dit que non et que le sacre auraii 
lieu pour sûr au mois de septembre prochain. Pour ter- 
miner, après deux bonnes heures, je me décidai à passer au 
milieu de ces princesses et je m'en allai '. » 

On peut se faire, par ce récit, une idée de la frivolité As 
cette reine de trente-six ans, mère de six enfants, encore 

1. Andréa Ciolt au grand-duc, 3i juillet 1610. — La dépfchc ne m 
termine pas ici. Elle entre encore dans d'autres détaJU qu'il es 
Inutile de relever. On ne s'éionnera pas si, écrivant le mEine [OM 
11 secréiaire d'Élat Vinta, le prolixe diplomate jette celte eiclauu- 
tlon : Tullo koggi ho serilto el sonc stracco. 
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belle, quoique d'une beauté un peu commune, beaucoup plus 
préoccupée de sa personne et de l'effet théâtral à produire 
que des lourdes responsabilités dont t'avait accablée le plus 
grand des malheurs. Les affaires de la maison dont elle est 
issue semblent l'intéresser beaucoup plus vivement que celles 
du p^ys dont elle est devenue la reine et dont le roi main- 
tenant régnant est son fils. Le laisser aller, la gaieté même 
qui régnent dans les appartements que le souvenir de 
Henri IV semble avoir cessé de hanter, ne sont guère de 
saison. Enfin, qui voit-on autour d'elle? Ce ne sont pas ses 
enfants, ce ne sont pas de graves nûnistres, des hommes 
d'État; c'est un ambassadeur obséquieux et bavard comme 
Cioli, un vieux soldai galant, le duc d'Épernon, un prélat 
italien intrigant, Bonsi, un cercle de princesses et de dames, 
appartenant aux partis les plus différents et dont la pré- 
sencc au Louvre sert à masquer les intrigues politiques de 
leurs maris, et enfin, se mêlant avec assurance \ tout ce 
monde, comme un homme qui a pied dans la maison, la 
Egure de l'aventurier Concini. Marie de Médicis est bien l.'i 
Jms son véritable cadre. Après l'y avoir placée, nous repre- 
nons le fil des événements. 

Henri IV fut tué vers quatre heures, le 14 mai 1610 '; à 
cinq heures, le gouvernement nouveau fut installé. Le roi 
mort avait, 4 plusieurs reprises, manifesté d'une manière 
formelle son intention de déférer la régence 4 sa femme pen- 
dant la campagne qu'il allait entreprendre; et c'est évidem- 
ment pour la qualifier encore plus complètement en vue de 
l'exercice de cette fonction, qu'il avait cédé aux instances 
de la reine en autorisant ce couronnement à Saint-Denis, 
qui lui avait causé tant de tourments et d'appréhensions. 
L'éublissement d'une régence, entourée des garanties que 
la sagesse de Henri IV n'aurait pas manqué d'élever contre 
les tendances Ûcheuses de sa femme et contre les dangers 



I 



. B. Zm-lm, Htari IV et Marie de iléMc. 



. p. 3u.j e 



8 LA MINORITÉ DE lOUIS Xltl. 

que l'ambition ou le mécontentement des princes du sang 
pouvait faire courir à l'Etat, était une nécessité politique iné- 
luctable en face des éventualités que pouvait faire craindre 
ta présence du roi à la i2te de ses armées. Ce qui resta des 
intentions de Henri IV, ce fut Tidée simple ; celle de recon- 
naître le droit de sa femme i porter le titre de régente ; ce 
qui manqua au nouvel ordre de choses, ce furent les garan- 
ties qui, sous la forme d'un testament ou de la constitudoB 
d'un conseil de régence, auraient imposé au gouveme- 
menl de la reine mère une direction politique et un per- 
sonnel de gouvernement à la hauteur des intérêts si graves 
laissés en suspens par la mort du roi de France, Nous ne 
croyons pas qu'il ait été nécessaire, et il n'est pas prouvé 
que le duc d'Épernon, colonel général de l'infanterie frao- 
çaise, témoin des derniers moments de Henri IV, ait éti 
porter au sein du Parlement réuni dans le couvent des 
Augustins, en raison des préparatifs que l'on faisait au Palais 
pour l'entrée solennelle de la reine couronnée, les paroles 
menaçantes que lui prête son biographe '. Il ressort avec 
toute évidence de la relation de Gillot, non moins que du 
silence des auteurs contemporains, qu'il faut rejeter au rang 
des fables la harangue cavalière du duc d'Épernon pro- 
noncée la main sur la garde de t'épée à moitié sortie du 
fourreau. S'il tenait l'épée i la main, c'est qu'il était en 
train de faire œuvre de soldat : il plaçait et inspectait des 
postes. C'est en courant qu'il parut au Parlement vis-à-vis 
duquel il s'excusa du reste de son incivilité. Rappelons- 
nous qu'il y avait à peine trois quarts d'heure que Henri IV 
était mort. Avait-on le temps de faire des cérémonies? 
L'épée n'avait pas besoin de sortir du fourreau et tout car- 
nage était inutile pour engager des magistrats très jaloux 
de maintenir et au besoin d'étendre leurs privilèges, i 
donner sur l'heure une interpréiaiioa de la tradition constî- 

I. GcH*Bn. Vie du duc d'Épernon- ~ D'Abcosvillb, Vie de Marii 
de Médicis, l I, p. 548. 
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tuùonnelle, qui semblaii conforme à la volonlé suprême 
de Henri IV, mais qui établissait en faveur du Parlement un 
précédent destiné h devenir encore plus abusif par la suite, 
lorsqu'au lieu de consacrer les volontés supposées, la cour 
s'arrogea le droit de casser les volontés testamentaires des 
rois dét'unts, ce qui arriva, comme on le sait, à la mort de 
Louis XIII et de Louis XIV. En fait, depuis les origines de 
la monarchie capétienne, ce n'était jamais le Parlement qui 
avait institué le gouvernement des minorités : suivant les 
circonstances, h défaut d'un acte formel émané du roi pré- 
cédent, te concert des princes du sang ou l'autorité des 
États généraux avait pourvu à l'exercice du pouvoir. L'inno- 
vation qui fut proposée au Parlement était faite pour 
flatter les prétentions de ce corps ambitieux qui, en raison 
de sa composition, dans laquelle entraient des princes, des 
ducs et pairs, des prélats et conseillers d'Eglise et enfin 
des conseillers laïques, élite de la bourgeoisie, aimait ù se 
faire considérer comme une représentation permanente et 
supérieure des trois ordres de la nation. Le rôle qu'avait 
à jouer d'Épernon fut beaucoup moins mélodramatique et 
arrogant qu'on ne le représente habituellement, et il faut 
s'en tenir sur ce point au témoignage très précis d'un dt-s 
hommes qui s'employèrent le plus activement à prévenir 
tout désordre et à ramener le calme dans Paris, au moment 
de la mon de Henri IV : « M. d Épernon, dit Bassompierrc 
djins ses Mémoires, quy, après avoir mis l'ordre nécessaire 
aux gardes françaises devant le Louvre, estoii venu baiser la 
main du roy et de la reine sa mère, fut envoyé par elle au 
Parlement, représenter que la reine avoit des lettres de 
régence expédiées du feu roy quy pensoit partir pour aller 
en Allemaigne; que son intention avoit une autre fois esté, 
lorsqu'il fut sy mal i Fontainebleau ', de la déclarer régente 
après sa mon; qu'il lui appartenoyt plus lost qu'il tout autre ; 
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que l'urgence de l'affaire présente requeroit d'y poun-oir 
promptemenr, et qu'il estoit du bien de Testât qu'ils en déli- 
bérassent promptement, ce qu'ils firent, et la déclarèreni 
régente de France pendant la minorité du Roy ', " L'illustre 
président Harlay, malade de la goutte, s'était fait transporter 
aux Augustins et c'est sous sa présidence que fui rédigé 
l'arrêt qui non seulement conférait la régence i Marie de 
Médicis, " pour avoir l'administration du royaume pendam 
le bas âge dudit Seigneur son fils ", mais qui constituait son 
pouvoir absolu en ajoutant que c'était « avec toute-puis- 
sance et autorité » '. 

Le lendemain 1 5 mal, ces dispositions prises avec autant 
de sûreté que de hâte en vue d'empêcher, suivant l'expres- 
sion de Richelieu, " que l'on aperçut un seul moment d'in- 
terruption dans l'autorité royale ' ■>, reçurent la sanction de 
celui qui s'appelait désormais Louis XIIl. L'enfant, ainsi que 
ses frères ei sœurs arrivés tout récemment de Saint-Germain 
pour la cérémonie du couronnement, avait laissé couler 
d'abondantes larmes quand on lui apprit que, à neuf ans, h 
mort de son père faisait de lui le roi de France '. Il s'ècrîi 
ensuite, au dire du médecin Héroard : « Ha! si je y eusse 
été avec mon épée, je Teusse tué ». Puis il dit qu'il ne vou- 
drait pas être roi, qu'il aimerait mieux que ce fût son frère 
le duc d'Orléans, parce qu'il avait peur d'être tué, comme 
son père. Cette appréhension le poursuit; il demande à son 
gouverneur, M. de Souvré, de coucher avec lui, car il a 
peur des songes '. Le lendemain, le petit roi, réveillé i 
six heures et demie, ne sort pas du cauchemar qui l'oppresse, 
et qui l'obsédera encore longtemps ' lorsque après l'avoir 



I. BAssoupieans, ifémoires, t. 1, p. 

p. 20. — L'EsTOLLE, Mémoires, I. X, p 

1. Mercure fraiiçi/is, I. I, p. 433 elsu: 

3. RicaELiiu, Mémoires, p. 20. 

4. Scip. Aramirato, ig juia 1610. 

5. HÉSOAKD, t. I, p. 436. 

6. Le jeune roi paraïi, en efftft. Ètru 1 
impression d'clonnemenl. Je urrour 



178. — RicMELiED, Mémoirtt, 
V. — Recueil de piêca, 1. 1, p. 1. 
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mené à la messe et inoDié sur uoe petite haquenée blanche, 
on le condiiît par le Pont-Neuf au couvent des Augustins. 
n était accompagné d'un grand nombre de princes, ducs, 
pairs, seigneurs, gentilshommes et officiers de la couronne, 
tant ecclésiastiques que laïques '. Le peuple criant sur son 
passage : •■ Vive le Roi ! >• il se retourna vers un des siens et lui 
demanda ; " Qui donc est k roi ' ? ■■ Arrivé dans la salle où 
était réuni le Parlement, Louis XIII séant en son lit de jus- 
tice entendit sa mère, qui était arrivée de son côté en grand 
deuil ei voilée d'un crêpe, le recommander aux soins de la 
cour; puis il débiu, non sans présence d'esprit, la courte et 
simple harangue donc le texte écrit lui avait été remis par 
M. de Souvré ' : <■ Messieurs, dit-il, il a plu À Dieu appeler 
à soi notre bon roi, mon seigneur et père. Je suis demeuré 
votre roi, comme son fils, par les lois du royaume. J'espère 
que Dieu me fera la grâce d'imiter ses venus et suivre les 
bons conseils de mes bons serviteurs ainsi que vous dira 
M. le Chancelier. » L'arrêt de la veille fut solennelle- 
ment confirmé '. Le premiei président, l'avocat général 



nppirlc que le lundi 17 mai, sa nourrice, qui aviîi couche à c6tê 
•le stiQ lit, lui dcmanrJa ce qu'il avait â rfver. tl répoudit : ■ C'est que 
îe sonifcais ■; puis demeura longtemps pensif. Sa nourrice lui dit: 

• Mait que rérez-vous ! ■ 11 répondit : ■ Dondon, c'est que je voudrais 
bien que le roi mon pérc eut vécu encore vingt ans. Ha! le méchant 
qui l'a tuê: ■ t* veille il avait dit à sa gouvecnanie, Mme de Moot- 
glat : • Mamanga, je voudrais bien n'être pas sîlâi roi et que le toi 
mon père fût encore en vie ■ [1. II, p. 4f. L^ secrétaire Ammirato 

ne voudrait pas encore £lre roi, et qu'il voudrait que son père eût 
encore vécu cent ans ■. (19 juin i6io.Ap.Ab. Oesjardin*, t. V,p.634.t 
On Hr aussi dans L'Esloile à la date du 17 mai 1610: ■ Le Tof songea 

relever de ccste peine, on fust contraint de le Iraniponer de son lit 
en celui de la reine. > Gardez-moi bien, disiit-il ordinairement à ses 

• gardes, de peur qu'on ne me lue comme on a &it du feu Ro; mun 
. père. - (T. X, p. Ï47.) 

I. L'ESTOILE, t. X, p. IÏ5. 

1. Scip- Ammirato, ig juin 1610. 
î. HéaOAko, t. Il, p. 1. 

4. Afercurt fi-ançoit, t. I, p. 416 et tuiv. — Rtateit it pAee$. 
p. 3. — Cf. Arresti. (Voir nom bibUographie i l'article Aaosnu.} 
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Servin et le chancelier Brûlarc de Sillery firent assaut d'élo- 
quence et d'érudition, tandis qu'au sein de l'assemblée l'esprit 
d'union et de concorde qui, depuis la catastrophe de la veille, 
semblait avoir pénétré tous les cœurs, poussait dans les bras 
l'un de l'autre le maréchal de Brissac et Mayenne, qui ne 
s'étaient point parlé depuis la reddition de Paris, d'Epemon 
et Sully qui avaient toujours vécu en mauvaise intelligence,' 
et dictait au duc de Guise de hautes et solennelles protesta- 
tions de sa sincère affection au bien de l'État et de la cou- 
ronne, dont le premier président prit acte avec sa gravité 
accoutumée '. Le roi se rendit ensuite à Notre-Dame. « Il 
n'apparaît, écrit l'ambassadeur vénitien Foscarini, aucune 
trace Je division parmi les grands; tout au contraire, parla 
grâce de Dieu, ils s'empressent i l'envi au service du roi; 
par toutes les rues où il passe, il entend les souhaits de lon- 
gue vie et de prospérité que font retentir autour de lui l'ac- 
clamation et la voix du peuple.... » (20 mai 1610.) 

L'affaire si prestement enlevée de la constitution du gou* 
vernement nouveau n'était pas un coup de main d'hommes 
d'épée, mais l'œuvre d'hommes de gouvernement. Vil- 
leroy, Jeaniiin et Sillery y eurent la part principale. Il n'y 
avait eu à redouter que l'opposition des piinces du sang; 
mais les deux plus en vue, Henri de Bourbon, prince de 
Condé, et Charles de Bourbon, comte de Soissons, étaient 
absents; le premier avait soustrait sa femme aux galanteries 
de Henri IV, en s'cnfuyant avec elle en Belgique; le second, 
mécontent que Henri IV n'eût point permis à sa femme, 
l'orgueilleuse Anne de Montaffier ', de porter au couronne- 
ment de la reine un manteau semé de fleurs de lis, s'élut 
retiré dans ses terres. Chacun des deux princes paya cher 
son coup de tête. L'ambition, l'avidité, la jalousie les ren-t 

I. L'EiToii-E, t. X, p. ï3C. 

1. Andréa Cioii, qui alla lui faire visite quelque temps «prit tn 
arrivée en cour, dépeint ainsi son aliîluJc ; A similUudiie dtl nutrllo 
te ne stetle quanta a gesli, in gravita grande^ ma, quanta atlt parole, 

ti porto mollo ctriesamente. li juin iiiio. 
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int redoutables; c'est pour tes réduire à l'impuissaoce 
: les ministres avaieDi, avec tant dé résoludon, fvidiMté 
les ëvéoemenK : « M' le Prince hors du roj-aume, M* le 
Comte hors de la cour mécontent, le prince de Conu, seul 
présent, mais comme absent, par sa surdité et par l'incx- 
picité de son esprit, qui était connue de tout le monde, oa 
rirait pu faire, dit Richelieu, autre chose que ce qui s'était 
fjii. étant impossible d'attendre le retour de ces princes sans 
un ^us*i manife&te péril pour l'État que celui d'un vaisscaa 
qui serait longtemps à la mer sans gouvernail ' ". 

Le prince de Condé, porté par sa mauvaise humeur jus- 
qu'à Milan, éuic trop loin pour ne pas accepter le fut 
accompli; mais Soissons ne perdit pas de temps pour essayer 
de tirer parti de U situation. Un jour de retard de la pan 
lies minisires restés au timon des affaires aurait sufH i tout 
cotn promettre. Soissons arriva moins de trois jours après la 
mon de Henri IV; mais tout était terminé sans lui. H fat 
quelques jours i se remettre de ce coup; mais ce chef d'une 
branche cadette de h famille royale, qui avait mat servi 
Henri IV, pendant qu'il recouvrait son royaume, et auquel 
Henri tV avait refusé la main de sa sœur Catherine, «."oulut 
se (aire payer grassement son adbé^on au nouvel ordre de 
choses et son désistemeat de préteotions insoutenables à la 
régence. Il fallut bientôt compter avec lui. « Le comte de Sois- 
sons, écrit l'ambassadeur Matieo Bottî, ausdiôi après son arri- 
vie, est allé rendre ses devoirs d'obéissance au nouveau roi 
et i la reine. Il a déclaré avec un flot de paroles et de larmes 
qu'il voulait toujours les servir et qu'il répandrait s'il le fal- 
bit jusqu'à la dernière petite goutte de son sang pour la con- 
ser\-aiion de Sa Majesté*. Mais peu après, poussé par d'autres 
ou obéissant à son propre naturel, il s'est démasqué et a 
dit à la reine qu'il voulait être fait lieutenant général du roi 
par toute la France, et, pour corroborer sa prétention, il a 
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audiences, et elle a tout de suite fermé l'entrée à toute pri- 
teniion des princes '. » Il n'était pas possible de suivre à la 
fois ces deux lignes de conduite si opposées, Marie de Médias 
crut trouver un moyen terme; elle résolut de donner d'am- 
ples satisfactions au comte de Soissons. Hile annonça qu'elle 
lui accorderait le gouvernement de la Normandie, celui 
du Dauphiné pour son fils, 15 000 écus d'accroissement 
de pension et une somme suffisante pour payer ses dettes '. 
La régente croyait s'attacher ainsi le comte, se faire de lui ua 
appui contre les prétentions des autres grands, contre celles 
principalement du prince réfugié à Milan; elle avait pensé 
faire passer sous le couvert de ses largesses vis-à-vis de lui 
les prodigalités dont elle allait combler les gens de son 
entourage familier. On verra combien cette politique i 
courte vue lui réservait de déceptions. Pour le moment elle 
eut comme résultat immédiat de mettre fin à la trêve qui 
s'était jusqu'alors imposée aux inimitiés et aux rivalités 
de cour, La concession du gouvernement de la Normandie 
au comte de Soissons avait une gravité particulière : sui- 
vant une vieille tradition, il avait été dévolu pendant le 
régne de Henri IV au dauphin; l'avènement de Louis XIH 
le rendit vacant. De là des compétitions dont la régente pou- 
vait se tirer adroitement eu reportant sur son second fils, 
alors héritier présomptif de la couronne, les anciens droits 
du nouveau roi. Son imprudence faillit amener des scèaes* 
violentes dans le Louvre même. Le frère aîné de Soissons, 
Conii, avait demandé le premier ce gouvernement; quand 
il le vit sur le point de passer à son remuant cadet, il enai , 
en fureur; son beau-frère et ami le duc de Guise prit 
et cause pour lui. La maison de Lorraine s'était partiel 
rement distinguée par ses manifestations de dévouement 
nouvel état de choses. Pendant que le duc de Bouillon, 
Henri de la Tour d'Auvergne, se rendait à Paris avec uiw' 
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grande suite de noblesse pour ofiîr ses services 1 b Rcxne, 
le duc de Vaudemont y arrivait de son côté, et annonçiit 
que le duc son frère comptait se rendre à la cérémonie da 
sacre. Ce prince fréquentait assidûment le Louvre^ toujoors 
suivi de quelques princes, et Ton y remarquait presque coc- 
summent le duc de Guise '. L'importance polidqce de ce 
dernier était beaucoup plus grande que celle de G>nn; asssi 
la reine chercha-t-elle, à force de promesses, à Taptûser et à 
rengager à calmer son beau*frère. Guise affecta de xse tozImxx 
rien entendre et de persister dans une colère qœ pansgeiîi 
avec lui toute la maison de Lorraine. La reine dut même 
la garde sous les armes pour éviter tout éclat âcbecx 
sa demeure. On vit un jour plus de cinq cents gen£ 
hommes à la fois dans le Louvre. Aux obserradoos q=i lid 
frirent faites sur les inconvénients don pareil rzssesbûe- 
ment, Marie de Médicis répondit qu'on pozrr^L, rrec le 
temps, porter remède à cet état de choses; qsc po::r jt 
moment, elle ne croyait pas qu'il y eût grand darcer, zzr 
il y avait 4 000 soldats de garde '. 

Soissons se disait encore d'autres exmemis qce les G: 

Le maréchal de Fervaques, lieutenant général en Na 

die, et qui commandant en chef dans la proriixe. p: 

contre le choix de la régente. Il dut se so^r^rzzrt^ zizis en 

maugréant '. Le comte n'avait plus aucun mrr-sgez^sni 

pour les vieux serviteurs de la couronne, .^feccani et so-jr- 

kk prendre la haute main dans le gouverr^err.gct. il zniz 

voulu empêcher le maréchal de la Chân-e d'être appelé au 

conseil ; celui-ci se (acha, eut une aliercaûon a»ec Scissczs et 

bit par déclarer que, si le comte avait pu, pc;:r uce htrurt 

seulement, déposer b qualité de prince es. f^zz. il lu: 

- «cirait parlé d'une autre façon *. .\insi toutes l£s -^usions 



r. Matteo Botti, 3 juia 16 10. 
3. Matteo Botti, 19 juin lôiow 

3. PoxTCHARTRAUi, p. 3oi. — Aadm Ciili, ly ;-î- i%iv 

4. Matteo Botii, 16 iuin i6io. 
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commençaient à se déchaîner; car la reine découvrait dé 
ses faiblesses de femme frivole et vaniteuse, hésitante à i 
fois et entêtée, plus soucieuse de conserver le pouvoir {M 
tous les moyens que de Texercer avec honneur et fermeté 
Elle s'aperçut bientôt qu'il n^est pas possible de s^arrète 
dans la voie des concessions imprudentes. A peine en pos- 
session du gouvernement de la Normandie, le comte de Sois- 
sons se mit en tète d'y changer les gouverneurs des places 
çl d'en mettre d*autres à sa dévotion. La reine opposai 
cette nouvelle prétention une vive résistance. « Elle voulait 
^^iter> écrit Andréa Cioli, le style de son mari, qui donna 
au tnén^c Soissons le gouvernement du Dauphiné, mais en 
Y mettant un lieutenant sur lequel le comte ne pouvait et 
n'a, en effet, jamais pu compter; et au duc de Guise il avait 1 
donné pareillement le gouvernement de la Provence ;,mai$; 
les gouverneurs des places l'y ont fort peu reconnu comme ' 
\ ur supérieur. Si la reine persiste dans ses intendons, on 
urra revenir sur le blâme que jettent sur elle bien des 
^7^ns pour avoir accordé le susdit gouvernement de Nor- 
^^andie à Soissons, faute dont presque tout le monde fsS^ 
!!monter la responsabilité à Concino *. » 

\u bout de six semaines, on ne pouvait plus faire aucuH 

f lu sur raptîtude de la reine régente à opposer une résis- 

tnc sérieuse aux assauts répétés dont elle était l'objet de 

U nart des princes. Et le premier d entre eux, Condé, n étal* 

c de retour! Le conHit des intérêts qui s agitaient autool 

5; Marie de Médicis, l'absence d'une main capable de tenil 

en bride les audacieux autorisaient les fâcheuses prévision^ 

dont Matteo Botti fait part à sa cour dans la dépêche dj 

Zu\n i6io : . On ne sait trop encore, dit-il, quelle tour 

nure prendront les affaires de ce royaume. L on uent cepea 

• S^n pour assuré, que toutes les cités et tous es Parlemen^ 

et tout le peuple sont teUement fatigués de la guerre civile 

,. Andréa Cioli, 26 juin 1610. 
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et désireux du repos que» n'étaient les hérétiques, lesquels 
^vent dans le soupçon et la crainte, il' ne resterait à aucun 
de ces princes assez de puissance pour être bien redou- 
tables, à moins d'être énergiquement appuyés par des 
princes étrangers^ ou de se liguer un grand nombre d'entre 
eux ensemble. Avec tout cela, ils ne laissent pas devoir 
tous des prétentions véritablement déshonnètes et une si 
incroyable arrogance à les faire valoir, qu'on n'a ici aucune 
assurance de n'avoir point à rompre avec quelqu'un d'entre 
eux ou de ne pas avoir quelque jour à faire face à un sou- 
lèvement de mécontents ^ Pour le moment, il n'a pas suffi 
au comte de Soissons d'avoir le gouvernement de la Nor- 
nundie, contre Topinion de la majeure partie de ceux qui 
aiment le service de la reine et du royaume, et malgré la 
conséquence de tant d'autres inconvénients; il a encore été 
nécessaire de lui donner cinquante mille écus, et Dieu 
veuille que cela suffise! Le prince de Conti, qui est sourd 
et bègue, on le tient en repos, en lui faisant croire que le 
gouvernement de la Normandie n'a pas été enlevé au duc 
fOrléans et donné à Soisspns; mais on ne peut beaucoup 
tarder à lui accorder le gouvernement de Lyon ou quelque 
autre semblable, et de l'argent en quantité. Le duc de Ne vers 
a offert à la reine son gouvernement de Champagne pour 
donner satisfaction à quelqu'un de ces impertinents; mais 
S. M. n'a pas voulu Taccepter. Loin de là, elle a envoyé 
iûer le président Jeannin lui demander ce qu'il désirait 
felle. Mais Son Excellence lui a répondu qu'il ne désirait 
que sa bonne grâce. Ce n'est point ce qu'a (ait d'Epernon, 
qui a retiré de Metz un gouverneur mis là par le roi, et 
qm l'a remplacé par un autre dépendant de lui; il en a fait 
4e même à l'égard du commandant de la forteresse de cette 

I. Cf., dans notre appendice, la longue dépêche de Cioli en date 
do i3 juillet 1610. La situation de la France y est examinée en 
*^; le désir universel de la paix dans les trois ordres, l'esprit tur- 
^^t des princes, la lourdeur des impôts, les déprédations des gens 
^iostice j sont Tobjet d'intéressants développements. 
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ville, ety de plus, prétend, comme les hauts princes, disposer 
de tous les offices relevant de sa charge, ce qui serait, s^ls 
Tobtenaient, une notable diminution de l'autorité et de h 
puissance de la reine. » 

Le bon cardinal de Joyeuse, qui s'employait avec zèle 
dans un rôle ingrat, devait avoir fort à faire pour tempérer 
toutes ces prétentions, « s'affatica assai in temptrar le pre- 
tensioni di tutti ». 



II 



LA REINE. — LE GOUVERNEMENT. — LES JÉSUITES 
OBSÈQUES DE HENRI IV 



Dans sa conduite personnelle, Marie de Médicis s 3 conforme pen- 
dant quelque temps aux sentiments de son mari. — Pardon 
accordé à la marquise de Verneuil. — Le comte d'Auvergne main- 
tenu à la Bastille. — La reine se montre cependant impitoyable 
pour quelques personnes compromises dans les dernières galan- 
teries de Henri IV. — Faveur du médecin Durer. — Comment 
fonctionne le gouvernement. — Conseil d'État. — Conseil étroit. — 
Influence prépondérante du conseil intime. — Position délicate des 
anciens ministres et surtout de Villeroy. — Jugement et supplice 
de Ravaillac. — Négligences commises dans Tinformation dirigée 
par le chancelier Brûlart. — Affaire du prévôt des maréchaux de 
Pithiviers. — Déchaînement de l'opinion contre les Jésuites. — 
Prédications contre eux dans les paroisses de Paris. — La reine 
les favorise. — Elle leur laisse emporter le cœur de Henri IV à la 
Flèche. — Censure de la Sorbonne et arrêts du Parlement contre 
le De rege et régis institutione. — La reine adresse une réprimande 
lu Parlement. — Paroles et desseins coupables à rencontre du 
jeune roi Louis XIII. — Garde spéciale créée pour la reine. — Funé- 
railles de Henri IV précédées de celles de Henri III, i" juillet 1610. 



Pendant les premiers jours de son gouvernement, Marie 
de Médicis parut encore toute pleine du souvenir de 
Henri IV et disposée à conformer sa conduite non seule- 
mentaux volontés, mais aux sentiments mêmes du roi défunt. 
La mère du prince de Condé, Henri II de Bourbon, la trop 
célèbre Chariotte de la TrëmouiUe, accusée, sous le règne 
de Henri m, d'avoir empoisonné son mari, le fils du vaincu 
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et du mort de Jarnac, et retenue de ce chef dans une longue 
prison préventive que Henri ÏV avait fait cesser, ayant sup- 
plié !a reine régente de laisser rentrer le fugitif en France", 
Marie de Médicis répondit qu'elfe ne pouvait pas l'empéchtr 
de revenir, mais qu'elle n'avait aucune raison pour le voir 
d'un bon œil. Elle semblait ainsi relever pour son propre 
compte les griefs de Henri IV, alors qu'elle devait surtout 
redouter les entreprises d'un esprit turbulent et ambitieux « 
l'insatiable avidité d'un prince à demi ruiné, Par contre, b 
jeune princesse de Condé recevait de la régente une lettre 
affectueuse qui semblait l'absoudre des funestes coquecteries 
auxquelles était du son enlèvement par un époux récalci- 
trant aux caprices d'un roi ridiculement amoureux. D'un 
autre côté, la marquise de Verneuil, la vindicative et dan- 
gereuse maîtresse du défunt, ayant fait demander, non sans 
une ironie fielleuse, si elle éiait en sûreté en France, li 
reine répondit que oui, et qu'elle serait même bien vue; car 
la veuve de Henri IV " entendait toujours faire estime de 
toutes les choses que son mari avait aimées ». Si le conné- 
table de Montmorency obtenait la permission de visiter ï 11 
Bastille ' son gendre le comte d'Auvergne , ancien assodé 
de la marquise dans ses complots contre le roi, la reine ei 
leurs enfants, Marie de Médicis refusait cependant énergi- 
quemenc de donner aux parents du prisonnier l'espoir d'un 
élargissement prochain. En effet le connétable, l'aminl, 
Mme d'Angoulême, la comtesse d'Auvergne et son filî 
ayant imploré h clémence de la régente, elle répondit 
qu'elle désirait n'entendre traiter ce sujet qu'après le sacre 
du jeune roi. Montmorency furieux ne parlait de rien 
moins que de quitter le Louvre '. Les rigueurs de la prison 
s'adoucissaient cependant, à certains égards, en faveur des 



1. L'ESTOII-E, t. X, p. 37g. 

1. Pnur ce détail et cuux qui précèdent : ambas 
Fûscarini, 2 juin 1610. 
3. Scip. .Ammiralo, 24 juin. — M»lleo Boni, io pi 
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deux époux dont la scpanuioD initia i ce point le cœor du 
^re CI du beau-père. Aodrea CtoB nous r jp p one en tSa 
que, dans sa touniée officielle, après mûr sa catsût t m eac 
Bi viâte* au nom de la graudc-docbesse, i b c omi esse de 
Soissous. i Mme d'Angodèmc, ï Mme de Mooipensier, 
iMme de Sully, et, au nom du gratKi-diic, aa nn r .ju» de 
Trcsnel, au premier prèsideci de Hariav, ao ourèdalde 
Bouillon, après avoir poné à l'ér^oe de Pus ok kttic de 
»□ souverain et obrenu une autfieoce du prisidentjeaaats, 
il se présenu chez b comtesse d'AunergDe; mais die éeàt 
ibsente'. "Je lui ai cependani, 3Jome-t-il,&âiinrâïte,aQ 
peut bien le dire; car, ayant £té, scos rescocte iTm b^aà 
de sa maison, ta trouver à la BastîQe, oô die doit se vam 
h plupart du temps avec son mari, je n'ai pa k toît, 3 ca 
mi, parce qu'elle était lotiie dèshabïDèe, 1 ce qo'est icob 
médire, avec force excuses, une de ses d em o wdfc »; mus 
Jliéîi convenu que je revieodrù jeudi uuûn; or dmoitij 
Di'i-t-eUe fait dire, elle doit aller ï Sûnt-Deins *. > 

Ce n'est pas, on le voit, sans ffificnbè, m saas go dg a w 
réserves que la régente se défendait de céder *ax ressen- 
timents qu'avait pu Im laisser la eood nïtg padbts si a»- 
'ible de Henri I\'. En France, cDe énÎE tennc à ccztaim 
lénagements vis-à-vis de Tofrinios pobficpie restée bvo- 
tblc i la mémoire du roi mort et «"^^E™*^ ' "* ^*~ 
lesses. Vîs-à-vb de ses parents de Toscane, cfie te fff«wr*îfK 
loias; ses vériubles seodntents apparaissent dans Ii ma- 
iére impitoyable dont elle entend miter les siqes de si 
>aison qui se sont compromis dans le» tmngnes jio n 
uses de Henri I\'. Un ooouné Ltû^ Bcacâ étû depois 
usieurs années détenu par son ordre dans les prisons da 
and-duc pour cause d'intell^eoce trop étroite a*ec b 
ar<iutse de Vemeuil '; à plusietirs reprises te TMlHfnr f if * ^^ 

1. Andréa Cioli, ii jain ifito. ^^| 

I. P^ur les obi«ques da ro>. Andréa Cwti. u jma Aa. ^^M 

yfwr B. ZCU.CI, h'eari IV et Marie ie Utétcit, p. ûi et I3t*. ^H 
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implore sans succès la clémence de la reine; cet ancien 
ennemi n'était cependant plus dangereux. La reine se mon- 
tra également très dure vis-i-vis d'une jeune fille de Flo- 
rence qui avait joué un rôle équivoque et obscur dans une 
des dernières histoires galantes dont Henri IV avait donnfe 
le spectacle à sa cour. C'est ce que nous pouvons inférer de 
cette énigmaiîque dépèche de Scip. Ammirato : "J'ai parlé, 
écrit-il, h l'illustrissime Mme Concini de cette dame Ricasoli j 
je lui ai dit toutes les recommiindations qu'adresse en aa 
faveur à la reine Madame sérénissime; je lui ai dit que 
S . A . apprendrait volontiers qu'elle , Mme Concini, 
voulût bien s'intéresser aussi i cette cause. Elle m'a ré- 
pondu que la reine doit faire écrire h la mère de cette per- 
sonne, en partie sous l'influence de la colère qu'elle a 
éprouvée à l'occasion de cette autre dame qui est sortie du 
palais ', que le roi était devenu amoureux de sa fille; il tst 
probable que la Ricasola s'est simplement entremise entre 
le roi et cette dame, sans s'être mise en avant elle-mémt. 
Avec tout cela, a ajouté Mme Concini, on cherche i li 
marier et il est i croire qu'on n'aura pas i !a renvoyer à 
Florence. C'est ce que m'a confirmé ensuite la pauvre 
enfant elle-même, en me disant qu'elle ne veut y retoui- 

I, 11 y a Évidemment un rapport étroit entre l'histoire de la demoi- 
selle Ricasula et les faits suivants, qui sont relatés dans les Pritei- 
paux Sujets de la mauvaite intelligence d'entre le feu Roî Henri IV tl 
de la Rexae mère du Roy, lires des M- de Bèlhane S ^4-4. Biil. <(■ 
roi, {Ap. d'Arconville, i. I, p. iiy.) Voici ce qu'on y lit : ■ Suf le 
sujei de l'amour de Fontlebon, qui suivit après l'amour que leRoj 
eut pour madame la princesse, il est certain que, comme la ReyM 
faisoit plus la farouche que jamais, disant que, pour le dehon den 
maison, avec grand'pcinc elle prenoil patience, mais que, pour le 
dedana, elle mourrait plutost que de le souftrir. sur quoy elle m 
résolut di la faire sortir de sa maison et de la court, par le caoytt 
d'un, auquel elle se confia par la voie de la feue marquise de Guet- 
cheville, pour faire venir sa mcre et luy fai 



» lille, elle l> 
l'exécution, le roi partit de colère, et, de Paris, 
Cl lui manda par le Comte de Grandmonl que 
Fontlebun de la court, il la ferait sortir aussi, 
Italie avec «oiv Conchlne. • 



X, ce qu-êlal 

i à roniaineblean, 
elle faiBoil sortir 
la rcnvoyeroil n 
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ner pour rien au monde, et qu'elle aime mieux se faire 

religieuse '. « 

Celle dure extrémité fut évitée 1 la jeune filic, car c'est 
èsndcniment elle dont parle Héroard dans le passage suivant : 
X Le roi va chez la reine, le soir à six heures et demie; 
Mlle Ricassa, l'une des tîlles italiennes de la reine, fiit 
fiincèe au sieur de Saint-Germatn d'Apchon. Jeudi lo fé- 
vrier 1611. " Si la reine finît par se radoucir et même par 
trouver un mari à ia pauvre enfant, on voit qu'au commen- 
cement de son pouvoir, ce n'est point à l'égard des faibles 
la de ses nationaux que la régente se montrait indulgente 
■ Kg^'oéreuse. 

Ce que l'on put reprocher de plus grave k la régente 
comme manque d'égard pour la mémoire de Henri IV, c'est 
que le roi n'eut pas plus tôt la bouche fermée, qu'elle en- 
ïova chercher le médecin Durei, qui était l'homme du 
monde que son mari aimait le moins. " Parmi les fautes que 
l'on a faites jusqu'i présent, écrit Andréa CioH, il faut 
compter, outre la concession du gouvernement de la Nor- 
mandie donné à Soissons, le fait que la reine, aussitôt après 
ia mort du roi, a pris pour médecin favori ce Duret; car, 
lorsque panit Guidl, il fut question de donner cette place à 
Duret. Le roi, l'ayant appris, dit immédiatement au sei- 
gneur Concino : « Nous entendons dite que ma femme a eu 
" idée de prendre pour médecin le Duret. Dites-lui qu'elle 
n'en fasse rien; car nous le ferions mettre dehors par la 
' û-nétre '■ " Duret devait rentrer au Louvre par la grande 
porte, pas pour longtemps, il est vrai. 

A considérer toutes ces faiblesses, ces variations et ces 
contradictions en face des questions politiques aussi bien 
que de celles qui intéressaient plus personnellement la reine, 
il parait évident que la direction des alTaires n'obéissait pas 
r impubion ferme et raisonnée. U ne suffisait pas, i 
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ce point de vue, que Ton eût institué une régence; il aurait 
fallu organiser un gouvernement^ ou, mieux encore^ laisser 
faire les vieux, expérimentés et prudents ministres de 
Henri IV. Mais la reine était déjà circonvenue par une 
funeste coterie qui battait en brèche l'influence de ces der- 
niers. On monta bientôt de tous côtés à Tassaut du pouvoir. 
L'apparence d'un gouvernement normal subsiste cependant 
encore : « La reine, écrit le secrétaire Ammirato, n'a pas une 
heure de repos; car, outre le conseil d'État, qui a lieu trois 
fois par semaine, le mardi, le samedi et le jeudi, et auquel 
elle assiste toujours, il y a encore ceux de la guerre et des 
finances, où elle se trouve aussi quelquefois. Et le madn, 
elle est à peine levée, que sont déjà auprès d'elle les princes 
et les ministres. En somme, on peut dire qu'elle ne se 
repose que quand elle dort, ce qu'elle fait beaucoup moins 
qu'auparavant, et véritablement au grand étonnement de 
tous. Le chancelier et Villeroy sont stupéfaits de voir qu'il 
s'est accompli en elle un aussi grand changement, et ils 
la louent grandement, ce que font tous les autres*. » Mais 
ce fonctionnement régulier des rouages du gouvernement, 
auquel Marie de Mëdicis prêtait un concours actif, ne faisait 
point l'affaire des amateurs intéressés de nouveautés. Le 
maréchal d'Estrées explique fort bien que la première, 
grosse affaire de la régence fut de « former un conseil par 
Tavis duquel la reine conduirait toutes choses, ce qui s'exé^ 
cuta avec beaucoup de difficultés parce que la plupart des 
grands et des officiers de. la couronne prétendaient y être 
admis ' ». Richelieu dit également que « la reine ne se trouva 
pas peu en peine pour rétablissement des conseils néces- 
saires à la conduite de l'État. Si le petit nombre des con- 
seillers lui était utile pour pouvoir secrètement ménager les 
affaires importantes, le grand lui était nécessaire pour con- 
tenter tous les grands, qui désiraient tant y avoir entrée, la 

1, Scip. Ammirato, 19 juin 1610. Ap, Ab. Desjardins, t. V, p. 637. 

2. Maréchal d'Estrées, Mémoires, p. 27G. 
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condition du temple ne permettant pas d'en exclure aucun 
qui yùt servir ou nuire '. » 

L' ambassadeur Matteo Botti entre plus avant dans le 
secret de ces intrigues et compétitions : » On a conseillé 
ïh reine, dit-il. de créer un conseil où interviendraient les 
princes, les cardinaux et officiers de la couronne; et elle 
î'esi résolue à le faire, à cause des grandes plaintes qu'elle 
,:;ciidiit autour d'elle. N'aîlaît-on pas jusqu'à dire qu'il 
Mt nécessaire de convoquer les États afin de savoir s'il 
.m:: conforme au devoir de se servir du conseil du duc de 
Sully pour cette raison qu'il n'est pas catholique, et qu'il 
■ lime trop les biens de S. M. , et pour faire châtier Sillery à 
r ausedc sa rapacité et pourvoir si Villeroy, qui a été autre- 
fois Je la Ligue, est digne d'inspirer confiance, comme étant 
trop Espagnol Malgré tout, S. M. ne laisse pas, après le grand 
iODseil, de se renfermer avec eux et le président Jeannin, 
ans compter le comte de Soissons, qui prétend se joindre 
toujours à eux, comme premier prince du sang en état de 
k bire, et comme grand maître de la maison du roî; il 
affirme que, dans toutes les autres cours, celui qui remplit 
cet office de grand majordome est aussi du conseil intime 
d'État'. " Il y eut donc d'abord i< une sorte d'assemblée 
Confuse plutôt qu'un conseil réglé » ' ; les membres en 
^ent : le prince de Conti, le comte de Soissons, le car- 
dinal de Joyeuse, les ducs de Guise, de Mayenne, de 
Kevcrs, le connétable de Montmorency; Sully, d'Épernon, 
l'amiral, le chancelier, les maréchaux de Brissac, de la 
Qultre et de Boisdauphin, le duc de Bourbon, le grand 
écuycr, Villeroy, secrétaire d'État. Jeannin, Chflteauneuf, 
PoÎBcarré, doyen du grand conseil, qu'on appelait autre- 
fois conseil d'État. Le cardinal Du Perron s'en fit mettre 
aussi, et l'on conserva la place du prince de Condé, du duc 



I. Richelieu, Mémoires, p. 37, col. 1. 
:. .M>[t«o Botti, 19 juin 1610. 
i, O'EsTKÉEs, AUmoîres, ibidem. 



de Nemours, des maréchaux de Lesdiguières et Fervaques, 
absents; ce conseil prit le nom de conseil d'État. " On dît, 
écrit l'ambassadeur vénitien, qu'il a été formé pour traiter 
les affaires les plus importantes du dedans et du dehors, 
mais aussi pour donner satisfaction à tous, princes, maré- 
chaux et principaux seigneurs; mats la reine, suivant l'habi- 
tude du roi, résout les affaires urgentes avec le conseil de 
quelques-uns, qui sont le comte de Soissons, le chancelier, 
Sully, Villeroy. Mayenne, très souvent Jeannin et le car- 
dinal de Joyeuse '■ » En dehors de ces deux conseils, d'Es- 
trées nous apprend que les ministres prenaient des heures 
particulières, selon les occasions, pour parler séparément i 
la reine et la préparer aux choses qui devaient être propo- 
sées en conseil et résolues après en la présence de tous. 
C'est ce que dit également Richelieu : c Les ministres, 
pour ne mécontenter personne, prenaient des heures par- 
ticulières pour parler séparément les uns après les autres! 
la reine, et l'instruire de ce qui devait venir à la connais- 
sance de tous ceux qui étaient admis au conseil du roi' ■>. 
Tel était le mécanisme assez compliqué du gouvernemeni 
officiel. On sait que les conseils ou comités consultatifs, com- 
posés d'un grand nombre de personnes, sont généralemen: 
établis, surtout lorsqu'on les double et qu'on les superpose, 
pour dissimuler et faciliter sous les apparences trompeuses 
de l'indépendance et de la hberté, l'action du pouvoir per- 
sonnel. Il en fut ainsi des deux conseils officiels de 11 
régence. Où résidait donc, en réalité, la volonté dirigeante? 
Dans un troisième conseil, cclui-li secret, Matteo Boili 
nous apprend, dans sa dépêche du 19 juin, que les conseil- 
lers particuliers de Marie de Médias étaient : le médecin de 
la reine Duretii ou Duret et son avocat Marescottî. Bientôt 
cette information se précise et prend corps sous la plume 
d'Andréa Cioli : >• On tient, dit-il, que Villeroy est extrême- 
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: mécomcQt, parce que la reine, dit-on, chaque fois 
truelle sort du conseil, a une consultation sur les décisions 
i\m y ont été prises, avec trois conseillers secrets, à savoir 
avec Concino, avec Duret, qui est un de ses médecins, et 
avec Doié '. son procureur et avocat général; et bien 
souvent elle les change, ce dont beaucoup de gens la blâ- 
treoi. On dît que ce Duret est une terrible cervelle, et que 
!e toi défunt, quand mourut son premier médecin, le rebuta 
immédiatement de ses prétentions sur cette place, en disant : 
"Je ne veux pas de ce mauvais esprit autour de moi; car il 
ne se maintient pas dans les bornes de la médecine. Mais 
il n toujours eu, à ce qu'on affirme, la faveur de la reine, 
parce que le S' Concino, qui s'en est [oujours servi, 
l'jîme et qu'il l'a dans sa dépendance particulière. — D'au- 
cuns disent qu'il est aussi fauteur des Jésuites'. " Voilà de 
précieux renseignements à recueillir, surtout le dernier; ils 
nous expliquent les fluctuations du gouvernement e: nous 
font connaître l'esprit qui l'anime. 

Combien devait être délicate, au milieu de tiraillements 
ÏDéviiables, la situation des ministres, dépositaires légaux 
de l'auioricé ! On en jugera par les détails suivants, relatifs 
au principal d'entre eux : -< ViUeroy, écrit Matteo Botti, 
i qui il ne manque rîen pour une le meilleur de tous les 
ministres, suivant l'opinion commune et de l'avis m^me de 
[i reine, éprouve souvent de iiotables désagréments. Je vous 
en ai déj.^ touché quelque chose. Depuis, le duc de Nevers 
ayant su que l'on avait pris des résolutions relatives à sa 
charge, sans lui en donner préalablement connaissance, en 
est venu jusqu'à le menacer de le traiter à coups de pied, en 
■Hfitrant les plus violentes paroles ; il est vrai que ce n'a 

^Kouis Dol«, avncat célèbre, que Marie de Miidtcis avait choisi pour 
^■procureur général. Elle le lira du barreau lorsqu'>;llc devint 
rtl^nte, pour lui donner une place dans le Conseil. Il eut bientâi la 
charge d'intendant des linances. Celait un homme de talent; il avait 
de l'éloquence, du jugement. et de 
a. Andréa Cioti, 26 juin lûto. 
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pas ètè en préseoce de Villeroj même et que, de plus, Oy^ 
a eu de U pjrt de N'evers une recubde ; ut il 2 déclar& 
qu'il n'araît pas tout à fait dit ce qui s'est divulgué, mai^ 
quelque cbose en moins; reculade aussi de la part du comte 
de Soissons, qui s'est défendu également d'avoir dit qu'îj, 
donnerait des coups de poignard à ce boa vieux, lequel met^ 
toute son industrie à tacher de procurer satisfaction ^ 
chacun et en particulier au duc de Guise. En ce momecit 
on traite pour donner à ce dernier vingt-cinq mille écus^^ 
pension et deux cent mille francs pour payer ses dettes'. „ 
Ainsi le duc de Nevers aussi avait cessé de faire le bon 
apôtre; et la sécurité des ministres ne pouvait plus èire 
garantie qu'à prix d'or. Le duc de Guise allait prendre 
fait et cause pour ces " barbons ", épaves du ferme gouver- 
nement de Henri IV. Cette bonne entente du duc de Vi|- 
leroy, l'ancien ligueur rallié, et du duc Charles de Lorraine 
indique une orientation déjà manifeste de la politique de 
Marie de Mèdicis dans une direction moins nationale qu'es- 
pagnole et catholique. 

Nous avons dit ailleurs ' ce qu'il faut penser de l'assassin 
de Henri IV. Ni la justice, ni l'histoire n'ont pu lui trouver 
de complices. Il est toutefois hors de doute qu'afSlié peut- 
être à l'ordre des Jésuites, il était imbu des doctrines régi- 
cides qui étaient préconisées dans les bruyantes et célèbres 
publications de quelques-uns des plus illustres d'entre eui, 
notamment le fameux traité De rege et régis imlilulioru du 
père Jean Mariana, de nation espagnole^. A la suite d'une 
instruction vivement menée, d'interrogatoires et de con- 
frontations qui ne donnèrent pus plus que l'application de la 
question par les brodequins, de résultats au point de vue de 
la révélation des complices ', Ravaillac expia son for&ît 

[. Matteo Boitî, Jto juin i6to. 

ï. B. Zelleh, Henri IV et Marie de Médicis, p. Sog. 

3. DouARCHF, l'UniverMité de Paris tt tes Jésuites, p. igS. 

4. Mercure français, t. I, p. 440. — Recueil de pièce», p. >. — 
L'EiTOiLE, t. X, p. z3o el suiv. 
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dès !e 27 m^, par rhonible supplice doDi le souvenir est 
gnvè dsns toutes les mémcnres '. Msis oa trouva que la 
iusôce n'avait pas accompli toute son œu\Te ou i^ju'eQe 
l'mit accomplie précipîutnmeDt. Les magistrats de ce 
lemps, le gouvernement, dont leur chef prenait sans doute 
le mot d'ordre, échapperont difficilement au reproche dont 
Andréa Cioli se fait l'écho, quand il dit : - Ce serait vnù- 
ratni un grand malheur si Villeroy se retirait, d'autant [Jus 
(jue le chancelier iBrûlart de Silleni se montre, parait-il, 
bko froid et bien peu reconnaissant pour la mémoire da 
roi qui l'a élevé si haut. On allègue en particulier la négli- 
^(r.bC dont il a fait preuve, en faisant si peu de cas de ce 
^u'jvait dit le prévôt des maréchaux de Pluviers ( Pithîviers), 
ie jour même que le roi fut tué. Il éuît i regarder jouer 
JUK boules dans cet endroit, et ayant vu un très beau coup 
fiit par un des joueurs, ÏI dit : <• Il s'en fera aujourd'hui un 
■ bien meilleur encore. •• Peu après, il demanda l'heure qu'il 
était et ajouta : " Cela ne peut pas tarder beaucoup maîn- 
" tenant, si ce n'est déjà fait. *■ Ce propos ayant paru mériter 
con^dëration à trois ou quatre de ceux qui l'avaient entendu, 
ils allèrent, d'un commun accord, accuser le prévôt. Le 
chancelier le fit appeler et interroger et puis le renvoya, 
sans autre forme de procès. Peu après il fut obligé de le 
&îre rechercher et appréhender en corps, parce que étaient 
survenus d'autres graves accusateurs. Mais il ne pourvut pas 
à ce que, dans sa prison, il fût mis hors d'état de se tuer 
Ini-même, ce qu'il a fait en se pendant avec ses lacets h une 
pièce de bois qui était en haut dans l'endroit de nécessité 
de cette prison. L'on en est maintenant à se rendre compte 
que ledit prévôt avait deux fils jésuites et qu'il était en rela- 
dons avec le barbier de M. d'Antraghes et du frère de la 
rozrquise de Verneutl, circonstances qui devaient particu- 
lièrement éveiller l'attention du chancelier '. » Ce fut évjdem- 

B. Zeuler, op. cit., p. 3io et $uiv. 
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ment là une faute très grave; était-elle préinéditée?L'Es- 
toile n'en doute pas : '< Au bout, un homme mort ne parle 
point (qui estoit ce qu'on demandoit); car, s'il eût parlé, 
comme il avoir bien commencé, il en eust à la fin trop dît 
pour l'honneur et proufil de beaucoup que l'on n'avoit 
point envie de fâcher. C'est pourquoi on a eu opinion que 
d'autres gens que le diable avoient mis la main à ceste exé- 
cution '. Il 

Peut-être était-il difHcile d'ouvrir une enquête appro- 
fondie sur tous les faits singuliers que Richelieu nous rap- 
porte et dont il résulte que, en plusieurs endroits de France, 
la mort de Henri IV fut annoncée, presque sue, i l'heure 
même où frappait l'assassin. Mais le cas du prévôt de 
Pithiviers n'était pas celui d'un extatique; sa mort con- 
firme les soupçons dont l'ordre des Jésuites éuit robjet. 
Ils ne trouvèrent point que des défenseurs dans les églises 
où avaient retenti naguère tant de sermons ligueurs. " Le 
dimanche 23 mai, dit L'Estoile, le père Portugais, corde- 
lier, avec quelques curés de Paris, entre autres celui de 
Barthélémy et Saint-Pol, prêchèrent et prônèrent les 
Jésuites, et, en paroles couvertes, mais non tant toutesfois 
qu'elles ne fussent intelligibles à beaucoup, les taxèrent 
comme fauteurs ce complices de l'assassinat du feu roy, 
les arguant et convaincant par leurs propres escriis et 
livres, nommément de Mariana et Becanus'. » Cette levée 
de boucliers contre les Jésuites, dans les chaires de la capi- 
tale, gagna de proche en proche toutes les paroisses où 
capucins, jacobins, cordeliers s'entendirent pour dénoncer 
avec violence la complicité morale de l'ordre rival dans le 
crime du 14 mai. Parmi eux se distingua surtout l'abbé 
Du Bois, prédicateur de Saint-Eusiache, ancien moine 
cèlestin devenu plus tard soldat et capitaine, puis retombé 
dans l'ordre de Clteaux et pourvu de l'abbaye de Beau- 
- Richelieu, p. i3. 
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lieu '; Henri III l'appelait l'empereur des moines. En même 
lemps s'abaïuît sur les Jésuites une nuée de pamphlets, 
de libelles et de facturas. Oii vit paraître successivement 
V Anti-Coton, le f/fiiM d'Arislogtton, la Chemise sanglante Je 
Henri le Giami, ]e Jésuite S icarius, le Contre-assassin, le Credo 
des catholiques, le Remerciewent des beurrières '. Les Jésuites 
eurent beaucoup dj peine à se défendre au milieu de ce 
déchaînement général, de ce débordement d'injures et de 
calomnies. Le père Cotton, le célèbre confesseur, le pro- 
vincial Armand et le général Acquavîva lui-même durent 
entrer en lice et désavouer les doctrines de Mariana. Il n'y 
en avait pas moins contre eux un incontestable mouvement 
d'opinion. 

Si peu de temps après la mort de Henri IV, il eût été 
décent de la pan de Marie de Médicis et du gouvernement 
de ne point prendre parti en leur faveur; la régente ne 
perdit cependant pas une seule occasion de le faire. Elle 
s'empressa de leur confier le cceur de Henri IV, dont ce 
prince avait d'ailleurs disposé en faveur de leur maison de 
la Flèche. Ib l'y transportèrent avec ostentation, sous la 
conduite de M. de la Varennc, maître général des postes 
et messager ordinaire des épitres galantes du feu roi '. 
L'empressement de la reine à leur complaire semblait cal- 
culé pour les absoudre de tout soupçon; mais elle s'était, 
après tout, conformée à la volonté de son mari. La régente 
se laissa bientôt aller à une manifestation plus grave. 

Le jour même du supplice de Ravaillac, un arrêt du 
Parlement avait enjoint à la Faculté de théologie de se 
réunir et de renouveler, contre les erreurs qui conduisent 

I. L'ibbc Du BoU ëlait un bonne intelligence et en relations sui- 
ties avec le représentant du grand-duc de Toscane. On Hl dans une 
Jép&be d'Andrca Cioli qu'il u étc voir avec Scip. Ammirtln iJ faire 
atbale del Bosco, grande iervUore de Sereaissimi padroni. Dans la 
conversation, il eiprima le plus vif mpconlentement à l'egari! du 
eouvernGment,dc Concini.des Jesuiti:£.[AnJrca Cioli, lo juillet ililo.) 
. Dou^iacne, VUniveniti de Paris el les Jésuites, p. 19Ï. 
■ "" piLe, t. X, p. 334 e - 
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au ri'gicide, les condamnations et censures ponôcs dans 
son décret du ij décembre 141 3, rendu au sujet de Jean 
Petit et approuvé depuis par le concile de Constance. Le 
syndic de la Sorbonne, Riclier, apporta bientôt au Parle- 
ment un décret rédigé conformément ^ cette indication, et 
il insinua en outre que l'on faisait lire au public des ou- 
vrages de Jean Mnriana, « pleins de cette doctrine impie, 
dont le meurtre et le poison étaient les fruits odieux ". 
Le Parlement prononça aussitôt la condamnation du Dt 
rege '. Comment la reine se conduîsit-elle en face de cette 
satisfaction que le Parlement avait entendu donner à Ij 
conscience publique? L'Estoile " ne le sait qu'en gros ' », 
dit-il. Dans ses Mémoires, on voit le Parlement appelé 
au Louvre dès le lendemain 9, et le premier président 
soutenant avec force et dignité l'arrôt de la cour, contre 
l'opposition de l'évoque de Paris et du nonce du pape. 
Nos Florentins sont mieux informés de l'attitude prise pir 
la reine régente dans ce conflit : " Le Parlement, écrit 
Matteo Botti, a proliibé un livre d'un père jésuite, nommé 
Mariana, où l'on discute s'il esc permis de tuer un tyran ci 
si, dans ce cas, l'on peut être sauvé. Le livre a été aus- 
sitôt brûlé devant Notre-Dame par la main du bourreau. 
Leur arrêt a été jugé cxtrOmement rigoureux, peut-être 
trop; ils ont' en outre ordonné auK évêques de tout le 
royaume de ne pas permettre que l'on conserve ce livre. 
La reine, à qui on a rendu compte de ce qui s'est passé, 
après le fait accompli, a dit aux magistrats de ne pas 
prendre une autre fois des résolutions semblables, à son 
insu; et elle leur a montré qu'indépendamment de a 
manque d'égards, ils ont encore i se reprocher d'avoir été 
contre leur propre intention en déclarant qu'un roi ne 
peut être iné par aucune personne privée, pour aucuD 
motif; car on pourrait inférer de leurs paroles que le 
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iblic le peut; et il n'y a pas là un moindre inconvénient, 
1 que tel petit nombre que Ton voudra peut ôtrc pris 
>ur le public; et ce petit nombre, il n*est pas difficile de 
soulever dans ce pays *. » Le Parlement avait eu beau 
ipprimer de son arrêt la mention nominative des Jésuites; 
:s subtilités du langage de la reine prouvaient qu'elle 
Lvait l'intention de prendre fait et cause pour eux. Défense 
[ut faite à la cour de publier son arrêt. 

Marie de Médicis ne s'apercevait pas que cette conduite, 
c\ui énervait l'action du premier corps judiciaire du royaume, 
nalliit à rien moins qu'à susciter des imitateurs de l'as- 
sassin de Henri IV; et, en effet, pour nous servir des éner- 
^ques expressions de Richelieu, « la maladie de penser à 
la mort des rois était si pestilentielle, que plusieurs esprits 
furent, à l'égard du fils, touchés et saisis d'une fureur 
semblable à celle de Ravaillac au respect du père ». Il 
n'est presque pas une page des Mémoires de L'Estoile où 
il ne soit parlé de mots ou d'entreprises criminelles 
dans Tentourage le plus voisin de la reine ou du jeune 
l^uisXin. Le 29 mai, un maçon qui entretenait des corres- 
pondances suspectes avec l'archiduc des Pays-Bas et chez 
k)Qel on saisit, paraît-il, un couteau portant l'inscription 
suivante : Je le ferai à mon tour, fut arrêté par les soins du 
Eeotenant criminel. La veille, on avait expédié d'Auxerre 
i Paris «un semblable garnement, qui avait loué tout haut 
L Eavaillac du coup qu'il avait fait et dénigre publiquement 
t. kfcu roy ». Ici encore, L'Estoile constate, à tort ou à raison. 
I de surprenantes défaillances : << Les pièces et informations 
I itiscs par devers M. le chancelier, dit-il, sont demeurées 
r au sac comme celles du maçon; et Ton n'a depuis ouï 
6 prier de l'un ni de Tautre pour en faire justice * ». Le 
I 25 juin, un individu habillé en frère cordelier priait M. de 
^ Vitrjr, un des capitaines des gardes, de le faire parler à la 

(•Matteo Botti, 19 juin iCio. 
î. L'Estoile, t. X, p. 261. 




reine, parce qu'il avait, d'inspîratioa divine, à lui faire 
des révélations extrêmement importantes : mais pendant 
qu'il lui tenait ce langage, Vitry fut averti que le fiui 
frère avait été vu, peu de temps auparavant, en habit sécu- 
lier et on se saisit aussitôt de sa personne '. 

Le 27 juillet, un des soldats de la garde qui étaient 
postés sur la place du Louvre, ayant perdu, en jouant, le 
peu d'argent qu'il avait, et se trouvant ainsi privé de toutes 
ressources, même pour manger, se mit à dire des folies, 
et, entre autres, déclara que celui qui avait tué le roi avait 1 
très bien fait, et que, s'il n'était pas mort, il voudrait lu 1 
voir planter dans le ventre un couteau qu'il avait nu coté, 
ainsi que dans le ventre de la reine. L'entendant ainsi blas- 
phémer, son propre capitaine le fit saisir : « La justice 
suivra son cours, dit Scip. Ammirato, On ne cesse de 
découvrir ainsi quelque fou, quî fait aussi peu de cas de 
son corps et de son âme '. " Ce malheureux, condamné 
à mort, reçut sa grâce; on l'envoya aux galères avec 
recommandation de le tenir sous bonne garde. " On n'a 
pas voulu le f:iirc mourir, disait la reine mère à Andrta 
Cioli; on a préféré l'envoyer tout bonnement aux galères, 
afin que le peuple ait moins l'occasion de raisonner sut de 
semblables choses, et que de cette façon d'aussi dbbo- 
liques pensées ne viennent pas à d'autres '. » 

Cette persistance de mauvaises pensées, sinon de mauvais 
desseins judiciairement établis, donne encore lieu, le 27 août, 
à une mention d'Héroard qui nous rapporte que l'on s'empan, 
ce jour-b, d'un soldat aux gardes qui avait dit à l'un de ses 
compagnons, en lui montrant deux couteaux et le roi, qui 
sortait pour aller aux Célestins : <■ Je voudrais que l'un de ces 
deux couteaux fût au fond du cœur du dernier de la race'". 



I. Andréa Cioli, zÛ juin i6io. 
s. Scip. Ammirato, 18 iuillet l'îio. 
. Andrew Cioli , 3; juillet 1610. 
4. HÉ«O^BD. t. Il, p. .4. 
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Des ftils «le ce genre, c^m se leprodutroat encore «bus 
la suite, noas expliqu«at l'insistaoce des rcprèsentanis du 
grand-duc de Tosoae i rccomaundcr i la reine régente 
de se bien garder, ainsi que son âb, et d'imiter le roi d'Aa- 
glcierre. qui, après b mon de Henri IV, avaîi doublé ses 
gardes. Marie de Médicis n'avait point para d'abord tris 
poni^ vers ce genre de précautions. Elle se décida cepen- 
dant, au commeoccinent du mois de juta, 1 former une 
compagnie de cent hommes d'armes pour sa garde, ci en 
donna le commandement au baron de b Chitaignerayc. Ce 
personnage avait paniculièrement bien mérité de la reine. 
Au mois de juillet 1606. Henri IV et Marie de Médias 
fcrenaient de Saint-Germain, lorsque leur carrosse ch3\-în 
1 Neuiliy, du haut du bac qui les transporuit d'une rive à 
lauire de la Seine. La reine tomba i la rivière et en fut 
retitèc, avec l'aide du roi, grice à la présence d'esprit et à 
h vigoureuse poigne de ce gcniilbomnte '. En s'acquittant 
noblement d'une ancienne dette de reconnaissance, b reine 
donna peut-être il son sauveur une importance qu'il ne 
tarda point h s'exagérer. Le service de sûreté fut cependant 
désormais mieux fait autour d'elle ; c'est ce qui résulte d'un 
passage de la dépêche de Mniteo Bocii du 19 juin : •■ La 
reine p:irl3Dt pour la messe, dit-il, je la quittai, fort satisfait 
d'avoir trouvé ce malin b première chambre de S. M. 
pleine d'archers de sa nouvelle garde, alors qu'il ne s'en 
tenait d'ordinaire que quatre ou sis. J'en eus un très grand 
contentement, parce que j'avais rappelé plusieurs fois à 
S. M. qu'elle n'avait point, vu les circonstances, une garde 
suffisante; en me réjouissant avec el!e de cette résolution, 
je lui fis observer que cela n'était pas encore suffisant, si 
S. M. n'ordonnait pas que h où était sa personne, il y eût 
toujours au moins quatre ou six gentilshommes des officiers 
4£ Si garde. Elle me répondit qu'il y en avait, et je lui 
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répliquai que parfois il y en avait encore plus, mais que 
d'autres fois il n'y en avait pas du tout, et qu'il serait néces- 
saire d'y donner ordre. S- M. appela Concîni et lui dit de 
faire savoir en son nom i leur chef de s'arranger de manière 
i ce qu'ils fussent touiours quatre ou six dans ses appar- 
tements, i toute heure. Ce sera peu, i la vérité, par rapport 
nu grand nombre de princes et de gentilshommes qui y 
sont toujours; mais, de toute façon, ils seront sûrement un 
grand empêchement pour qui aurait de mauvais desseins, 
d'aut.int plus que, sur ma rccomin.iiidation encore, la reine 
a décidé que l'on tiendrait fermée la porte d'un escalier 
qui s'ouvre dans la propre chambre de S. M-, ce qui don- 
nait l'occasion i toute sorte de gens d'aller et de venir dans 
la chambre, et par iJi on pouvait encore eutrer et sortit 
sans passer au milieu des gardes. " 

Tous les incidents et événements de cour que nous 
venons de rapporter s'étaient accomplis sous le couvert des 
cérémonies officielles qui dé)i commençaient à se dérouler 
dans le Louvre. Les ambassadeurs chargés de présenter Ui 
condoléances de leurs gouvernements, à l'occasion de l.i 
mort de Henri IV, commencèrent à être reçus en audience 
publique dés le 25 mai. Le nonce Ubaldini parut le pre- 
mier; puis le duc des Deux-Ponts, représentant des princes 
protestants d'Allemagne et l'ambassadeur des États-Géné- 
raux de Hollande. Dans ces occasions, la reine avait le roi 
prés d'elle à sa main droite, et l'on admirait la patience et 
la gravité tranquille de l'enfant '. On l'habituait ainsi peu à 
peu au rôle de parade qu'il allait avoir i'i jouer dans une 
cérémonie particulièrement émouvante, celle des funérailles 
de son père, que les usages de la monarchie française Bï^aivnt 
il quarante jours après la mort du roi. 

C'est par t'enierrement de Henri III que le gouveraeineni 
préluda à ta solennité des obsèques de Henri IV. 



k Ammirato, i5 et a3 juin [Gio, ^ Hcroard, t. If, p. i^ 
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abli; hètos de um de scandales, d'infamies et de tragédies 

iungbntes disparut sans bruit dans le sépulcre de ces rois 
(loai il 2Viit, malgré tout, par sa tardive réconciliation avec 
le roi de Navarre, assuré la continuation dans leur propre 
race. — Henri IV avait laissé plus de vingt ans séjourner 
dins les caveaux de Compiégne le corps de son prédéces- 
seur, moins par superstition que par négligence ou écono- 
mie. Le dernier des Valois ne descendit que quelques jours 
seulement avant le premier des Bourbons dans la nécropole 
royale. " M- d'Ép;rnon, lisons nous dans L'Estoile, partist 
le samedi 19 juin pour aller il Compîigne quérir le corps du 
feu roy Henri III, son bon maistre, et de li le conduire à 
Saint-Denis et l'y faire enterrer'. » Les moines de l'abbaye, 
que le caractère privé de la translation frustrait d^ la per- 
ception de certains droits.refusèreut d'aller prendre le corps 
à son arrivée dans leur ville; on le laissa au cabaret de 
VEspèe royale et les valets qui durent aller i'y clicrclier, pour 
l'apponer à la basilique, sortirent de cet endroit dans un tel 
eut qu'ils le laissèrent tomber au milieu de l'église '. Ces 
tristes reliques ne méritaient peut-être pas plus de respect. 
Mais que penser du conducteur de cette pompe funèbre, 
que penser de la veuve dans le palais de qui gisait encore 
la glorieuse dépouille bientôt prête i suivre le mime 
chemin lugubre, lorsqu'on assiste i l'incroyable scène dont 
fui témoin l'ambassadeur Ciolt? <• M. d'Épernon, tcrit-il, 
est revenu le 23 juin de Compiégnc où il avait éic, il y a 
quelques jours. av^'C d'autres seigneurs, pour ramener le 
corps de Henri III. Il parut à la cour avec la barbe si bien 
coupée et accommodée i l'espagnole, lui qui la portait 
avant longue et large, qu'il paraissait nn tout autre Iiommc; 
ce qui Cn que la reine, au sortir de son cabinet, prêta beau- 
f:oup i rire à tout le monde lorsque l'ayant regardé bien en 
e lui dit en français avec une gracieuse risette : 

M. L'E^tatur, t. X, p. 3S4. 
*(• L.'lïst9iLe, t. X, p. u'ilj. 
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" Monsieur d'Épernon, qu'avez-vous donc fait? je ne vous 
" reconnaissais pas. » Et lui, répondit : " Madame, je me suis 
" fait jeune, afin de pouvoir mieux vous servir, >■ Assurément 
ce n'était ni le lieu ni le moment de provoquer et de ris- 
quer de scmi)lablcs plaisanteries. On pourrait voir ici la 
suite (l'on ne sait quelle entente criminelle qui aurait pré- 
paré, sans connivence effective avec l'assassin solitaire, le 
trépas du grand roi si brusquement déterminé par les coups 
de couteau de Ravaillac. La conscience de l'iiisiorien ne 
saurait adhérer îans réserve à la théorie si ingénieusement 
mais artificiellement élevée sans aucune preuve matérielle 
par M. Loiseleur'. Il est certain toutifois que cet échange de 
propos trop joyeux ne peut contribuer h dissiper des soup- 
çons habilement échafaudés. Nous ne pouvons que cons- 
tater de la part de la reine et du duc d'I^pernon une attitude 
malséante et la communauté de tendances trop affichées 
vers une politique espagnole, diamétralement opposée ï 
celle que suivit jusqu'à son dernier soupir le roi, le mari, 
le maître encore étendu, à cette heure-Ii, sur son funèbre 
l'a de parade. 

Le 21 juin, au bout du laps de temps accoutumé, la 
cérémonie traditionnelle qui consistait i servir le roi comme 
s'il était encore en vie, cessa d'avoir HeuV On enleva de la 
salle basse '' du Louvre l'effigie et les riches parements de 
tapisseries et de draps d'or qu'on y avait tendus; et on la 
décora tout entière de strgc noire avec de grandes bandes 
de velours noir, semées d'écussons aux armes de France et 
de Navarre. Le corps fut placé sur des tréteaux, sous un 
haut dais, le cercueil recouvert d'un drap d"or traversé 
d'une grande croix de satin blanc, e: on plaça dessus deux 
coussins dont l'un supportait la couronne royale. Toute la 
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:our fut également tendue, ainsi que l'entrée tlu Louvre 
i:'. la fâç.ide du Mttmeni où reposaient les dépouilles du feu 
roi '. Le vendredi ij juin, le jeune roi Louis XIII alla dès 
le malin entendre la messe dans la chapelle de l'hôtel de 
Bourbon, situé en face du Louvre, et déjeuna ensuite dans 
h maison du duc de LonguevUle ' ; deli, dans la journée. 
sùràrcnt en forme de procession i l.i suite du grand prévôt, 
tsconi: de ses archers, qui ouvrait la marche, tous les gen- 
dlshommes servants du roi revêtus de longues robes noires 
i queue, la tète et le visage enveloppés de chaperons égale- 
ment noirs, et tenant à la main leurs becs de corbin; 
venaient ensuite les gentilshommes ordinaires, suivis de 
cinquante autres de ta compagnie du vidanie du Mans avec 
leurs masses; puis quelques seigneurs et cavalteis qui por- 
taient sur leurs longues robes le collier de l'ordre du Saint- 
Esprit. Apres eux marchait, au milieu de la garde des 
Suiiscs, le roi vêtu de violet avec une grande robe qui avait 
cinq queues, lesquelles furent portées par le chevalier de 
Guise et le prince de Joinville, le duc de Guise et le comte 

t. - pour celte heure le corps du roi cît dans une bicrc de plomb 
«n la chamtrj qui va des cabinets à U gaUrii:. sur un lit couvert 
ât drap d'or frisé, avec une croii de satin blanc; deux arcbers du 
hsquetnn blanc, l'u:) d'un c6té, l'autre de l'autre. ïont bu chevet du 
lit, d AU pied deux hérauts d'armei avec leurs colles, qui sont celles 
iriêmes qu'ils portaient au couronnement. • (Malherbe & Perrcic. 
Il] mat ii>ia.) — a 11 se rit deux effigies par commandement; Du Prê 
I -rareur en médailles du commencement du xvii^ siècle} en fit l'une. 
« Grenoble (sculpteur-valet de chambre, qui hgure avec ce titre sur 
les ciXi de la maison de Henri IV ci de celle de Louis XUI), l'autre; 
il s'en tit une troisième par un Baudîn, d'Orléans, qui le voulut Taire 
de tâle s«ns cire prié. Celle de Grenoble l'cn^p^rta, pour ce <fu'il 
eu: des amis: elle ressemblaii fort à la verilc, maîi elle était trop 
i'>uge el était faite en poupée du palai'. Celle de Du Pré. au gré de tou^ 

Ile monde, étaii parfaite, je fus pour la voir; mais elle était delà vcn- 
Idc. Je vis celle de Baudîn, qui n'et il point mnl. Cette clli_-ie fut 
)lfeUu d'un pourpoint de satin cramoisi rouge, d'une robe de velouri 
Vio-ei HcurJcItsee et doublée d'hermine, et d'un manteau de mime; 
m bonnet de satin cramoisi en léte, et une couronne par-dessus. 
iCcne effigie du roi a été en vue pendant onze jours. i (Malherbe à 
lïtiresc, ic juin iGio.) 
' 1 Heroird rapporte que, pour s'occuper en attendant quatre heure;, 
^ilt vaj«r leâ p4piltons par u&« pîe-griécha • (i. I, p> il). 
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de Soissons et celle du milieu par le prince de Cuiiti. Deux 
cardinaux se tenaient aux côiès du roi, Sourdis et Joyeuse. 
Loisquc le roi fut arriv6 à la poric de I.i salle, les niaréclinux 
de Brissac, de Boisdauphin et de Lavardin, portant aussi 
sur leur habit, comme le roi lui-même, le collier du Saint- 
Esprit, s'avancèrent à sa rencontre. Devant le corps, le car- 
dinal Du Perron, en sa qualité de grand aumônier, priJscnia 
au jeune roi le goupillon ; il était assisté d'un grand nombre 
de piélats, tous revôtus de leurs habits pontificaux. Après 
avoir jeté de l'eau bénite, et fait une courte prière, 
Louis Xin se retira dans ses appartements et le cortège se 
dispersa. On remarqua que le roi ne versa pas une larme; 
mais ses frères les ducs d'Orléans et d'Anjou, effrayés de 
tout cet appareil funèbre, ne cessèrent de pousser des pleurs 
et des cris. 

Le samedi suivant, la cour du Parlement en robjs 
rouges et les autres magistrats allèrent accomplir la céré- 
monie; après le déjeuner, ce fut le tour des ambassadeurs 
qui se rendirent au Louvre en robes noires et la tète cou- 
verte de bonnets de prêtres'. Il ne restait plus qu'à tr.itis- 
portcr ce qui avait été Henri IV, du siège par excellence 
de la monarchie française, à la nécropole au sein de laquelle 
avaient déjà disparu tant de ses représentants. 

Celte dernière fonction s'accomplit comme d'ordinaire 
en trois actes solennels : le convoi et le service à Notre- 
Dame de Paris; le transport .\ Saint-Denis et enfin l'inhu- 
mation dans le caveau des roi.s. On trouve un peu partout, 
notamment dans la correspondance de Malherbe, les dét.iils 
pittoresques et précis relatifs i cette pompe funèbre. ïsous 
en relaterons quelques-uns, en nous attachant surtout 1 
certains incidents qui, sous l'extérieur des formes voislaes 
de l'apothéose, consacrées à h glorification du chef d'État 
mon, nous montrent toujours vivantes les passions de ce 
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ui mourait beaucoup moins encore que la royauté, à savoir 
^ corps constitués et les personnes privilégiées. 

Un usage assez antique donnait au Parlement le droit que 
)€rsonne ne se mêlât à ses rangs dans les cérémonies 
publiques où il assistait. Il prétendit donc interdire à 
Tévèquc de Paris de se tenir près du corps du roi au milieu 
des magistrats *. L'évèque était cependant légalement le 
premier conseiller du Parlement; il pensait en outre avoir 
plus de droit que n'importe qui sur le corps du roi, parce 
qu'il était son diocésain. Le jour du transport des dépouilles 
de Henri IV à Notre-Dame, où le corps du roi, sorti du 
Louvre à 6 heures du soir, arriva à 9 heures et demie, 
rtvêque l'emporta de haute lutte, « vinse bravamente lapugna » . 
Hab le Parlement, piqué au vif, résolut d'employer les 
moyens les plus énergiques pour empêcher Tévêque de 
recommencer le lendemain, lors de la translation à Saint- 
Denis. L'exemple de la vigueur avait été donné aux magis- 
trats du premier corps judiciaire du royaume, non seule- 
ment par les cent gentilshommes de la chambre, qui avaient 
Cûlli en venir aux mains avec les gardes du corps pour 
passer devant, mais aussi par leurs confrères des autres 
compagnies, qui « firent à coups de poing, principalement 
ceux des Âydes contre les Comptes, où les gourmades et 
les horions donnèrent la préséance à ceux qui surent mieux 
s'aider des pieds et des mains ' ». Désireux de s'en tenir 
d*abord à des moyens plus parlementaires, les magistrats de 
Il haute compagnie souveraine voulurent, pour couper 

1- • Le mardi 29 juin, Ton devait sertir le corps du défunt roi; il 
Veut grande dissension entre les cent gentilshommes et les gardes du 
corps, qui faillent à en venir aux mains. L.' roi sort sur une avance 
qui u de la petite montée vers la grande salle, est plus d'une demi- 
i^re à regarder ce qui se faisait en la cour; Ton avertit son guide, 
*>n le retire. M. de Gondi, évêque de Paris, débat le rang avec la cour 
^ Parlement; la cour enfin le pousse devant; le corps sort du 
Louvre à six heures et demie, arrive à neuf heures à Notre-Dame. »» 
HibOAiiD, t. II, p. 12.) 

2. L'EsToiLEy t. X, p. 291. 
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cour! aux raisons de l'évêque, se rejeter sur une distiDCcion 
tout à fait inusitée <ju'ils préicndireni faire entre le corps 
et l'effigie. Le corps était placé dans un grand char couvert 
de velours, attelé de six chevaux, et l'effigie dans une litière. 
Les mereibres du Parlement disaient que puisque l'évèque 
avait des droits sur le corps, il n'avait qu'à prendre sa place 
à l'endroit qui lui plairait autour du char; mais qu'ils enten- 
daient resttr entre eux auprès de l'effigie. L'évèque soute- 
nait qu'il devait accompagner l'effigie, puisque c'était à 
l'efligie qu'on rendait les honneurs et non pas au corps. 
Devant ces prétentions qui menaçaient de faire éclater un 
nouveau scandale autour de la dépouille du roi défunt, la 
reine mère donna au grand maître le comte de Soissons la 
mission, qui devait lui être particulièrement agréable, d'aï- 
surer à l'évèque la place qu'il réclamait et de faire obéir le 
Parlement, même par la force. Les magistrats déclarèrcot 
qu'ils aimaient mieux mourir que de céder. Cette héroïque 
résistance dura peu : une dernière sommation ayant été 
faite aux robes rouges, au commandement de Soissons, les 
gardes abaissèrent d'un trait les hallebardes et les arquebuses 
vers messieurs du Parlement; ceux-ci incontinent de se 
séparer et de fuir dans toutes les directions. Force leur fut 
ainsi d'en arriver i obéir. Mais déjà, dans leurs rangs, 
on taxait d'ingratitude la régente qu'ils prétendaient avoir 
faite '. 

Les questions de rang et de préséance ainsi réglées ca\i- 
lièremem, le cortège s'achemina, dans un ordre i peu près 
régulier, de Notre-Dame, où !a dépouille royale avait reposi 
dans la nuit du 39 juin, vers Saint-Denis, en suivant la m 
et le faubourg de ce nom. Les archers de la ville, divisés CD 
trois compagnies, commencèrent la pompe, suivis de toutes 
sortes de religieux, pauvres, prêtres de p.iroisse, chanoines 
de Notre-Dame, de la Sainte-Chapelle et autres. Venaient 
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ensuite rUnivcrsiti et le Châcelet; pais les luuibois et 
douze tambours de la chambre du roi, la ciîsse couverte 
d'ciamme, bittani fort lugubrement; le mùtre de camp et 
les capitaines des gardes; le grand prévôt et lesarcbers; les 
Suisses de la garde du corps; les deux compogmcs des cent 
gentilshommes; les officiers de la maison du roi, eo com- 
mençant par les moindres et finissant pai les maîtres 
d'hôtel, qui se trouvaient les plus proches du char du côté 
droit de la rue, tandis que, au côté gauche, étaient mes- 
sieurs des Comptes, des Aides, des Monnaies, du Trésor et 
les autres ofticiers de finances. Immédiatement devant le 
ch^r où se trouvait le corps du roi, et que Malherbe appelle 
le chariot d'armes, s'avançait à cheval M. de Rodes, por- 
tant la bannière ou pennon, qui était l'enseigne de la mai- 
son du roi. Derrière le chu marchaient à pied les capitaines 
des gardes du corps; après venaient, tète nue, douze pages 
de la grande écurie du roi, vêtus de robes de velours noir 
et montés sur douze coursiers dont on ne voyait que les 
yeux; car ils étaient également couverts de bou&ses de 
velours noir croisées de satin blanc. Suivaient les honneurs, 
i savoir les éperons, les gantelets, l'écu, h cotte d'armes, 
la heaume timbré à la royale; les quatre premiers portés 
par quatre écuyers de la grande écurie, et le dernier par 
M. de Liancoun, premier écoycr de la petite écurie. On 
voyait ensuite un grand nombre d'abbés et d'aumôniers 
du roi, quatorze évéques à pied, mitres; puis les ambas- 
sadeurs de Savoie, de Venise et d'Espagne, h cheval, et 
vêtus de grandes robes à queues pendant ^ terre et portées 
par leurs estafiers. Les nonces du pape, l'ordinaire et l'ex- 
traordinaire, suivaient montés sur des mules et conduits 
par des archevêques, notamment ceux d'.-Vix et d'Embrun, 
avec des chapeaux bordés de vert. Après eux venaient les 
cardinaux de Joyeuse et de Sourdis, vêtus de robes vio- 
lettes avec des chapeaux rouges. Immédiatement après était 
loduit le cheval d'honneur, tout couvert d'une housse Je 
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velours violet, semé de fleurs de lis d'or; puis venait le 
grand écuyer à cheval, vôtu de deuil et sa queue portèej 
il tenait l'épée royale enfermic dans un fourreau de velours 
violet semé de fleurs de lis d'or, pendue à un baudrier de 
même coukuT ; les écuycrs de la grande 6curie le suivaient 
h pied avec les valets de pied du roi. C'est après que chemi- 
nait la cour de Parlement en robes rouges et au milieu d'eux 
était l'effigie du roi, telle qu'on l'avait vue dans la salle ba^se 
du Louvre; elle était confiée à des gens nommés hanouards, 
ofïiders du grenier A sel, qui, d'après les privîl^es de 
leurs charges, avaient le droit sur les corps des rois jus- 
qu'à la première des croix qui se trouvaient autrefois sur Ij 
route de Paris i Saint-Denis; ils soutenaient la liriérc à 
l'aide de sangles couvertes de velours noir qu'ils poriaient 
en écharpe. Les présidents tenaient les coins et côtés du 
drap d'or qui était sur l'effigie. Immédiatement dcvnnt 
elle étaient deux huissiers de la chambre du roi et dcv,int 
eux, tout glorieux de son triomphe, l'évèquc de P,iris, 
accompagné de l'évéque d'Angers, représentant le gnnd 
aumônier. Après on voyait paraître un dais de drap d'or 
porté par les archers de la ville, puis les princes du sang« 
autres, i savoir Conii et Soissons, ce dernier portant la litt 
aussi haut que son cheval, au dire de L'Estoile. Guise, Join- 
villc, Elbœuf, à cheval, vêtus de robes Je deuil à queues, 
portées par un grand nombre de gentilshommes. Après 
marchaient les ducs d'Épernon et de Montbazon, leurs 
queues portées à chacun par un gentilhomme seul. Après 
suivaient neuf ou dix chevaliers de l'ordre, i pied, avec des 
robes de deuil et environ quatre-vingis on cent gentils- 
hommes de la cour, vêtus de même ; puis onze pages de la 
chambre avec des sayons et bonnets de velours noir, l'épée 
au côté. Enfin les quatre compagnies des gardes du :orpi 
fermaient la marche. Les rues, depuis Notre-Dame jusqu'd 
la porte Saînt-Denîs, étaient tapissées de serge noire : devant 
chaque maison, une torche allumée, et de toise en toîsf 
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écussoa aux armes de France ou de la ville*. La foule était 

si grande à voir passer le cortège qu'on s'y entrc-tuait, dit 

UEstoile *. 
Â Saint-Lazare, au bout da faubourg de la porte S jinr- 

Dew&^ ks fcstCT de Henri IV furent remis aux moines de 
l'abbaye, qui l'y transportèrent, pendant que le cortège se 
dispersait. Les uns s'en revinrent à Paris; les autres allè- 
rent coucher à Saint-Denis, soit en carrosse, soit à cheval, 
chacun comme bon lui sembla. 

Le lendemain eut lieu l'enterrement; ce fut le mercredi, 
I" juillet. Cette cérémonie suprême, dont Malherbe ne nous 
donne point les détails, bien qu'il en signale l'intérêt, parla 
beaucoup à Timagination du Florentin Cioli, qui nous en â 
laissé h sabissantc relation que voici ' : 

« J'ai vu ce matin à Saint-Denis, dit il, la cérémonie des 
obsèques royales; elle m'a frappé, non moins que les autres, 
par son ordre, sa magnificence, par cenains actes que j'ai 
vu accomplir et qui ont excité des larmes et de la terreur. 
M. le cardinal de Joyeuse a chanté la messe, et il y a eu 
une fort belle musique, celle de la chapelle du roi. Deux 
autres cardinaux ont pris part à la cérémonie. Du Perron et 
Sourdis; Gondi et Gèvres étaient absents. Il y avait en outre 
dix-huit évèques; celui d'Angers a fait Toraison funèbre*. 

1. Malherbe à Peiresc, p. 198. 

2. L'EsToiLK, t. X, p. 391. 

3. Andréa Cioli commence son récit en faisant allusion à une 
<Jépéche d'Ammirato relatant la cérémonie des obsèques royales à 
Notre-Dame. Cette dépêche n'existe plus aux Archives de Florence, 
io moins dans la Filze que nous avons dépouillée. Elle aura été pro- 
^blement communiquée, comme d'autres documents du même genre, 
^quelque curieux de la cour grand-ducale, qui ne l'aura point res- 
titucc. 

fi Cospéan, évoque d'Aire, le jour faint-Pierre, à Notre-Dame, où 
'c corps du Roy fust apporté, fist son oraison funèbre avec apparat, 
^oc est beaucoup dj monstre et peu de rapport; loua le Roy et les 
Jésuites, tx prescha el pauco m espagnol (disait Pun), duquel il a le 
usage, la garbe et la contenance. M. d^Angers finalement en ferma 
'e pis à Saint-Denis, par celle qu'il y Hst dans la grande église, le 
i'>ur de Tcnterrement, où, entre autres choses fort communes et tri- 
viales pour louer les Jésuites, dénigra et blasphéma ceux de la cou^ 




Après l'évangile et avant Toraison allèrent à l'offertoire Içj 
princes et les ducs, et il m'a été dit qu'ils devaient mettre 
chacun cinq écus dans le bassin. La messe finie, eurent lieu 
les actes dont j'ai parlé. On ouvrit au milieu du chœur de 
l'église une tomhe dans laquelle entra un héraut, aussitâi 
qu'on y eut mis le corps du roi; il appela successivement 
tous les insignes royaux qui étaient là auprès entre les nwini 
de ceux qui les avaient apportés bief et avant-hier en pro- 
cession et i! les recevait, sans qu'on le vît, pendant que 
chacun de ces personnages les jetait à l'intérieur; il en était 
de même des masses et bâtons que portent tous les officiers 
de la maison royale et de !a guerre. Et après, ledit hèriut, 
suivant l'ordre que lui donna le comte de Saint-Pol, au lieu 
et place du comte de Soissons, à qui incombait principale- 
ment cette fonction, mais qui était assis avec les autres 
dans le chœur, cri.t du fond trois fois à haute, triste ex. 
lugubre voix : Le roiesl mort! U roi es! niorl ! Prie^ Dieu pour 
sou âme! Cet appel arracha des larmes à presque tous les 
assistants et environnants. Et peu après, le même héraut 
cria trois fois d'une voix pleine d'allégresse : Vtvi le m 
Loiiii XIII, par la gnkc de Dieu roi de France et de Navarre f 
Et au répons d'une autre voix qui, du fond du chceur, jeta h 
même cri, tour .\ coup on entendit retentir les trompettes, 
les tambours, les fifres. Et ainsi se termina la cérémonie, i 
l-iquelle ont pris part les susdits évéques et cardinaux, les 
princes, tous les grands, les ambassadeurs, la cour du Pare- 
ment, tous ceux qui s'étaient rendus lii en procession, les- 
quels ensuite ont tous déjeuné dans une grande salle de 
l'abbaye de Saint-D-'ni5, à des tables et places dûment sépa- 
rées suivant la qualité des personnes, et après manger, le 
grand maître, h ce que j'ai appris, a dû, suivant la COD- 
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LES ÉPOUX CONCi.NI. - LE DUC DE SULLY 



Retour ripide sur les antécédents de Concini et de Léonora Oori. -~ 
Coneini rembarré par le premier président du Parletneni. — Instal- 
lation du couple florentin dans le Louvre. — L'abbaye de Martnou- 
tiers donnée au frère de Mme Concini. *- Ascendant myttérieui il* 
celte femme &ur la reine. — Ambition effrénée de Cnncini. — 
EfTorls de sa femme pour le modérer. — Mauvais procèdes des dciu 
époux à l'égard de leurs compatriotes. ^ Premières sorties de It 
reine hors du Louvre. — Abstention calculée de ConcinL — II ïK 
nommé membre du conseil d'Etat et du conseil des tinance], — 
Dissentiments intérieurs du ménage Concini. — La médecine etli 
politique. — Renvoi du médecin Durci. — Otigine de la disgrlM 
de Sully. — Diflicullé d'élucider celte question. — Pourquoi Sully 
resta à l'Arsenal apris la mort de Henri IV. — Absence de sym- 
pathie entre la reine régente et Sully. -~ Des bruits de révision de 
ses comptes commencent k circuler. — Nécessité pour la reine de 
ne pas s'aliéner les proiesiants. — Cabale montée par Bouillon 
contre Sully. — Opposition de Sully aux prétentions des princes 
du sang. — Il est appuyé par la maison de Lorraine. — Conciai 
sert d'intermédiaire pour un rapprochemetit entre Sully et la reine. 

— Marie de Mcdicis limite les pouvoirs tinanciers du aurintendint. 

— Scènes entre la reine et Sully. — Elle le conserve parce qu'elle 
ne peut encore s'en passer. — L'attente du retour de Condé licpt 



Dans les pages précédentes a été souvent prononcé déji 
le nom de l'Italien Concino Concini, Il nous a paru tenir 
auprès de la régente une place esceptionnelle, encore asscï 
difficile à définir, mais qui le mettait au premier rang de li 
faveur. Nous avons entrevu aussi la rude et austère figure 
du duc de Sully. Il est temps de montrer dans tout leur 
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:. (,'fces deux personaages dont l'un représente les goûts 
-:.:Liliers de U régente et les tendances nouvelles, dont 
"i incarne encore la pensée de Henri IV et cherche i 
:. .:!;;cnir dans toute leur rigueur ses principes de gouver- 
nement. Le conflit de leurs influences fondées sur des rai- 
sons si différentes, des tentatives en vue d'un rapproche- 
ment chimérique encre deux esprits foncièrement antipa- 
thiques l'un i l'autre, les manœuvres employées par les 
ieu\ rivaux pour trouver des points d'appui auprès de tel 
- :e! prince ou grand seigneur, voili les éléments prînci- 
\ Je l'intérêt qui s'attache à cette première phase de 
.^iiiinistration de Marie de Médicis qui, suivant l'expres- 
::o:: de Richelieu, " conserva pour un temps des marques 
(ij la majesté que la venu du grand Henri avait attachée 
à sa conduite, en tant que les mêmes ministres qui avaient, 
sous son autorité, supporté les charges de l'Etat durant sa 
vie, en continuèrent l'administration, sans se séparer ouver- 
tement, ce qui dura jusqu'i la défaveur du duc de Sully ». 
On sait que Marie de Médicis avait emmené en France 
uae lille de condition obscure, sa sœur de lait, Léonora 
Dori ', qui devint sa dame d'atour. La reine favorisa les 
amours de cette personne qui exerçait déji sur elle une 
hâuence extraordinaire, et d'un écuyer de sa suite, le fameux 
Concino Concini; Henri IV autorisa leur mariage, à la 
charge pour eux de s'en retourner en Italie; mais ils se 
cramponnèrent à la fortune de leur maîtresse avec une telle 
énergie, que le roi de France, malgré la plus violente aver- 
sion, dut les tolérer. Ils restèrent donc; ce fut cependant 
déji pour !e malheur de Marie de Médicis. Car !e roi ne se 
gênait pas pour tirer prétexte de cette résistance de la reine 
à ses volontés bien connues pour excuser ses propres infrac- 
tions à ses devoirs conjugaux, dont l'observation lui était 
J'aillcurs particulièrement à charge. Henri IV avait au 

1. Voir D. Zelleh, Henri fV et Afjrie de Médias, y. -b. 
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moins mis obstacle avec une invincible persévérance à 

l'avancement prodigieux dans tes dignités du royaume de 
France que rêvait déjà l'ambitieux Florentin, et il avait con- 
tenu le flot des prodigalités dont la reine était prête i cou- 
vrir le ménage déjà devenu tout-puissant dans le gouvenie- 
ment de ses affaires. Malgré les sages avertissements donne 
par le roi à sa femme, l'inclination folle de Marie de Médicis 
pour deux aventuriers ses compatriotes devait être poussée 
jusqu'aux plus extrêmes et dangereuses limites. 

Le lendemain même de l'assassinat de Henri IV, Concini 
entrait dans son rôle équivoque d'homme de confiance de 
la reine mère et déjà une parole sévère et autorisée le re- 
mettait à sa place, non sans lui faire entendre, venant i'oii 
elle sortait, qu'en France il trouverait peut-être un jour des 
juges impitoyables. L'Estoile, en effet, nous rapporte que, 
lors du lit de justice tenu par le jeune Louis XIII, le pre- 
mier président de Harlay " rembarra fort i propos l'audice 
du sieur Concliiiie, qui, sans respect de la cour, s'était 
ingéré de parler, et dit tout haut qu'il était temps de faire 
descendre la Roine : " Ce n'est pas à vous de parler ici ", lui 
dit le premier président, censurant en deux mots l'indis- 
crète parole de cet homme qu'on disait n'avoir ni façon, ni 
grâce respondante au lieu et renc qu'il tenoît près Sa Ma- 
jesté ' ». L'Italien ne perdit pas contenance; il n'en était 
pas à sa première avanie. Mais maintenant ce n'était pasl» 
rebuffade hautaine d'un magistrat morose qui pouvait faire 
obstacle .\ l'avenir plein de promesses qui s'ouvrait devant 
lui. « Le seigneur Concino est plus grand et plus putssaDt 
que jamais, écrit Scip. Ammirato, et il ira continuellement 
en grandissant '. » 

En effet, après la mort de Henri IV, la reine mère put 
disposer en maîtresse absolue du pouvoir souverûn et 

1. L'ESTOILE, l. X, p. -li-j. 

X. Il signor Concino epiu grande e puop'iu che m 
aadra crescendo. (Scip. Ammirato, iS mai ilJto.) 
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répartir à son gré les (bnciîons et les faveurs. Comme il 
a'y avait plus une main ferme pour écarter rudement Con- 
iini du chemin périileux où l'engageaient des convoitises 
sans frein et une ambition forcenée, le ménage florentin 
s'atticlia de plus en plus !i prendre sur Marie de Mèdicis 
Lne influence exclusive. La reine commença par établir ce 
couple avide en plein Louvre; ils y eurent un appartement, 
De h part de la reine mère, c'était se mettre à leur discré- 
lion. Bientôt l'abbaye de Marmoutiers, possédée par l'ar- 
chevêque de Rouen, frère naturel du feu roi, étant sur le 
point de devenir vacante, fut donnée par Marie de Médicis, 
même avant que la moit du titulaire fût devenue certaine, 
à un frère de Mme Concîni qui n'avait jusqu'alors fait 
d'autre apprentissage que celui de l'étal de menuisier'; ia 
veuve de Henri IV fit ainsi passer une riche prébende du 
frère de son mari au frère de sa favorite, « C'estoit un grand 
personnage, dit L'Estoile, lequel apprenant à lire depuis 
quatre ans, n'y pouvoit encore mordre '. » Concîni et sa 
femme pouvaient se promettre beaucoup d'un pareil début 
de la régence. — « D'après ce que j'ai entendu de la reine 
elle-mèmej Sa Majesté aime la Léonora d'une façon extra- 
ordinaire; elle est comme énamourée d'elle ", écrit l'am- 
bassadeur Matteo Botti '. S'il était impossible à la reine de 
rien refuser à une personne douée d'un aussi puissant et 
mystérieux ascendant et qui était au courant de tous les se- 
crets de son existence, puisque c'était elle que Marie de 
Médicis chargeait du soin de démentir le bruit qu'elle fût 
enceinte ', Léonora de son côté n'était-elle pas contrainte 
de céder aux obsessions d'un mari qui ne vo5'ait en elle que 

I. Uaiico Botti, lu juin 1610. 
1. L'Lfroii.E, I. X, p. 3oo- 

3. // Concino xi maMieiit ael iolita favore, »ta piu come favarïto 
(Ortigiano che corne intima eonsig". E quanta alla moglie, per quanta 
ko leaiito dalla Regina siesta, si piio dire che S. M, l'ami tslraordi- 

e, e che lia tome innamorata di lei. Mallta Boni, 

4. Matleo Botti, ig (uin i6to. 
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Les i-res T^i'-f^ xccnecîics auprès de la régente ne s'y 
rrerrriie::: ris "ca rl:is. - Le se^:neur Condni a des pré- 
tendons bien cêniesurées, écrit Andréa Qoli; il se montre 
:rcp à découvert, au risque de se tiire massacrer. // Signor 
Ccncinc intra trsrx -*Vj s^cprrtaj ûmptrùvlodifarsiammiKiare. » 
Ce n*est pas sans une secrète satis&ction que se faisaient 
ainsi prophètes de malheur les trop clairvoyants compa- 
triotes souvent fort maltraités par le couple triomphant 
dont ils suivaient la fortune avec des yeux jaloux. On avait 
en effet pour eux peu de ménagements; il leur fallait at- 
tendre des heures entières à la porte de Léonora quand ils 
avaient à l'entretenir ', essuyer les dédains des deuxvani- 

I. Andrca Cioli, lo juillet 1610. 
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m:): persoiiDages, sans compter d'autres mésavemures du 
^inti de celle que nous raconte avec un dépit et une indi- 
gnation à naïves l'envoyé Andréa Cîoii : 

Figurez- vous, écrit-il, que le seigneur Hippolito Dei ' non 
.eulement a été logé et défrayé dans la maison du S' Concini, 
mjis qu'il a encore été convié par lui à un banquet dans ses 
ibjQibres du Louvre, et cela a eu lieu hier matin. Et moi, il 
va trois jours, comme j'entrai dans ces chambres, pour don- 
ner le bonjour au S' Concini et à la S™ Lèonora, juste au mo- 
œctit oti l'on se mettait à table, j'ai été congédié mieux qu'à 
I il 6orentine. On me demanda si j'avais déjeuné, je répondis 
I non, et voici ce qu'on me dit : " Va-t'en déjeuner, car c'est 
"l'heure, et nous ne voulons pas t'invitcm. Et moi, avec un 
sourire qui ne vint point du cœur, je dis : ■- Mais je ne vous 
" le demande point » ; et sur ce, lui tirai ma révérence '. " 
On trouve toujours chez riiaiien un personnage de comédie. 
Concini était parfaitement étranger à toute courtoisie 
comme à toute délicatesse de sentiments, et ce qui est sur- 
prenant, c'est la grossièreté des procédés qui devaient le 
conduire à tout. Il avait des recettes pour venir à bout des 
hésitations et des résistances de sa femme, il usait à propos 
de la mauvaise humeur et se montrait passé maître dans 
l'art d'exploiter une passion que les années n'avaient ni 
refroidie ni rendue moins dévouée chez Léonora Dori. Le 
corps de Henri IV était i peine descendu dans les caveaux 
de Saint-Denis que la reine mère, faisant trêve aux larmes 
de convention et au souci des atTaires, cherchait des dis- 
tractions hors du Louvre où elle s'éuit jusqu'alors confinée 
dans un deuil tout d'apparat. Le 3 juillet elle alla à Notre- 
Dame ' dans un carrosse suivi de six autres, fort accompagnée 

1. C'dtaii un FlorcDtin de passage à Paris. 

2. Aniirea Cioli, 16 juin 1610. 

5. Andréa Cjoli parle d'une dépiche dans laquelle AmmiraLo racoa- 

lerair en détail la premicre sortie de la reine hors du Louvre, après 
quarante-neuf jours, pour aller entendre la messe en grande pompe i 
Notre-Dame, Cette dépiche n'existe plus daas le registre d'Ammiraio. 
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ec entourée de tous côtés de gardes, soldats et arquebu- 
siers sous le commandemenE du capitaine La Châtaîgni 
raye. Tous les princes, hormis le comte de Soissons, entou- 
raieni h voilure avec force noblesse au milieu de laquell: 
paraissait par-dessus tous M. d'Épernon, " rajeuni de pli 
de dix ans depuis la mort de son maître, dit L'Estoile, por 
tant la tête aussi haute que celle de son cheval, sur lequi 
il monta, contre l'usage, dans la cour même du Louvre ". 
L'après-midi, la reine, continuant ses dévotions, alla i 
Saint-Victor au pèlerinage de Noire-Dame des Bonnes Nou- 
velles, qu'elle avait en grande vénération. Quelques jours 
après, le jeudi, au matin, elle fit une promenade et une 
visite au château d'Issy, résidence de la reine Marguerite : 
la reine divorcée offrait une collation de confitures à k 
reine veuve. Marie de Médicis monta en carrosse dans la 
cour du LouvTe e: invita à l'accompagner Mme de Sois- 
sons, Mme de Guise, Mme de Contî, Mme de Montpensier 
et Mme Concini. Elle se plaça sur le siège, à côté du 
cocher ', se croyant plus ea sûreté que dans l'intérieur, pré- 
caution qui aurait paru plus convenable de la part de 
Henri IV, et qui, un mois auparavant, l'aurait peut-être 
sauvé. La voiture de la reine mère partit escortée d'un grand 
nombre d'autres carrosses et d'une brillante cavalcade de 
princes et de seigneurs, n Au sortir de Ih, S. M-, dit L'Es- 
toile, monta sur un genêt d'Espagne qu'elle galopa brave- 
ment jusque à l'entrée du faubourg Saint -Germain, oii 
elle rentra et se remit dans son carrosse entouré de force 
gardes. >• Le premier écuyer de la régente ne parut point i 
cette partie de plaisir où il semblait appelé par ses fonctions 
mêmes. Il y avait, à ce moment, une brouille complète 
entre Lèonora et son mari, ei ce dernier, par contre-coup, 



I. S. M" si messe dalla banda del eocchiero, su ali3 appresso rfi lui. 
corne in luogo pîu securo, et fu pot seguitata da molle caro^jK it 
principi et di ss''; manon vividdemo gta il s' Concini. (Andréa Cioti, 
10 juiliet lûio.) 



LES ^POUJt C 



57 



tenait rigueur à la reine. Concîni fit, à ce propos, de cu- 
neuses coDâdences à l'ambassadeur Botti. « Dans les dé- 
mêlés que j'ai avec ma femme, lui dit-il, la reine me donne 
toujours tort. Mais ce que je ne puis surtout pardonner à 
Léonora. c'est qu'elle se soit mis en tôte de faire obstacle 
à mon avancement. Ce qu'elle veut par là, c'est se faire 
valoir davantage et me forcer à reconnaître que tout me 
vient d'elle. Je serais bien heureux si je pouvais espérer me 
retrouver d'accord avec elle dans un grand nombre d'an- 
nées. '■ C'était avec des airs de désespoir que l'Italien se 
lameniail ainsi; il affichait l'intention de quitter la cour, de 
vendre sa charge, d'acheter une terre; il se targuait, par 
une accusation peut-être odieuse, d'un désintéressement 
dont rien ne prouve que l'occasion lui ait été donnée en 
affirmant que Sully lui avait offert trente mille écus comp- 
tants et cinquante mille par an pour obtenir ses bonnes gr.^ces. 
C'était enfin i la reine qu'il s'en prenait de tout le mal en 
se plaignant amèrement qu'elle ne l'eût pas introduit au 
conseil d'Etat. Cette scène, fort bien jouée devant d'autres 
probablement que l'envoyé toscan, aboutit à un prompt 
dénouement. Matteo Botti, ;"i qui nous devons ces détails, 
put, avant de fermer sa dépêche, en rehausser la saveur par 
cet amusant post-scrîptum : '< Concini a été fait du conseil 
des finances et s'est raccommodé avec sa femme' «.Quelques 
jours après, en effet, Concini prêtait serment entre les mains 
de la régente et du jeune roi pour avoir été fait du conseil 
d'£tat et des finances, et prenait officiellement séance dans 
la salle où auparavant il assistait déj^ aux déUbérations, mais 
comme serviteur de la reîne et debout derrière son siège '. 
Ce n'était pas une simple satisfaction d'amour-propre 
qu'avait recherchée le nouveau dignitaire. Le conseil des 
finances, i ce moment, se réunissait souvent; car on allait 
KOOuveler la ferme du sel. Les prétendants vinrent assiéger 

jbtieo Botti, Il juillet 1610. 
'cîp. Ammirato, 18 (uillft iGic. 
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Concini et sa femme; et ces sollicitations furent pour eux 
la source de beaux profits. « Ce qu'ils auraient de mieux à 
faire et pour eux et pour la reine, écrit l'envoyé Cioli, 
c'est d'amasser du bien et des trésors '. " On voit qu'ils 
ne s'en faisaient pas faute. 

Au point de vue lucratif les deux époux étaient parfai- 
tement d'accord. Fatino e faranno bene i fattt loro, écrit 
Andréa Cioli {r6 sept.). Mais il y avait entre eux des dis- 
sentiments d'une autre nature que ceux qui pouv.nient 
résulter de l'outrecuidance des visées politiques de Concini. 
Le mari était joueur et la femme économe; et, si grandes 
et inconsidérées que fussent les profusions de la reine en 
leur faveur, des pertes au jeu qui s'élevaient jusqu'à deux 
mille écus en une seule fois inquiétaient et irritaient la cir- 
conspecte et prévoyante Léonora. D'autres incartades la 
touchaient plus au vil'. » Il est bien difficile, écrit Goii, 
d'être à la fois bien avec l'un e: .-ivec l'autre. Car, à l'oc- 
casion, il doit faire ce que sont tentés de faire les hommes 
qui ont une femme laide. Ses famihers l'y incitent ou l'y 
aident et, par conséquent, sont mal vus d'elle; et les 
favoris de la femme sont regardés par le mari comme des 
espions '. » Ce n'est point que Léonora ne fût prête, même 
en matière si délicate, à se montrer de bonne composidon, 
Mais il aurait fallu, au dire de l'ambassadeur, que, pour 
prix d'une condescendance peu commune, il eût consend 
à se conduire toujours suivant la volonté de sa femme; 
à cette condition, il n'aurait pas été malheureux. « Mais 

1 . Spcsso hora detio consiglio ai raduna, et in esK presenletniiOt li 
traita dcl rînovare la /ermeria o l'appallo de! ule, et in sei iiui 
che suol diirare ci c chi qfferisce Jino in 600 000 scudi di augamata 
per il Re con alegerimento di prejja ancora per il popoto,ttii 
quitta nuowa candaiia dieano che il si" Coneino et la moglie ne («*- 
ranno buonissimo paraguanlo, perché tutti li offerenti, che lono i> 
gran numéro, et sempre se ne scuoprono délit altri, si raccomandami 
al lor favore. Se il sig' Coneino si contentasse di far senja appatvift 
délia roba et dcl tesoro, meglio, dice alcuao, sarcbbe per lui, et per U 
regina. Andréa Cioli, 8 août iGio. 

1. Andréa Cioli, 16 septembre ilïic. 
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cela ne sera pas, ajoute-t-îl; car il faut que l'homine 
domine la femme; et il se résigne d'autant plus diffici- 
lement à lui céder qu'il est d'humeur hautaine et fière '. » 
La vie intime de ces deux êtres était bouleversée par 
des luttes terribles. On surprenait encore la trace des 
orages de leur intérieur sur le visage de Concini lorsqu'il 
se préseDUtt au milieu des envieux que faisait sa faveur, la 
figure décomposée. On savait qu'il laissait souvent, après 
tics scènes de ménage, sa femme malade, alitée, et qu'il ne 
consentait à la soigner ou à s'occuper d'elle que moj-en- 
nini la promesse d'avantages nouveaux. Malgré son 
audace, Concini lui-même n'était pas d'un tempérament 
3Siez bien trempé pour supporter sans inconvénient ces 
Émotions violentes. Son sang, déjà mauvais, s'échauffait 
et tournait; et ce n'est pas seulement aux eaux de Spa, 
fort en vogue à ce moment, qu'il avait recours pour se 
gBÉrir. Les impitoyables écouteurs, qui tenaient la cour de 
Florence au fait de tout ce qui se passait autour de la 
Trente, ne nous font gr^ce d'aucune des médecines et des 
inées auxquelles il était obligé de se soumettre, soit 
ir se rétablir, soit, par un luxe de précautions qui fait 
itire, ad prastrvationcm salutis, et non ad tiecessilalein '. 
Entre les deux époux, une créature innocente souffrait de 
tes discordes et de cette mauvaise hygiène. Ils avaient un 
beau comme un ange, au visage tout souriant, mais 
délicat, maigre, sans couleurs ». On ne se faisait cepen- 
dant pas faute « de le tourmenter avec les médicaments, 
iomme s'il eût été un vrai colosse ». C'était l'usage de la 
nuison. L'abbé de Marmoutlers, en résidence chez sa sœur, 
jy conformait avec zèle; si bien que l'envoyé florentin, 
pénétrant un jour dans cet hôpital, ne pouvait s'empêcher 
Je s'écrier : « Mais, sous prétexte de santé, vous voulez 
(Jonc ici vous détruire tous! " On s'en prit au médecin de 
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la mauvaise santé générale; et le sieur Duret fut prié de 
déguerpir; peut-être, à quelques mots vagues des envoyés 
florentins, faut-ïl comprendre que le personnage s'écaïi 
mis, pour des raisons suspectes, en trop bons termes avec 
Concini. « Le médecin Duret, lisons-nous dans L'Estoîle, 
deschu tout i coup de la grâce et de la faveur de la reine 
régente, eust son congé de la cour, en ce mois, avec com- 
mandement exprès de se reiirer et de n'entrer dans ie Louvre 
pour y exercer et pratiquer sa médecine. Ce revers si sou- 
dain esconna beaucoup de gens, pour ce que ledit Duret 
estoit des amis des dieux, favori de la déesse Conssine, et 
du Conseil de la petite escritoire. Un des plus grands, 
enquis sur celte mutation par un personnage de Paris, de 
grande qualité, qui estoit de ses amis, et qui désiroit d'en 
apprendre quelque chose de lui, n'en eust autre réponse, 
sinon que telle avoir esté la volonté des Dieux, et que, pat 
raison d'Estat, ce qui avoit esté se devoit faire '. » Ainsi la 
médecine et les tripotages financiers, les manœuvres sou- 
terraines et les discussions domestiques se partageaient 
l'existence de l'égoïste et insolent favori. Malgré son désir 
de ne pas encore se compromettre, il allait être forcé de 
prendre parti dans les compétitions qui s'agitaient autour 
de la régente et qui visaient déji la plus forte personnalîti 
que Henri IV eût laissée derrière lui, le duc de Sully. 

La disgrâce du duc de Sully, dont il peut être question 
dès maintenant, est l'événement qui caractérise le mieux 
les débuts de l'époque de troubles et d'affaiblissement pour 
la monarchie française, qui succéda immédiatement au 
grand règne de Henri IV. Si le fait en lui-même est bien 
connu, les circonstances en sont restées assez obscures. 
Un administrateur et magistrat éminent, Claude Le Pel- 
letier, successeur de Colbert au contrôle général des 
finances, écrivant vers la fin de sa vie des biographies res- 
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manuscrites ' de plusieurs hommes d'Étal du siècle, 
les chanceliers de Bellièvre et Le Tellicr, les gardes des 
sceaux Du V'air et Mole, s'était senti attiré par la rude ei 
parfois éotgmniique lîgure du duc de Sully. II lui consacre 
une notice qu'il veut faire poner particulièrement sur 
l'époque de sa retraite, et s'exprime à ce sujet en ces 
tenues : " Dans la résolution de M. de Sully de remetue 
h démission de la charge de surintendant et de se retirer 
de la cour, il pratiqua une robuste venu. J'eusse souhaité 
de trouver plus de circonstances de cène action, des motifs 
de M. de Sully et des procédés qui accompagnèrent cette 
grande et bonne action. J'en ramasserai les différentes cir- 
constances autant que je pourrai les tirer des mémoires que 
j'extrairai- » Les notes assez incohérentes recueillies par 
Le Pelletier n'offrent que peu d'intérêt; ses recherches 
ont été fort incomplètes, et son travail est dépourvu de 
critique, même dans les étroites limites où il a dû se ren- 
fermer. Après lui la question reste intacte. 

Les éléments, il faut le reconnaître, n'en sont pas très 
faciles à réunir. En effet, les chroniqueurs et historiens 
contemporains pèchent ou par la sécheresse et le décousu 
de leurs informations comme L'Estoile dans ses mémoires- 
)Oumauz et Malherbe dans sa correspondance avec Pei- 
rcsc; par un esprit de dénigrement systématique, chez l'au- 
teur de l'Histoire de la mère et du fils, à l'égard des hommes 
d'Éut qui l'ont précédé au pouvoir; par l'absence de con- 
sidérations politiques dans le journal du médecin Héroard, 
par les habitudes de réserve diplomatique dont s'inspire 
constamment Fontenay-MareuU; ou enfin par la défiance 
i)ue provoque naturellement un cas de suspicion légitime 
comme celui du témoignage personnel de l'homme dont il 
s'agit, de Sully lui-même, dans ses Mémoires ou Économies 
royales. Comment ne pas se décourager en présence de 

T Uitl. nai-, fonds (r., n- 'i 44 i. 
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cette dernière source d'informations, que les secrétaires de 
Sully qualifient eux-mêmes de i' discours et narrations 
lesquelles, soit par ignorance ou faute de mémoire, soit 
par crainte, circonspection et prudence, l'on omet ou 
retient beaucoup de choses à dire, ou que l'on déguise 
tout exprès ». Cependant, parmi les problèmes qui inté- 
ressent l'historien et le moraliste, les causes de la disgrâce 
du duc de Sully méritent d'attirer l'attention. 

Comment, en effet, un homme de cinquante ans, prin- 
cipal ministre d'un grand roi, encore en pleine possession 
de facultés puissantes, connaissant h fond toutes les pirtîes 
de l'administration de l'État, supérieur à tous les hommes 
politiques de son temps, se jugeant lui-même et jugé par 
tous nécessaire à la bonne conduite des affaires dans un 
moment critique, a-t-il dû, au bout de huit mois, se rési- ! 
gner à une retraite qui devait durer les trente dernières. J 
années de sa vie? C'est là un fait grave en lui-même et I 
plein de conséquences pour la suite des événements qui \ 
s'accomplirent sous la régence de Marie de Mèdicîs. Il 
domine toute la fin de l'année léio, le commencement de 
l'année 1611, et il importe de ne point le perdre de vue 
pour comprendre et apprécier toutes les intrigues dont la 
cour est le théâtre. C'est pourquoi nous devons nous atta- 
cher à l'expUquer en détail. 

La conduite que tint le duc de Sully, au moment de 
l'assassinat de Henri IV, a donné lieu \ des critiques sévères, 
11 attendait le roi à l'Arsenal, dans le déshabillé d'un malade 
qui va recevoir la visite d'un ami plutôt que d'un maître, 
lorsque lui arriva la funeste nouvelle. Sa première pensée 
devait être de courir au Louvre; et en effet il monta à 
cheval, au plus vite qu'il put, et se dirigea vers la demeure 
du roi i la tête de quelques gentilshommes dont le nombre 
grossit en chemin. On s'est étonné qu'arrivé à la rue Saint- 
Antoine, il ail brusquement changé de résolution, tourné le 
dos au Louvre et qu'il se soit renfermé dans la forteresse 
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dont il avait la garde, après y avoir introduit des vivres 
enlevés aux boutiques du voisinage. C'est le lendemain seu- 
lement que, pressé par différents messages, il alla offrir sa 
personne et ses services à la veuve et aux orphelins que 
inaii de faire le crime de Ravaillac. Aux yeux de Riche- 
ju, ce sont là " des marques de faiblesse, d'éconnenienc, 
j .ctésoiution )i. 

Sans doute, réduite i ces simples circonstances, l'attitude 
prise par Sully n'eut rien de chevaleresque. Mais il ne faut 
pas oublier, pour la juger en toute équité, qu'au moment 
où il rebroussa chemin, le capitaine de la Bastille avait reçu 
liitïérems avis tendant à le détourner d'aller au Louvre; 
qu'il venait d'être traité avec une menaçante hauteur par le 
]iunQ comte de Bassompierre, chargé, à la tête de quelques 
ihcvau-légers, de » marcher par la vUle pour apaiser le 
iroubie et la sédition « ; et que la situation éuît en somme 
pleine de confusion. 

On peut s'expliquer par des appréhensions personnelles 
le retard que mit Sully à se rendre au Lou\tc, car il y 
comptait beaucoup d'ennemis. Mais aucune raison n'em- 
pêche d'admettre une cause d"un ordre plus élevé. On a 
dit récemment, non sans vraisemblance, qu'à côté du 
sanguinaire monomane qui tua le roi de France, sous 
l'empire d'une obsession toute subjective, la mort de 
Henri IV était préparée pour le même jour que i'atten- 
tit de Ravaillac et sans !a moindre entente avec lui, par 
une mystérieuse conjuration qui groupait autour d'une 
maîtresse évincée, la marquise de Verneuil, de très hauts 
personnages, au nombre desquels il faudrait surtout impliquer 
le duc d'Épernon. Sans admettre comme prouvée l'hypothèse 
hardie de M. Loiseleur ', il est permis de penser que Sully 
poa%'Ut avoir eu vent de quelque machination de ce genre, 
et qu'en se retirant dans la forteresse de la Bastille, il pre- 
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nait, en même temps que des préwutions pour sa pro] 
sécurité, une mesure de salut public; il voulait tenir la clef 
de Paris, dans le cas d'une révolution qui mettrait en péril 
les droits de la veuve et surtout du fils de Henri IV. 

Pour ne pas insister davantage sur la valeur de cette 
interprétation de la conduite du duc de Sully, il nous suffira 
de rappeler que le lendemain de l'assassinat du roi, le surin- 
tendant figura dans les cérémonies parlementaires qui éta- 
blirent, sur une base légale, la régence de Marie de Médicis. 
Sully reprit en même temps dans le gouvernement la place 
qu'il y occupait du temps du feu roi, le 17 mai 1610. 

Au commencement de ses Mémoires, Richelieu affirme 
que Henri IV avait dit plusieurs fois à la reine qu'il ne 
pouvait plus souffrir les mauvaises humeurs du surintendant. 
" Les contradictions du duc de Sully, dit-il, et le soupçon 
qu'il avait non de la fidélité de son cœur, mais de la netteté 
de ses mains, faisaient qu'il avait peine à se résoudre ï le 
supporter davantage. )> Que Henri IV se soit souvent 
plaint des façons brusques du surintendant et de ses refus 
d'argent; qu'il ait donné à la reine la satisfaction de s'expri- 
mer avec vivacité sur le compte d'un serviteur chagriD; 
que le mot même de congé lui soit venu sur les lèvres, nous 
n'en pouvons douter. Mais Henri IV et Sully appréciaient 
trop leurs mutuelles qualités, ils étaient depuis trop long- 
temps habitués i la réciprocité de défauts incorrigibles 
dont le contraste et la lutte tournaient au bierj général, 
pour en venir à une rupture. Jamais Henri IV n'aurait pu 
s'y résoudre. Sully savait bien qu'il n'avait rien à redouter 
de "■ son bon maître ». 

Mais ce qui n'avait été, de la part de Henri IV, que plai- 
santerie, boutade ou marque d'impatience, bien des gens 
étaient intéressés maintenant \ le prendre au sérieux, et la 
reine tout d'abord. Au milieu de circonstances qui auraient 
dû plutôt la rapprocher que l'éloigner de Sully, Marie de 
Médicis ne s'était jamais sentie attirée vers le surintendant. 
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Les vertes remontrances que Sully avait adrcssiies au roi à 

VTLipos de ses maîtresses n'avaient laissé h la reine qu'une 

iiprcssion : c'est qu'il tenait aussi serrés que possible les 

;otdons lie ia bourse. Or la régente avait, elle aussi, des 

.reaiures à satisfaire, des adversaires i gagner. Élève dis- 

;rnite et ennuj'êc, elle savait que le maître de politique et 

dt finances dont son mari lui avait fait prendre quelques 

leçons s'accommodait difficilement du rôle de complaisant. 

Elle était donc disposée à exagil-rer le sens des paroles de 

^^ Henri IV et à laisser suspecter l'honnùteté des gains încon- 

^^Btubles, mais consentis et approuvés par le feu roi, qui 

^^Pnaient assuré au duc de Sully une fortune immense et 

^^ tnvlèe. 

Quelques jours s'étaient donc à peine écoulés depuis la 
mon de Henri IV que l'on sentît se produire une lourde 
jgitaiion contre le surintendant. On parlait à mots couverts 
J'une revision de ses comptes, et luî-même pouvait s'aper- 
cevoir que son influence n'était plus aussi prépondérante 
qu'autrefois dans l'administration des finances. « Comment! 
M. de Sully pense donc encore gouverner les affaires de 
France, comme du temps du feu roi? " disait même haute- 
ment le favori Concini; u or c'est ce qu'il ne doit nullement 
cspcrefi car la reine, étant reine, c'est i elle de disposer de 
tout; et pour sûr je ne lui conseille pas de rien tenter contre 
sa volonté '. >< Sully jugea prudent de continuer à prendre 
des précautions, et il envoya dans son gouvernement de 
Poitou un bateau chargé de poudre. C'était son droit de 
grand maître de l'artillerie; on en trouva l'usage suspect, et 
les malveillants s'enhardirent '. 

Parmi les conseillers auxquels Marie de Mèdicîs prèiaîi le 
plus volontiers l'oreille, se trouvait le représentant ofliciel 
de ses parents de Toscane, l'ambassadeur Matteo Botti. 
Ce personnage remuant, intrigant, prenait à cœur, par 
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devoir et par intérêt, les affaires de ses maîtres, et avait àa 
raisons toutes particulières d'être mal disposé à l'égard de 
Sully, car ce dernier s'éuit toujours montré un débiteur 
récalcitrant vis-i-vls du grand-duc de Toscane Cosiiie II, 
dont les prédécesseurs 3\-aieat prêté à la couronne de France 
des sommes considérables. Botti espérait sans doute que, 
à le maniement des finances passait en d'autres mains que 
celles du duc de Sully, la reine mère, devenue plus libre de 
ses mouvements, solderait les dettes dont son mari pensait 
bien, au fond, s'être acquitté en épousant la prino» 
florentine. Aussi Boni ne négligeait-il aucune occasion de 
glisser dans l'oreille de Marie de Mèdicis des insinuationi 
per6des contre le surintendant. " J'ai trouvé, écrit-il le 
19 juin, la reine très bien informée, parfaitement avenie 
sur le compte de M. de Sully; cela m'a causé une trèi 
grande satisfaction et m'a prouvé sa vigilance et sa capa- 
cité '. " 

On n'avait pas seulement i faire valoir contre Sully le 
grief (' d'être trop ami des biens de Sa Majesté {troppe 
amico dcUa roha di S. M.), on représentait aussi à la reine 
qu'ayant besoin, pour affermir son autorité, de la faveur du 
pape, elle ne pouvait maintenir i la tête de plii 
grandes administrations de l'Ëiat un réformé. 

Cette considération n'était pas sans valeur aux yeux d'une 
reine italienne déj.'i prête à renouer avec l'Espagne. li était 
évident toutefois qu'il ne fallait pas s'aliéner les protesianis, 
auxquels on avait jugé prudent, dés le 22 mai ifiio, 
d'accorder la confirmation de l'édii de Nantes. Éloigae 
brutalement Sully, c'était encourager leurs défiances, peut- 
être même leur mettre les armes à la main; car le surin- 
tendant passait à juste titre pour être dans le gouvernement 
leur représentant, leur appui, leur organe; il valait S 
seul toutes leurs places de sûreté. Une disgrâce qui au 
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eu 1j religion pour prétexte apparent ou caché t]e%'ail donner 
immédiatement à Sully le prestige et la force de chef d'un 
parti toujours redoutable. Il était cependant possible d'afiai- 
btir rinfluencc de l'opinion protesunte dans le conseil, en 
Il divisant. C'est la raison qui dètermiDj la reine à appeler 
auprès d'elle Henri de la Tour d'Auvergne, duc de 
Bouillon, et i lui demander ses avis. Prince i moitié fran- 
çais seulement, soldat intrigant, compromis dans les con- 
spirations de la fin du règne de Henri IV, Bouillon éuit, 
depuis le commencement mOme de sa carrière militaire et 
politique, en mauvaise intelligence avec Sully. Il ne fut pas 
difficile d'exciter Henri de la Tour d'Auvergne contre un 
coreligionnaire qui était en même temps un adversaire 
politique, on lit appel à ses ressentiments, on lui promit des 
avantages présents, et il entrevit h possibilité prochaine de 
remplacer le duc de Sully dans la direction des affaires ào 
parti protestant, sans perdre les bonnes grâces de la cour. 
Il fut fait du conseil, et celle faveur le consola de n'avoir 
pas obtenu le commandement du petit corps d'armée que, 
par un reste d'égards pour les derniers desseins de 
Henri IV, le gouvernement dirigeait sur la place de Juliers, 
occupée par les forces impériales. A la cour. Bouillon joua 
immédiatement le rôle qui lui avait été destiné, mais avec 
une exagération qui en compromit le succis. Un jour, en 
plein conseil, il chercha chicane .i Sully, i propos des 
dépenses pour lartillerie ; les adversaires échangèrent 
des propos si offensants, qu'on les crut sur le point d'en 
venir aux mains. Le duc d'Épcrnon, cet autre homme 
d'intrigues, puissant par ses charges et ses richesses, protcc- 
leur attitré de la régente, passa du côté de Bouillon; le duc 
Charles de Guise, fib du Balafré ', du côté de Sully. H 
(allui l'intervention de la reine elle-même pour calmer ces 
furieux avant leur sortie de la salle du conseil. Des ministres 
1. Guîsa auo strettUtimo et obUgatiuima arnica. Maitco Bott'. 



LA HINORI'n: DE LOCIS llll. 

ê rèfonné, voyant quelle panïe se jouait, agirent sur 
Tesprît du duc de Bouillon ei l'amenèrent à faire une visite 
d'excuses à l'Arsenal : <■ Tout s'est passé en douceur, 
écrit l'ambassadeur de Florence; mais on ne peut aucune- 
ment croire qu'ils se soient réconciliés sincèrement ' ». 

Sully, sentant une partie de l'autorité qu'il avait exercée 
fi despotique ment lui échapper, eut la volonté de quiucr 
immédiatement la cour. Mais ses amis lui conseillèrent de 
tenir bon, et il resta. Sa situation se raffermit grâce à l'appui 
de la maison de Lorraine dont le chef se déclarait son imi 
intime, son obligé, et qui prenait fait et cause pour lui en 
même temps que pour les anciens ministres de Henri IV, Li 
maison de Lorraine était un élément nécessaire à la poli- 
tique de bascule qui semblait déjà devoir être adoptée par 
Marie de Médicis. Or l'équilibre des partis se trouvait, !i ce 
moment, déjà compromis par les exorbitantes faveurs accor- 
dées à la maison de Soissons, et auxquelles Sully avait Éiil 
une rude opposition quand il avait dit ^ la reine, h propos 
du gouvernement de la Normandie : " Je ne puis con- 
seiller à Votre Majesté d'ôter cette charge aux enfants de 
mon maître pour la donner à un autre ' ». Sully ne fut pas 
écouté; rien cependant ne pouvait satisfaire l'ambition el 
l'avidité de ce prince. Il était donc naturel que la reine, 
pour contenir ces dangereux appétits, se rejetât du côté de 
la maison de Lorraine. Les princes de cette famille, d;ji 
mécontents, étaient prêts à soutenir les revendications i]ue 
le prince de Conii, frère de Soissons, maïs beau-frère du 
duc de Guise, conduit par l'intelligenie et impérieuse Louis^ 
Marguerite de Lorraine, sa femme, faisait valoir sur 11 
Normandie; car il prétendait s'être inscrit le premier pour lt| 
gouvernement de cette province. 1 

La régente ne voulut point pousser les Lorrains à bout;! 
et Sully, leur ami, profita de cette disposition. Il sut laité 

roralei, p. SijS, col. 1. 
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J'iilli;urs, pour rester au pouvoir où sa présence écaît plus 
nécessaire au bien de l'Étal qu'i lui-môme, des sacrifices 
personnels ei politiques dont on peut juger l'étendue par la 
dépêche suivante de l'ambassadeur Boiti ; " Le duc de Sully 
ne partit pas avoir l'intention de changer de religion, comme 
on espérait, mais bien de changer d'air, et particulièrement 
depuis que l'on annonce le retour du prince de Condé. En 
aiiendint, il a changé ses procédés, parce que, contrairement 
i ses habitudes, il est plein de courtoisie avec chacun. On 
remarque qu'il est en étroite intelligence avec te duc de 
Giiise. Quant au prince de Condé, il lui a fait offrir en 
Flandre 150000 écus. Faisant en sorte de se réconcilier 
ivec tous ses ennemis, il a voulu avoir une entrevue avec 
Concini i Sainl-Cloud pour se justifier vis-i-vis de lui des 
offenses el des griefs passés, pour s'en laver et pour con- 
incicr avec le favori une grande amitié et alliance. Concinî 
a accepté le projet d'union, maïs non l'entrevue à Saint- 
Cbud; et l'intérêt commun sera facilement cause qu'ils se 
lididfont unis au moins en apparence '. >■ 

Ainsi lorsque les relations parurent, un moment, devenir 

meilleures entre la reine et SuHy, ce fut grâce à l'entremise 

de l'outrecuidant et incapable Concini ', déji devenu le 

pivot et l'âme de toutes les intrigues de la régence. Au 

milieu des cabales qui se formaient, Marie de Médicis ne 

se sentait pas assez forte pour aller jusqu'au bout de ses 

Quuvaises intentions à l'égard du surintendant; mais ce 

qui ic maintenait surtout, c'est qu'il était nécessaire. " La 

reine estime qu'il est du bien de son service, écrit Matteo 

fiotti, de ne pas exaspérer ce grand ministre. Sans doute il 

a toujours été contraire à la reine, bien que Sa Majesté l'ait 

ftinis deux fois en grâce auprès de son mari; mais elle 

îe lient en haute estime parce qu'il a beaucoup de crédit 

■■■. A-vis des hérétiques, parce qu'il est au courant mieux 
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E, pzrce qcH 2 une connaissaoce 

rrcnccccie is rtrxcs dz royicmc, et que son propre 

îz 5e czri-rrc xvec ceîci de rÉt2t, en raison des 

irriîziiïïrs ^ ie sectes les charges importantes qu'il 

fe. Act:r£r 1 ceLi une tête dont chacun pense qu*il 



r j 1 pis e-T Fnrce ::ze seconde qui la vaille '. » La 
rr^ii^e cczsem iccc ScZy pour gagner du temps et pour 
j«ir=:ec2r2 i li czcsie ioreniîne de faire à son école une 
îcrre rirçriîiissi^ de gouvernement. Sully, qui aimait 
li rccTcîr et ^es prcis cuTI peut assurer, acceptai cène 
?Lr-Lirc- ec:dTcc::e, esrerint bien b faire tourner à son 
i~izti^i. Mi-cc::re::î, redoutant une disgrâce échtante, il 
n .:~i:: r»i-:<tre pis la puissance, ni, à coup sûr, la volomè 
ii rrîT-cir ce ccup eu dV tenir tête en faisant appel 
iji ri<5c;:rces du rsni protestant. D*autre pan, si on le 
c.^rr-iicru;: 1 résider routes ses charges, cet homme d'une 
jicnvi:* 5: r-issinre ne voyait plus devant lui que la pcrspec- 
r/»e ieccunci-iure d'aller jouir, dans la retraite, de ces 
^rir.i5 "ri^r.s dcn: il était impossible, malgré les rancunes et 
*v-s c.^r.\ V ir<e>. de ccnrestcr la légitime possession. Or c'est 
.: !* i;:r:::cre cxr^eu:::ê seulement qu'il voulait se résigner 1 

Av.ss: chcrch--:-:: i se faire accepter de la nouvelle cour 
c: i 5\:rrrivoI>er i Tégard de tous, sachant qu'il ne pouvait 
j^tuii ;ra::cr les gr-nds d'aussi haut que sous le règne précè- 
doiu. Oc son côte* la reine dissimub ses véritables senti- 
îucntsctsc mit i combler Sully de marques de prévenances. 
Il ôtait cependant impossible que se maintînt cette umon 
apparente» où d'aucun côté les concessions n'^étaient sifl* 
Cv^rcN» 

Sully, habitué sous le règne de Henri IV à traiter lc5 
allaites en tùte i tète avec le roi, pensait que cette manier^ 
vie procéder arriverait à le rendre maître de l'esprit de I* 

\. \\i\\W\) Hnni, ?>o juin lôio. 
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reine. Marie de Médîcis ctaic fort ignorante et d'un esprit 
peu ouvert. Ses conseillers intimes, Concinî, sa femme, 
j l'avocat Dolè, tous ceux qui composaient ce que L'Estoile 
I appelle le " conseil de la petite écrîtoire '■, par opposition 
, ju « conseil de faste et de mine », comme die Sully, 
I redoutèrent les artifices de l'habile surintendant. Ces: dans 
' leurs manœuvres pour les déjouer qu'il faut chercher 
Taplication d'une scène qui n'a laissé de traces que dans la 
dépêche d'Andréa Cioli du 2 juillet i6ro. La veille de ce 
jour, Sully demanda à la régente si elle voulait qu'il lui rendit 
ses comptes. La reine fronça le sourcil et lui répondit : " Ce 
n'est pas le moment ». Peu de temps apris, Sully s'étant 
itouvé devant elle en présence des principaux ministres et du 
cifdinal de Joyeuse, la reine lui dit d'un air sévère : « Mon- 
sieur de Sully, voici le moment de parler de comptes, et non 
pisquand je suis seule. — Madame, reprit le surintendant, 
pwdonnez-moi ; je ne suis pas venu préparé, mais je vien- 
drûi une autre fois au premier signe de Votre Majesté '. 'j 

Confiné dans l'exercice officiel et public de ses fonctions, 
iully albit-il les conserver dans leur intégralité? C'est une 
(juesiion qui ne tarda pas à se poser. Le trésorier de l'épargne 
jyant informé la reine qu'il avait en caisse 200000 écus, 
Jcnunda s'il devait, suivant l'usage, les déposer il [.1 Bas- 
tille. La reine lui répondit négativement et ajouta qu'elle 
lui ferait savoir ses intentions. Ainsi Marie de Médicis et 
ion entourage n'étaient pas fâchés de mettre à profit l'expé- 
riencc et la dextérité de Sully, mais à la condition qu'il ne 
: plus qu'un simple agent et que la reine demeurât libre 
- disposer h son gré de ces réserves de la B.isiîlle, que 
. ;ri IV avait toujours laisse protéger par le surintendant 
: iLJine de la forteresse contre ses propres tentations sou- 
■'[ si violentes. La reine s'enhardit peu à peu dans cette 
.viii. Peu de jours après la première scène, le cardinal 
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Gondi, èvèque de Paris, et l'ambassadeur floreniio Golj I 
se réjouirent en commun que les paroles de la reine a\i\ 
première manifestation de sa volonté eussent abattu 1 
gueil de Sully. Le cardinal se plot même i raconter une 
nouvelle explication dont il avait éic le témoin : Sully se 
irouvaic dins le cabinet de ta reine avec lesautres ministres; 
la régente fit venir le trésorier de l'épargne et, se loumant 
vers le surintendant: >< Monsieur de Sully, lui dit-elle, ïods 
trouverez bon qu'à l'avenir le trésorier ne fasse plus aucun 
paiement sans mon ordonnancement ou celui des ministre, 
comme c'était autrefois l'habitude; et j'entends que, du 
haut en bas. vous obéissiez, comme il convient de le iàn. 
— Madame, lui répondit Sully, jusqu'à cène heure j'â eii 
plutôt l'occasion de causer des mécontentements, et main- 
tenant je n'aurai plus les moyens de faire plaisir i persosne ^ 
de la sorte j'endosserai toutes les haines sans qu'il me reste 
aucun espoir de me faire des amis; et sans doute, en m'en- 
levant l'autorité, Votre Majesté a l'intention de me sigoifici 
mon congé. — Nous ne vous donnons pas votre congfc 
reprit la reine; nous ne voulons pas non plus que vou.- 
serviez par force; mais il'est bien juste queTintérêt de noir* 
fils et du royaume passe avant le vôtre '. » 

Sully n'était pas aussi orgueilleux qu'on l'a prétendu; daim 
cette circonstance au moins il étouffa, en considération il- 
l'iniérêt publie, le juste 'ressentiment qu'il aurait pu cor» 
cevoir d'être ainsi traité par la veuve de Henri IV. Que 
qu'il en eût dit d'ailleurs, le surintendant ne manquait pa 
d'amis. Le duc de Guise s'interposa et l'on adopta un cooT 
promis qui ménagea l'amour-propre de Sully. On avai 
voulu donner comme cosignataires des mandats aux ir^ 
soriers le secrétaire d'État Villeroy et le duc de Bouillon 
Ce projet fut écarté, grice à l'influence du duc de Guise 
Ijlfut décidé que Bouillon et Villeroy assisteraient la reioi 



LE DOC DE SULI.V. ^3 

quand on ir^icerait de iioances au conseil. La reine ordon- 
ntr.iit, Sully signerait seul les actes '. 

Rétabli a peu pr&sdansia même situation que sous le règne 
pikédent, Sully, plein de cette activité et de cet esprit de 
prévoyance qu'il possédait au plus haut degré, mit sous tes 
yeux de la reine un état des Bnances, où il présentait les 
rcvenusdu royaume comme s'élevantà la somme de dix mil- 
lions d'écus d'or; il indiquait le projet de racheter dans quel- 
ques années des terres aliénées du domaine roya! et d'élever 
ainsi les revenus à quatorze millions '. 

Promettre de rétablir l'ordre dans les finances, laisser 
emrL'voir à Marie de Médicis un accroissement dans les 
revenus de l'État, c'était de !a part de Sully faire entendre 
qu'il continuait à prendre au sérieux ses fonctions et qu'il 
compiait sur l'avenir. Mais pouvait-il compter sur la reine ? 

Les difScuUés de tout genre auxquelles la régente se 
trouvait en butte deux mois à peine après la mort de 
Henri IV font l'objet d'une dépêche vive et piquante de 
l'jmbassadeur Cioli '. Nous y trouvons des renseignements 
fort utiles sur la situation respective de la reine et de Sully. 
Le miiin du 1 1 juillet il alla voir la reine. Marie de Médicis 
se promena avec lui, en causant d'affaires, dans son petit 
cabinet; il y faisait une chaleur torrîde et la reine se plai- 
gnait d'un fort mal de tête. Elle fit descendre l'envoyé 
florentin dans les chambres d'en bas et lui demanda des 
nouvelles de sa famille. Cioli lui remit une longue lettre 
de ce malheureux Luigi Bracci. qui implorait de loin sa 
clémence. La reine la lut tout entière el ne répondît rien 
turson contenu. Cioli désirait évidemment avoir un entre- 



i.Scip. Ammiraio. i5 juinel irj.o. Sully fait alluiion à cette déci- 
110(1, quind il dit : » Il avait été advisé que jusqu'à ce qu'autrement 
" suH Clé ordonné, vous continueriez à faire votre charge des 
Imncei, cuminc vous avieï nccousiumi du tenipî du feu roi u. [Éco- 
wwiiM royales, p. 3gî, col i.) 

1. Scip. Ammirato, li juillet il>ia. 

î. Andréa Cioli, i3 juillet ir>i(i. 
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tien politique avec la régente. Il rentra chez lui déjeun 



se reposa un peu et sortit de nouveau, quoiqu'il fût d 
presque le soir, pour aller une autre fois au Louvre. P 
du Pont-Neuf, il rencontra le jeune lieutenant aux chev 
légers d Elbtne, qui était en carrosse avec quelques an 
Cet officier, d'origine italienne et qui était fort bien en co 
dit à l'ambassadeur que s'il allait au Louvre, il n'y tn 
verait personne, parce que la reine était sortie; mais 
voulait se promener avec lui, le lieutenant offrait de 1' 
compagner aussi à cheval, car sa monture suivait. Ci 
accepte; les deux cavaliers prennent la route des faubour 
et quittent la région habitée afin de pouvoir causer p 
à l'aise. D'Elbènc dit i son compagnon qu'il sortait de 
maison du président Jeannin, et Cioli se met en deme 
de recueillir ses confidences : " C'est avec beaucoup 
plaisir, lui dit, pour commencer, le lieutenant, que j'ai 
la satisfaction que la reine et toi vous êtes mutuellcni 
donnée aujourd'hui. C'est qu'en vérité, dans tout ce qu'i 
entend, la pauvre princesse, il n'y a que sujets d'ennui: 
de mécontentements. Tous ces princes la crucifient peii 
petit; ils voudraient lui enlever l'autorité et se rendre n 
très chacun des gouvernements qu'elle a; dans leurs imn 
dérées et indélicates demandes et de charges et de P' 
sions, ils ne se rassasient jamais. Tu sais ce que, dès 
commencement, a fait Soissons, lui qui s'était d'abo 
lorsqu'il revint du dehors, après la mort du roi, montra 
plein d'humilité; lui qui avait fait mine de n'avoir d'at 
intérêt, ni d'autre pensée que le service et la satisfaci 
de la reine! Sa Majesté s'est pendant quelque temps ter 
très ferme sur la négative, lorsque d'un seul coup i! 
demandé tant et de si grandes choses; car elle a répondi 
un gentilhomme du comte qui lui en parlait, que celui 
aurait plutôt son propre sang que tout ce qu'il dem. 
bit sans aucune mesure. Et malgré tout, ensuite, je 
i comment, ni par l'influence de qui, il a fallu que 



-^iiieen vint à lui concéder des choses exorbitantes et qui lui 
iMoeroni bien du filàretordre. Tu verras maintenant quelles 
seront les prétentions du prince de Condè, preniier prince du 
i^ang, qui. non sans raison, doit avoir plus que les autres. 
Ti; Guise aussi veut des choses extravaganres. Vois-tu, nous 
,;uir« Français, nous avons laissé se gâter, depuis nos der- 
v.;^rcî guerres intestines, la bonté primitive de notre nature: 
nous sommes devenus inconteniables et insolents. Si on nous 
;cnd un doigt, nous voulons peu après la main, et puis le 
'.'fis, l'épaule, la ijte, et enfin la personne entière; d'où il 
.'ijnsuii que, plus la reine donnera, et plus elle sera moles- 
-..i' par les demandes. Si elle n'avait rien donné, elle aurait 
n.il flic; car elle n'aurait pu se maintenir; aussi est-il néces- 
^lirc qu'elle trouve un moyen terme, qu'elle fasse des con- 
coisions qui n'aillent pas trop loin et qu'elle ne se lasse pas 
ii; donner de bonnes paroles. " La conversation tomba 
.^ï^uite sur le surintendant, et c'est ici que nous saisissons 
'^i motifs qui avaient décidé la régente à battre une seconde 
uis en retraite devant le duc de Sully. 

D'Elbène rapporta que d'importantes considérations 
'Aaient contraint la reine i se calmer pour le moment rela- 
liïcment & la limitation des pouvoirs de Sully. " Le surin- 
tendant était résolu, dit-il, à n'y consentir en aucune façon, 
et il y était déterminé par les conseils de puissants auxi- 
liiîres. Sa Majesté a dû tenir compte, non seulement de 
cette difficulté, mais de ce fait qu'il a pendant de si longues 
limées manié les finances, c'est-à-dire une somme d'en- 
■iron douze ou quatorze millions d'écus d'or par an, sans 
: oir jamais eu l'obligation de rendre compte d'un sou. 
■ est une chose inouïe, qui n'a jamais été accordée à per- 
';;ne. M. de Sully a tellement modifié et bouleversé les 
rjtiques anciennes que le plus habile homme du monde 
■ parviendrait pas en deux années à débrouiller l'éche- 
,.iu. » D'Elbène insinua de plus que le surintendant n'avait 
^ .-> amassé moins de deux millions d'écus d'or et dit que, 
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si on lui enlevait l'autorité et le manietnent des finances, 

il courrait grand risque de voir ceux qu'il avaii mécon- 
tentés, découvrir ses malversations et ses extorsions, et 
que, par conséquent, i! aimerait mieux perdre la vie que de 
se laisser retrancher quoi que ce fût dans Tadministration 
des deniers publics. " 11 a tous les hérétiques pour lui, dii- 
il en terminant; car il s'est remis avec le duc de Bouillon', 
dès qu'il a su ce dont il était question contre lui. Il Jun 
Guise et tous les princes; car c'est lui qui leur régie leurs 
pensions. En donnant h l'un ou à l'autre un peu plus qu'il 
ne leur devait, il se les est obligés; et maintenant il pouniit 
les obliger eux et d'autres bien plus et mieux encore en 
agissant de la même façon, parce qu'il fait, de sa propre 
autorité, tout ce qu'il veut et qu'il n'y a pas moyen d'ob- 
tenir la revision de ses comptes. » 

Le duc de Guise servait en etfet résolument d'appui au 
surintendant; un jour que la reine se promenait dans le 
jardin des Tuileries, s'appuyant sur M. de Châteauvieui, 
son chevalier d'honneur, et sur Concini, Guise pria ce der- 
nier de lui céder sa place. Châteauvieux resta de l'autre 
cAté, jusqu'au moment où il sentit que le duc allait aborder 
de graves sujets ; il s'écarta alors, mais pas assez pour ne pa 
très bien entendre tout ce qui fut dit, de manière à lenp- 
porter à son ami d'Elhêne, si expansif à son tour vis-à-vis de 
notre ambassadeur, auquel nous devons le dernier écho de ces 
indiscrétions : <i Madame, dit le duc de Guise il la reine, to 
échange de tout ce que j'ai fait, et de tout ce que je serai 
toujours pré: â faire pour le service de Votre Majesté «du 
roi son iils, mon seigneur, en exposant, au besoin, mille 
fois le jour, ma vie pour eux, je me laisserais facilemeni 
aller à croire, considérant surtout son extrême bonté, que 



. Cf. Letires de Malherbe h Pciresc ; • M. de Bouilloi 
innin le nom à un (ils de M. de Sully. Ils avaienl élé h\ 
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is de Malherbe, édîi. 



! Majesté me sait gré de cet absolu dèvoucniem et 
qu'elle est disposée \ m'en donner des signes effectifs, ce qui 
est cenainetnent son intention; maïs je sais tout le tort que 
me font auprès d'elle Soissons, le chancelier et Villeroî. Or 
je dtcUrc que, s'ils continuent, comme je ne suis pas d'bu- 
meur à supporter longuement une aussi grave injure, je me 
ïttrai, en fin de compte, forcé d'en montrer mon ressenti- 
meai d'une autre façon que je ne le fais en ce moment vis- 
à-TÎsdc Votre Majesté. Il est bien vrai qu'en ce qui touche 
le premier, comme il est prince du sang, je dois lui porter 
quelque respect; quant aux deux autres, je ne puis pro- 
meitre de me comporter vis-à-vis d'eux de la mémo façon. 
Peut-être cependant serais-je homme à dissimuler avec une 
plus longue patience mon légitime mécontentement, pour 
ne pas être désagréable à Votre Majesté, si en définitive 
il n'y avait en jeu que ma personne. Mais, comme j'ai 
l'habitude de prendre p!us ù cœur les intérêts de mes amis 
que les miens, je ne supporterai jamais, quoi qu'il puisse 
jrriver. qu'il soit fait le moindre déplaisir h Sully, qui est 
mon ami, et auquel j'ai les plus grandes obligations. » 

La reine cacha son embarras sous des paroles évasives; 
elle assura le duc de Guise qu'aucun de ceux qu'il avait 
nommés ne lui avait rendu de mauvais services. Elle garda 
k silence à propos de Sully qui n'avait point réussi, paraît-il , 
..i.'iier la bienveillance de Concini. L'annonce du retour du 
..:ci.- de Condé, motif d'espoir pour quelques-uns, et d'in- 
.[ude pour beaucoup d'autres, tenait en suspens toutes 
ùccisions et rendait incertain le groupement des partis '. 



1. In 10 cht prima, per atcvnt parole gravi dette da S. if' a Souf;!', 
ûle crtdo di Itavert sentie ton allre, eglî dubitaado che ne fatse 
^gtime il fig' ConcîHo mandi lerje persane die per via del Siff' Fi- 
Wo Gondi cercaisina di reitdergli benevoio delta lig' Cancino, et 
*rcké pot dautîle veder proeedersi a mag/fior rigore, ecco te armi 
tidfarie che prête; ma è ben vero che hora ogni casa can lulti et 
'i tutti *la impiastrala, et ad allro non si attende hora che alla venula 
tt.sig' Principe di Condè, che deve entrare in quesia Città veiierdi 
' ■ - AndrcE Cioli, i3 juillet iGio. 
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Inimitié ancienne île Sully et du prinfe de Condê. — Le p: 
demande à rcnirer en France. — Sa mûre négocie avec la rein 
Diriicultés que rcnconirenl les tentatives de rêconcilialion cnire 
Condc et ca femme. — La reine fait pisaer de l'argent au pfinœ. 

— Rentrée de Condé dans Paris bu milieu d'un grand concourt 
de noblesse. — Son attitude humble et «oumise au Louvre. — Agi- 
tation dana Paria. — Craintes mal fondéet d'une nouvelle Stint- 
Bartbélemy. — Scandale du cortiïge fali aux princes el de Utoli- 
ment du roi. — Avertissements sévères donnes par la rÉRente. - 
Elle remet sur pied les deui compagnies de geniilshomniet *n 
bec de corbin. — Rapprochement de Sully et du prince de Coude. 

— Conférence de l'Arsenal. — Modération relative des eiigcneet lie 
Conde. — Sa reconciliation avec sa femme. — Attitude nouvelle 
du prince de Condc dans le conseil. — Reprise de la mésintelli- 
gence entre te prince de Conde et le comte de Soissons, â propoi 
de l'ndjuiiMtion de la terre de Nogeni-le-Rotrou. — Nouvelles 
faveurs accordées au comte de Soissons. — Progrès dei eiigEDcet 
elde l'aviditc de Condê. — Marche envahissante du favori Concini.— 
Mécontentement de Villeroy qui s'absente de la cour. — Le déjeuner 
de Contlans. — Concini achète le marquisat d'Ancre, les gouvet- 
ncmenls de Peronne, Roye et Monididicr cl une charge de premier 
gentilhomme de la chambre. — Rôle de Sully dans ces tripottgei 
politiques et hnanciers. — Le prince de Condé tenu en échec. 



La rentrée en scène de l'exilé volontaire, dont la fuite avec 
sa femme à l'étranger n'avait pas été sans excuses, mais qui 
avait compromis sa cause par une entente coupable avec 
les Esp.i;|:nols et par les éclats odieux de sa joie à la nou- 
velle du crime de Ravailhc, reçue i Milan au milieu d'ûf- 
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gciers du roi Philippe III, ne semblait pas de nature à 
senir les intérêts du surintendant Sully. En effet, dans un 
manifeste que le prince avait lance de l'étranger pour expli- 
qaer les causes de son éloignement, il avait pris vivement 
i panie le duc de Sully '. Oîtelte part allait-il revendiquer 
dans le gouvernement? Quelle conduite allait-il tenir vis-.\- 
vis de celui qu'il traitait la veille en ennemi personnel? 
Cest ce que l'on se demandait pour des raisons très 
iïerses, à la cour de France, au commencement de 
juillet i6to. 

L'absence du prince de Condé, au moment de l'assas- 
sinat de Henri IV, avait été une bonne fortune pour la 
reioe mère. Lui seul aurait été assez qualifié comme pre- 
nûcf prince du sang pour faire opposition à réiablissemeni 
(ic h régence, telle qu'elle avait été instituée. Sa position 
df rebelle, réfugié chez les ennemis de la France, lui intcr- 
disai! toute protestation, à moins qu'il ne voulut ou prêter 
les mains h la guerre étrangère, ou se voir définitivement 
femier tes portes de son pays. La situation internationale, 
non moins que le souci bien entendu de son intérêt, l'en- 
gagea à regagner par habileté une partie des avantages que 
soa éloignement lui avait fait perdre. 

Le prince de Condé écrivit i la reine qu'il désirait venir 
leconnaitre son autorité et lui rendre obéissance comme à 
a maîtresse. L'intermédiaire de ce rapprochement désiré 
avec la reine régente était la vieille princesse de Condc, 
(jui portait à Marie de Médîcis les lettres de son fils et les 
rommemait avec passion et humilité '. La reine prit la réso- 
lution de laisser revenir le prince. Parti de Milan, il était 
Itrivé en Flandre et de là écrivit à ses parents pour leur 
lemander ce qu'il devait faire; en même temps il prenait 

- lettre en forme de mani/ette de M. de Condé à tous Us prince'. 
!,iii. leigneurt tt ^entUthommei de France sur soit absence et êloi- 
■:eHt Je /a rour, Kior), publiée dans [a Revue rétroipectîve ilci833. 
, ?o4. 
SUitco Batii, in juin iliiu. 
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conseil du duc de BouîIIod. L'ambassadeur d'Espagne en 
France offrit d'écrire à son collègue des Pays-Bas pour le 
prier de s'eniremettre en vue du rapatriement de Condè. 
Marie de Médicis, consultée à cet égard par l'ambassadeur 
Boni, repoussa la proposition. Cette protection d'un prince 
français insoumis, s'élendant jusqu'en France même, lui 
parut à juste titre inadmissible; elle n'en était pas encore 
arrivée à suivre aveuglément la politique tout ultramonuine 
de l'agent Botii. La question du retour de M. le prince 
n'allait pas d'autre part sans quelque complication relative 
à ses rapports avec la princesse. Or Charlotte de la Tré- 
mouille, fort empressée de rapprocher la reine régente et le 
premier prince du sang, montrait beaucoup moins de zèle 
pour amener la réconciliation du mari et de la femme. Elle 
prenait plaisir à envenimer une situation déji grave en écri- 
vant à son fils que, jusqu'au dernier moment, la princesse 
s'était prêtée aux désirs du roi '. Elle répandait à Paris le 
bruit du prochain divorce de son JîJs et d'un projet de 
convoi avec une tille du duc du Maine ou de Moyenne. 
C'était, en somme, une belle-mére très désireuse de re- 
prendre son fils pour elle seule. Mais la jalousie maternelle 
n'èl.-iit pas seule à l'inspirer : des intérêts plus positif dic- 
taient sa conduite. 

Le prince de Condé arriva ^ Bruxelles le soir du 
19 juin i£>io; il alla le lendemain à la résidence de Mari- 
mont présenter ses hommages à l'archiduc Albert et à l'm- 
fante Isabelle-Claire-Eugénie, et s'en retourna le soir même 
h Bruxelles sans vouloir voir sa femme, qui était chez l'at- 
chiduc et l'archiduchesse. Il avait cependant écrit au coa- 
nétable " qu'il protestait d'oublier entièrement la simplicité 
d'esprit de sa femme à se laisser surprendre jusqu'auï 
termes où elle avait été ". Dans une autre lettre à b 
duchesse d'Angoulême il avait déclaré " qu'il n'en donuaii 






j Je Condé, t. IL p. 346. 
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LE rwtxc% «cvu I 
la faute i persocuK t{aï ctax tx ï celles qui si a 
avaient circooTena si ieoacsse •. a ajonuh : 
'lliéràse « les plus relligicoses vîeigcs àv t 
succombé à tant de posiusîoQs; « qoî&ict qocjep 
libremenc â si ùmpUdié. et dc tcdx laisseT fam ccSt de 
l'aymcr et chérir comme Dîco et la nôscNl BK nniiMillliiV M 
]'espère i^u'ajant esté une beoie avec dk 4e là rfCB r e 
>v bien l'esprii qu'eUe et moy en demcuRfOnscoMcss K ■ 
Pourquoi ce brusque renremeat dans les sesàmcnCs et 
ij conduite du prince? • Li cause de cette aiùtude, tcàt 
Scipiooc Ammirato. est, aiHnoc-t-oo, cdlc-a : pendant 
que le prince était en Italie, elle a innodiût auprès de Leurs 
Altesses des FaysBis une requête dans laquelle elle se 
pbigoait de la fiçon dont elle était traitée par son miri, 
et demasdait que l'on prooonçàt le divorce eotre eux. 
Dieu sait par qui ou par qiKH elle a été poussée 1 cette 
démarche '! " Malherbe paraît mieux savoir 1 quoi s'en 
tenir sur ce dernier point. <■ L'on dit que q'i été par corn- 
nundemcnt du père, écrit-il à Peiresc; le père dit qu'il l'a 
&it. de la peur qu'il avait que sa fille n'allât en Espagne. 
Voili comme l'on en parle; ce sont choses dc grands où les 
petits n'ont que voir; ils s'accorderont et nous demeurerons 
leurs serviteurs '. » Les choses n'étaient pas encore aussi 
avancées, bien que. de tous les côtes, on cherchât à aplanir 
la voie d'une réconciliiiion désirable- " On croît bien, écrit 
Maiteo Bottt, que le prince finira par se raccommoder avec 
ïa femme, bien que jusqu'à présent il n'aîl pas voulu la voir; 
mus le marquis Spinola, dont il est 1 hôte, s'emploie très 
ijtivement 5 cette œuvre. La reine, qui sait que le marquis 
est amoureux de la princesse, m'a dit qu'elle ne pensait pas 
que ceLn fût vrai, i cause de cette considération *. » 

I. D'AuMALE, lliiloire des princes Je ConJe, t. Il, p. 576. 
ï, S^ip. Ammiralo, 14 juin ii3io. 

3. Malherbe. I. III, p. 184- 

4. Si crtde bene che ii 
lia « har* no» JAj recula » 



4 



03 L* MINORITÉ DE LOUIS XIII. 

Quoiqu'il en soit, l'insistance des gouvernants des Pays- Bas, 
celles du connétable, ne produisirent pour le moment aucun 
effet sur le prince de Condè. Avant de quitter la Flandre, 

il déclara à l'archiduc que non seulement il ne voulait pas 
voir la princesse, mais qu'il lui refusait la permission de 
venir le retrouver. « Il espérait bien, dit-il, que ni le roi 
d'Kspagne, dont il pensait être l'obligé, ni Son Altesse, nï 
davantage en France Sa Majesté, ne le violememient pour 
retourner avec la princesse, afErmani qu'il ne se réconcilie- 
rait jamais avec elle et qu'il ne la voulait plus pour femme '. " 
D'où il était facile de conclure avec le secrétaire Scip. 
Ammirato qu'ils ne se réconcilieraient point ou qu'il faudrait 
pour y arriver " suer sang et eau ". La princesse de Condé 
dut se décider à revenir o séparément et pey aliam vtam * », 
Quant au prince, il put voir quelle importance on atta- 
chait à son retour, dès que la nouvelle en devint officielle. 
Le comte de Soissons envoya immédiatement un de ses 
gentilshommes à Bruxelles pour inviter Condé à venir loger 
dans sa maison \ qui était l'ancien hôtel de Catlierine de 
Médicis et qu'il avait eue, disait-on, " pour un morceau de 
pain '>. D'un autre côté, le prince de Conti et le duc de 
Guise lui écrivirent qu'ils se porteraient à sa rencontre pour 
lui offrir leurs services jusqu'à la frontière, entre Péronne 
et Cambrai- Le gouvernement fit tous ses efforts pour 
empêcher le prince de >^ se partialiser ». On lui envoya 
sous main de l'argent '. Sully avait en effet reçu l'ordre Je 



dicono ci faccia buonissimi ufizi. sehen la regiita cke sa eht egli t 
mora(o di leî, mi ha detto che non h crede per quitta rîspetto. — Mille» J 
Boni, 3o [uin lâio. 
1. Scip. Ammiralo, lo juillet lôio. 

3. L'hâlel de Soissons, devenu plus tard la Halle aux blés ci lujour- 
d'hui la Bourse du travail. 

4. A Coude n'içora si e maiidalo de danari iotto mano, ace 
habbiaa ubligar meiio a allri, cssetidoci molti clie gl'haiino/aai g 
diisime offerte e che /[H iono aiidali incoairo un pejjo imianji, efrt-t 
cutli si slima elle sieno piu rfi dugento geMilhuornini, si exm 

-e che hara un grandissimo concorso di noèîlta alla sua vt\ 
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i ofirir loo ooo écus pour payer ses dettes et parer i ses 
emiers besoins '. Coudé se tint alors sur la réserve. H 
fijsa l'offre de Soissons et fit louer pour le prix de 
ooo francs l'hôtel de Gondi au faubourg Saim-Geroiain, 
len que la reine eût préféré qu'il établit sa résidence dans 
Iméiieur des murs *. Quani au duc de Guise, Coodé se 
etnncha, pour décliner 1 honneur qu'il voulait lui faire, 
Inrière l'inimitié ancienne qui esistaii entre la maison de 
^rraine et celle du connétable, beau-père du prince. 

A peine Condé eut-il mis le pied sur le sol français 
12 jutUetl qu'il envoya un secrétaire à la reine pour lai 
iirc en toute humilité qu'il ne venait en France qu'avec la 
pensée d'obéir à Sa Majesté et de la servir et qu'il n'avait 
l'intention de s'attacher à aucune autre union, à aucun autie 
parti que celui vis-à-vis duquel t'engageaient son devoir et 
u 6délité i la reine. Ce compliment achevé, le secrétaire 
de Condé se rendit chez Mme Concini pour Ëiîre vis-à-vis 
d'elle une démarche de counoisie qui dut être sen- 
sible ï la régente. U s'agissait de savoir s'il tiendrait ses 
promesses. 

Condé, sûr de pouvoir rentrer, se fit attendre. On avait 
Je, pour lui permettre d'arriver, la cérémonie des fu- 
...Açs de Henri IV. On peut admettre qu'il se soit abs- 
mu, vu b nature de ses griefs contre le roi défunt; mais il 
le perdait pas pour cela son temps : il eut à Saint-Len une 
Qtrevue avec le connétable et traita avec lui de la survi- 
ancc de sa charge. C'était peut-être le prix dont U &l!ait 
aycr le rapprochement des deux époux, ibis les intérêts 
omesiiques en jeu pouvaient-ils s'accorder a\-ec ceux de la 
Duronne, dont la tradition exigeait qu'il ne fut point 
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poorii-u va grands offices «t temps de œiaorité et, à plus 

forte raison, da vivant des titulaires? 

A Pans on était d^ns l'aneate et l'aDsiétè; panout se 

' répandaient des rumeurs et de sinistres propbèties. « Un 

[ dible d'astrologue, rapporte Andréa Ctoli, a dit que le jour 

^ et l'entrée do prince, c'est-i-dîre vendredi, il y aura du 

sang versé dans Paris; sans doute il faut entendre que ce 

sera dans les boucheries, où cha<]ue vendredi on tue un 

grand nombre de béies '. » 

La reine dut prendre quelques précautions : elle fit meiire 
les bourgeois sous tes armes, afin qu'ils fussent en mesure 
de se protéger eux-mêmes si des troubles se produisaieni, 
et elle interdît aux princes d'aller au-de\-ant de G)ndè, 
pour éviter le désordre que susciterait au milieu de la popu- 
lation l'entrée d'une troupe aussi considérable. On disait 
en efFct que le prince arrivait avec 2000 chevaux; en rél-, 
lité, il en avait h peine 200 '. ' 

C'est le vendredi lé juillet, deux mois après la mortdt 
Henri IV, que le piincc de Condé fit sa rentrée dans Paris; 
il comptait évidemment mettre à haut prix son adhésion âc 
premier prince du sang aux faits accomplis depuis ce tn- 
gique événement; et ses prétentions allaient nécessairement 
faire de lui le centre de ralliement de tous les mécontenis. 
Aussi vit-il une grande foule se porter au-devant de lui bien 
que la reine eût intimé défense aux princes qui se trouvaient 
à la cour d'aller en personne à la rencontre de Condé; le 
ordres de la régente furent, sinon enfreints, du moins élu- 
dés : le maréchal de Bouillon alla rejoindre, .\ deux ioumées 
de marche de Paris, h Senlis, le premier prince du tang 
et il ne s'en retourna que quelques heures avant la rentrée de 
Condé dans la capitale; les ducs d'Épernon, de Montbazon 
et de Bellegarde se ponèreni aussi à la rencontre du prince. 



LE m!«cE mESta n ne ci>!iDé- 
SuUy, qui aviii eu soin de bon tenir i Coodi, 
ment d'ailleurs aux insiructîoDS de Henn TV, les 
de sa pension, et qui venait d'être l'rotamédmre des 
r;iti(ès plus récentes de U reine, crat dci 
I jutorisacioa de se rendre lu-devunt de Coodè. Uarîe ^co 
remit d'assez mauvaise grâce i sa £scrétîaB. Sa&f fit 
amaïc les autres et sortit de U vtUe. D'Epenoa ec Uoai- 
bazGQ Étaient accompagnés de fias de 500 dmasK; uâs, 
:i;nnaissaot l'eut d'esprit de la reîoe. ils leaainat dxss 
Piris un peu avant le prince. 

Condé coucha i Louvres en Parisb *. D se innspam 6e 
li à Saint-Denis où il jeta de Teau bèoiie sur la piore qtâ 
enaii de recouvrir les restes d'un grand homme, pardoo 
^oleonei des dernières et coupables Ëûblesses de celui que 
'.d France pleurait! Le prince bt ensuite son entrée dans 
Paris, accompagné de Soo cheiMux. Le prince d'Orai^c, 
Philippe-Guillaume de Nassau, son beau-hère, et le 6Is du 
comte d'Auvergne, qui expiait encore dans U Bastille U 
pari prise aux conspirations de Biron et d'Heniieue d'En- 
tragues, étaient à ses cotés. Il y avait dans les mes une foule 
immense assez mal disposée pour ceire cohue de grands 
seigneurs et d'estaHers dont on rcdouuii les désordres et les 
exactions. On avait ordonné au prince de se icnir sur ses 
gardes. Mais ce qui i'icquiéuit, ce n'ctaît pas cette agitation 
d'un peuple attiré surtout par la curiosité, (^icl accueil 
albit-il trouver dans la demeure royale? VoiU ce qui le 
préoccupait surtout. 

Malgré toutes les promesses faites et en dépit des mani- 
kstaiions d'amitié ei de dévouement dont les auteurs se ran- 
geaient à la même heure autour du jeune roi et de sa mère, 
ne pouvait-il pas être traité en déserteur, en rebelle ? Le prè- 
-idenideThoului ât donner avis qu'il pouvait venir en lout.- 
jreté, •• ce qui le rassura un petit », rapporte L'Estoile. 
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Le prince de Condé, monté sur une haquenée pie, tout 
tubille de noir, fon triste, se jouait tantôt au collet de sa 
chemise, puis à ses gants qu*il mordait, après à sa barbe 
et à son menton *. Il arriva enfin au Louvre. Ce n'est pas 
sans peine qu'il v entra, tint était grande la multitude qui 
obstruait le passage. On ne bissa pénétrer avec lui que 
vingt personnes, et la porte se referma. Alors il pâlit, et 
ceux qui étaient avec lui s'aperçurent qu'il tremblait '. Mais 
le temps était encore loin où Marie de Médicis aurait assez 
d'énergie pour oser mettre la main sur le premier prince 
du sang. La régente était dans sa chambre avec le roi, 
entourée du comte de Soissons, de tous les princes et prin- 
cesses présents à Paris, des cardinaux de Joyeuse et de 
Sourdis. Marie de Médicis et Louis Xm se tenaient assis. 
M Leurs Majestés étaient au pied du lit sous le balustre, au 
droit de la portière '. » Comme la chambre était trop pleine 
pour que Ton fit des cérémonies, dès que le prince arriva, 
le roi et la reine se levèrent et s'avancèrent d'un pas; le 
prince de Condé mit un genou en terre et embrassa celui 
du roi. L'enfant le releva et le serra contre lui. Ce fut ensuite 
à la reine mère de recevoir ces témoignages de soumission 
du prince; elle lui fit bonne mine et répondit par des paroles 
affectueuses à ses humbles protestations de dévouement. 
L'entrevue ne dura pas plus d'un quart d'heure. Le prince 
alla ensuite prendre logis près de la porte de Bucy dans 
l'hôtel de Gondi que lui avait assigné la régente, dont elle 
lui fit bientôt cadeau, et qui prit dès lors, ainsi que la rue 
du faubourg où il était situé, le nom de Condé *. 

Il y fut accompagné d'un grand nombre de cavaliers; et 
peu après il reçut la visite du duc de Guise et du chevalier 
son frère qui, n'ayant pu aller à sa rencontre en personne, 

1. L'EsToiLE, t. X, p. 33 1. 

2. Ambass. vénit. Foscarini, 8 juillet i6io. — Malherbe à Pcircsc. 
17 juillet, p. i8(j et suiv. — L'Estoile, p. 33i. 

3. HÉROARD, t. II, p. ri. 

4. Scip. Ammirato, 18 juillet 16x0. 
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ivaient envoyé presque tous leurs 

(uniliers. Tous les seigneurs et cavaliers de la cour s'y 
tendirent également, notammeiit le comte de Soissons. 
" fort accompagné, ayant comme un bataillon dressé de 
irois hocqs de cavalerie ' ». Le prince termina cette jour- 
née en allant « sur les neuT heures du soir au Louvre, en 
Ljfinde compagnie, pour se trouver au coucher du roi, lequel 
il Jesguilleta, lui tira ses chausses et ne s'en partit qu'il ne 
l'eut mis dans son lit ' ». Le secrétaire Ammirato ne s'étonne 
pas de la brillaDtc réception faite au prince. » Mais on croit 
bien, ajoute-t-il, que cela ne durera pas. Aussi bien, en 
i\hitt au Louvre, où il s'était rendu le vendredi soir, il 
Dirait pas plus de 50 chevaux, tandis que Soissons dépas- 
sait le nombre de 150. ■• 

Après cette rentrée du prince, on peur se croire revenu 
au temps néfaste de la minorité de Charles VI, alors que les 
allées et venues des princes du sang et de leurs bandes étaient 
une cause de troubles dans Parb et contraignaient les bour- 
geois à prendre les armes. Les astrologues et devins tenaient 
Piris sous la menace de quelque catastrophe épouvantable. 
A chique instant, comme i Rome au moment de l'élection 
des papes, quelque prophétie parcourait la ville. La reine 
di:t autoriser les seize colonels de la milice parisienne et 
li'i;rs capitaines h mettre sur pied leurs forces, afin de pour- 
voir i la sécurité des habitants; ces mesures de précaution 
uppekicnt malheureusement le souvenir des mauvais jours 
<ic la Ligue et du délire des passions catholiques. 

Le prince de Condé, qui n'avait pas donné, dans les cir- 
constances précédentes, une bien haute idée de sa bravoure, 
(□ revint k ses appréhensions du premier jour. Le duc de 
Bouillon se rendit le 24 juillet au soir i l'hôtel de Gondi 
pour y coucher en sûreté et fit part au prince de ses craintes 
relativement à cette prise d'armes des bourgeois de Paris. 

t. L'EsToiLE, p. 33i. 
Ll.'E&toti->, p. 333. 
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A minuit on fait venir le prévôt des marchands; le prince 
lui demande s'il est en sûreté, s'enquiert de la cause de tout 
ce bruit, de tout ce mouvement. Le prévôt répond qu'il n'y 
a rien et que c'est sans raison que le prince s'inquiè(e. Pour 
le rassurer davantage, le prévôt se rend au Louvre accom- 
pagné de quelques-uns des gentilshommes de Condé; la 
reine leur donne l'assurance que le prince ne coun aucun 
danger; elle envoie même Concini à la demeure de Condé 
pour rengager à être sans crainte et sans soupçon. Néan- 
moins, toute la nuit, des hommes en armes veillèrent dans 
la cour de l'hôtel deGondi, etxles chevaux tout sellés étaient 
tenus à la disposition du prince en cas d'alerte. 

Au milieu de cette panique, on voit Sully lui-même, le 
capitaine de la Bastille , le chef de l'Arsenal , donner des 
marques d*inquiétude. Il tint cette nuit-là sur pied 300 
hommes et il envoya demander au duc de Guise des expli' 
cations sur ce qui se passait. Le duc de Guise répondit qu'il 
n'y avait rien, au moins à sa connaissance *. 

Quel était donc le motif de ce trouble? Depuis quelques 
nuits la garde du Louvre était doublée; pendant la nuit, on 
changeait le mot d'ordre et le duc d'Épemon tenait ses 
troupes sur pied dans son hôtel; car le bruit courait qu'on 
allait recommencer la Saint-Barthélémy. Des huguenots 
quittaient Paris pour se réfugier dans leurs places de sûreté. 
C'était là une crainte qu'expliquait la tournure toute espa- 
gnole que prenait la politique du gouvernement et Tétat 
de suspicion dans lequel on paraissait tenir le duc de Sully. 
Mais en réalité rien de semblable n'était à redouter : ni 
Marie de Médicis, ni Louis XIII, ni le duc de Guise d'alors 
n'avaient le caractère audacieux et perfide des principaux 
auteurs de l'abominable forfait du 24 août 1572. Sully était 
d'ailleurs, comme on vient de le voir, un Coligny qui savait 
fort bien se garder. Quant au prince de Condé, l'hôte et 

I. Scip. Ammirato, 23 juillet. — Andréa Cioli, 23 juillet 1610. — 
L'EsTOiLE, t. X, p. 333. 
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l'imi récent des Espagnok, on ne pouvait supposer à ce 
moment, chez ce petit-fils Ju prince tombé à Jaroac. 
iucune tendance h faire cause commune avec le parti pro- 
lesuni; le fanatisme catholique avait bien baissé d'ailleurs 
Jcpuis que toutes les classes de la nation avaient pu goûter 
le; bienfaits de la paix religieuse. Ce que le peuple de Paris 
\oubit, c'était ta tranquillité, et l'on entendait dire par les 
nuisons et les boutiques que si les princes et les grands, 
perturbateurs du repos public, faisaient aucun mouvement, 
iin tomberait sur eux à l'aveugletie {alla cieca) ', 

' Quant \ cette émotion dont je vous ai parlé la semaine 
derrière, écrit Scip. Ammirato, et ù la retraite de Bouillon 
dins la maison de Condé. tout cela vient, m'a-t-on dit. du 
in^me duc de Bouillon, qui, en sa qualité d'ami ei de parent 
du prince de Condé, est fort écouté de Son Excellence et 
qui, sur le soupçon qu'on le voulait tuer lui avec tous les 
luiTïS huguenots, a jeté le prince également dans one 
grande appréhension. La reine les a mis en tome sécurité 
it ce chef. Mais en revanche ils ont pu reconnaître fort 
diircment que celte ville tout entière est tellement dévouée 
ït convertie au service et h la conservation du roi et de U 
reine, qu'aucune considération n'empêcherait les bourgeois 
Je mettre en péril leur propre vie pour défendre celles de 
Leurs Majestés contre n'importe quel prince ou personne. 
Et certes ce n'est pas un petit acquît que d'avoir rendu évident 
CI l'ait voir à ces princes le bon esprit de cette population *. ■ 
le gouvernement profila, non sans présence d'esprit, de 
cette situation favorable. La reine après avoir fait rétablir 
'es seize colonels du peuple de Paris, avec des capitaines 
Sous leurs ordres, les chargea de garder U capitale pendant 
'e voyage du sacre auquel on se préparait déjà; il y avait 
eu dans le conseil une assez vive opposition. Les colonels 
serment à U reine vers 



3 juillet 



vers U tin de juillet. 

- L'Esroiui, Uémoirts. i 
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■ Par cette preuve de coofiiace, écrit l'ambassadeur 
vèfûiien, la reîoe a roolu s'anacher cette ville '. >< Elle y 
rêus»t assez benreusemeni. 

Dès lors Maiie de Médicb crut pouvoir se retourner 
avec autoiité vers le tiHHide encombrast et bruyant in 
gens de cour et lui imposer visi-vis de la personne royale, 
des devoirs de convenance auxquels s'étaient soustraits un 
trop grand nombre de cobks personnages. Les gentilshommes 
et cavaliers qui se trouvaient à Paris s'étsient mis presque 
tous à faire conège aux princes ei aux ducs; et ce n'èuient 
pas seulement ceux qui étaient libres de toute anache, am 
Us pensionnaires mêmes du roi, dételle sorte que, lorsque 
le jeune prince sortait, il n'avait guère autour de lui que ses 
gardes, en fort grand nombre, il est vrai, ei ceux qui, en 
raison de leurs foncûons, ne devaient jamais s'écaner de 
sa personne. Marie de Médicis. très mécontente de cet èui 
de choses, laissa fort vivement entendre à son déjeunet, le 
24 juillet, qu'elle ferait enlever leur position i ceux qni, 
cuni pensionnés de la couronne, iraient faire cortège i 
d'autres; et sur-le-champ, elle ordonna que l'on mît sur 
pied la compagnie du roi, qui se composait de 200 gea- 
iiishommes, a6n qu'ils pussent accompagner et servit le 
roi. Mais la menace de la reine avait produit immèdiite- 
ment son effet; les gentilshommes vbés revinrent sans 
tarder : <r Le roi commence à avoir plus de cortège que 
d'habitude, écrit l'ambassadeur vénitien le 24 juillet. 
Dimanche paniculièremeni, il avait plus de 300 geo- 
tilshommes avec lui '. » Le prince de Condé lui-mêmï 



1. Ambass. vcnîl., 18 juilkl 1610. 
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empressa de complaire à la régente; en effet, après cette 
Igarade, il déclara à ceux qui arrivaient pour lui faire cor- 
^ge qu'il les remerciait de leurs bonnes intentions, mais 
|ue, s'ils ne venaient pas pour une autre raison que celle de 
ui faire une chose agréable, il les priait de vouloir bien ne 
»as le suivre ; car il avait assez de ses gentilshommes ordi- 
iiires. « En somme, conclut Ammirato, jusqu'à présent, 
:c prince montre n'avoir pas d'autre fin, ni d'autres in ten- 
ions que le service de Leurs Majestés ^ » 

Ilest particulièrement intéressant pour nous de constater, 
lu milieu des événements dont il vient d'être parlé, qu'indé- 
)eDdamment de ces manifestations de déférence vis-à-vis 
le la reine, le prince de Condé et le duc de Sully étaient 
lèjà liés d'une intelligence assez étroite pour que Tun ne 
Tût pas sa sécurité menacée sans que l'autre partageât ses 
Taintes. Et en effet il n'est pas douteux que l'on remarquait 
iD rapprochement très apparent entre le prince et le surin- 
endant : « J'ai vu, écrit Andréa Cioli, dans l'appartement 
le la reine, le prince de Condé en conversation intime avec 
Sully, autrefois son grand ennemi; le prince tenait même 
a gauche de Sully. Ainsi va le monde '. » 

11 y eut en effet un échange de vues politiques et un essai 
Talliance entre ces deux hommes passionnés pour l'exercice 
lu pouvoir et qui, en faisant valoir, dans une redoutable 
Association, l'un son rang dynastique, l'autre son expérience 
^Dsomméedes affaires de l'État et sa puissance personnelle, 
«fussent peut-être aisément rendus maîtres du gouverne- 
nent. Sully nous donne lui-même, à ce sujet, d'abondants 
enseignements '. Il aurait eu à l'Arsenal avec le prince de 

urquis de Royan, et à Charles d'Angennes, vidame du Mans, n'avait 
'Oint remis sur pied et rétabli dans leurs fonctions ordinaires les 
^ux compagnies. Cest ce que fit au contraire Marie de Mêdicis. Voir 
^nid, Hist. de la milice française, t. H, p. 71. 

iScip. Ammirato, 18 juillet 1610. 

3. Andrca Cioli, 19 juiller 1610. 

3. Économies royales, p. 393, col. 2 et suiv. 



Condé une longue conférence dans laquelle il lui traça urt 
vériiable programme qui peut se réduire aux termes suivants ; 
en premier lieu, avoir pour but principal la venu et l'esùm^ 
des hommes vertueux, être à tous un exemple de bien faire 
i l'État, servir loyalement le roi; en second lieu, essaycr 
de gagner les bonnes grâces de la reine, et se réconcilier 
sincèrement avec les princes de Contî et de Soissons, ses 
oncles, et rester indissolublement uni avec eux; en troisi^tsc 
lieu, préférer le repos de l'Etat, le soulagement du peuple^ 
le ménagement des finances et l'amélioration des revenus 
du royaume, i cous intérêts paniculiers, et ne rien demander 
pour soi personnellement. Sully ne doutait pas qu'en s'atra- 
chant strictement à ces principes et en suivant ceite ligne 
de conduite, les princes n'arrivassent i mettre la reine de 
leur côté et, par conséquent, à la séparer de sa cabale; ou 
bien â discréditer si profondément le gouvernement «le 11 
régente que rien de conséquent ne pourrait plus s'cxécuier 
sans leur intervention, II était sous entendu que cette poli- 
tique fondée sur la vertu et le désintéressement devait avoir 
pour agent principal celui qui l'inspirait en ce moment. Pat 
11 Sully se maintenait dans ce qu'on appelait " son excessif 
pouvoir et autorité » et dans son rôle préféré d'épouvanail 
pour les solliciteurs. 

Les Économies royales nous apprennent que le prince de 
Condé écouta fort attentivement ce discours et qu'il se trouvi 
ébranlé à suivre les avis du Sully : puis, sans transition, 
nous voyons qu'il « se laissa derechef emporter aux persua- 
sions, qui lui furent données, de vouloir profiter du temps 
et de l'occasion pour s'élever en biens et en honneurs dans 
la dissipation et ruine du royaume et des affaires du roi ". 
Quelques lignes plus loin, M. le prîuce est franchement 
rangé dans le camp des ennemis du surintendant, de ceui 
qui veulent l'éloigner entièrement des affaires. Untre ces 
deux situations extrêmes, il y a des faits intermédiaires que 
Sully omet et qu'il n'est pas impossible de rétablir. 




De b conversation de Sul^, dont le fend oe pirû guiie 
contesuble. tant elle est conforme au canaère et mx 
nisoièrcs du su fin tendant , le prince de Condé rettot ks 
ionscils pratiques. Msîs il ne tarda pas à ùin boo martht 
Je ce qu'il y avait de noble et d'élcrê dans la poliôqoe 
pfui^ire chimérique dont Sully revendique l'bonoeord'anoir 
c.ik conseiller. 

Aimi, vers l'époque où doit Décessaifement se pbcer 
l'cntrcvuc de l'Arsenal, Corvdé fait tous ses eSbrts poor se 
friintcrir en bons termes avec b reine. Marie de M££cis 
i.'hieni de lui qu'il aille voir Conti. Celui-ci coatinuaii 1 bire 
'x mécontent ^ Dampîerrc; Condi réussit à le rameoer i b 
cour. Le 22 juillet les deux princes reviennent 1 Paris à b 
liiï d'une briilanle cavalcade ', et Conli se réconcilie avec 
Sjiisons. 

Ce n'esi cependant point par U réciprocité do ( 
rraemetii que les princes devaient cimenter ce o 
mtm d'union, bien au contraire. Une augmeacBÎoa àt 
:^ooo écus sur sa pension, qui se miuraii nnsi ponèe à 
;i>ooo écus. ei la promesse du premier g out etnc i nait 
i^c.1111, avaient été les conditions du retour du prince ic 
Conti. Voilà des concessions qui ne pouvaient guère être 
liu goût de Sully. 

Le prince de Condé fit une autre démarche qui devait 
également plaire à b reine mère, car elle împlîquaâ me 
adhésion complète ù l'ordre des choses établi depuis la mon 
de Henn IV. Il se rendit solennellement au Parlemeot, j 
prit si place de premier prince du sang et, après quelques 
mots de condoléance relatifs à la perte que U France svan 
bite, il déclara A la cour, qu'à cette douloureuse nouvelle 
il èuit revenu immédiatement pour servir Leurs Uaîesiés et 
leur obéir en tout, et aussi pour oSirir ses services i b cour 
de Parlement dont il connatssail le déiivuemeot aox inté- 

Hi^AMlrM Cioli, i3 juillet itiio. 
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rêis du roi et de la reine. Celte manifestation ne pouvait 
tjo'avoir l'approbation de Su!ly; il n'en fut à coup sûr pas 
de même du prix dont la reine s'empressa de la payer. Le 
prince vivait avec sa mère. Marie de Médîcis donna à la 
mère et au fils une pension de 80 000 écus par an. Condè 
n'avait-il pas dit à larchiduc Albert, en quittant les Pays- 
Bas, " qu'il désirait retourner en France pour servir le roi 
et la reine, comme c'était son devoir, mais qu'il voulait ■ 
être bien sûr d'avoir de quoi vivre et de ne pas mendier son 
pain, comme il l'avait fait par le passé "?La reine mère 
avait fourni le logis; elle y ajoutait le couvert et l'entretien. 
Elle chercha aussi à dissiper les soupçons que le prince avair 
pu concevoir, notamment à l'égard de Soissons et du duc 
d'Épernon que l'on accusait auprès du prince d'avoir voulu 
le faire arrêter, lors de son retour à Paris. 

Condé montra une certaine satisfaction; ra situaiioû 
grandissait par suite m6me de la modération de ses deman- 
des. Il se trouvait bien, en somme, des conseils de Sully. 
Pour effacer tout reste de prévention dans l'esprit de h 
reine, il consentit i faire cesser une situation dont le scan- 
dale pesait sur la mémoire de Henri IV et causait des embar- 
ras au gouvernement de la régente. 

11 reprit sa femme. 

Plus humiliée qu'elle n'avait été coupable, la princesse 
était revenue à Chantilly chez son père le connétable. Mont- 
morency souffrait dans sa dignité; Condé s'entêtait dans sa 
farouche rancune. Marie de Mèdicis, ayant besoin de l'appui 
dévoué du chef de l'armée, rapprocha Condé et les Mont- 
morency. Le prince et sa femme finirent par .ivoir une pre- 
.'nière entrevue à Ecouen. Comment Condé n'aurait-il point 
pardonné à la belle repentie qui désavouait hautement les 
lettres que feu le roi avait montrées, où il était appelé « mon 
tout et mon chevalier » ? Le prince prît facilement l'habi- 
tude de la revoir. Après Ecouen, ce fut à Montmorency 
qu'ils se rencontrèrent. Condé emmena ensuite sa Femme 
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'.;-, domaines du connétable dans les siens; et le couple 
:.Lini alla s'établir en haute Bourgogne, dans b magni&jue 
résidence de Valerj-, que l'aïeul de l'époux nïconcilié avaii 
djï l'amoureuse et prÎDcière libéralité de la maréchale de 
Saint-Andrc, la femme du triumvir de ijfiS '. C'est li que 
k prince mît sa femme en sûreté, avec l'inicntioa de ne pas 
'] bisser reparaître à la cour avant que h reine mère eût 
[■'Àxké elle-mcine le retour de la princesse et se fût ainsi 
r,^ une nouvelle obligation vis-i-vis de Condé '. 
Ces rapprochements, que la politique n'éuît pas seule i 
. lerminer, affermirent la situadon du prince et lui rendi- 
:;: une confiance en lui-même qui bientôt ne sut plus 
. iiiintenir dans de justes limites. Il se mit à assister i 
tous les conseils, même à celui des finances, qui passaû 
poLf ennuyeux, mais où se traitaient des maricres qui 
cuieat loin de lui être indifférentes, et il faisait valoir ses 
opinions avec véhémence. L'intervention du prince dons les 
délibérations du gouvernement ne tarda pas à devenir Ion 
encombrante. >< Lui qui, jusqu'à présent, s'était montré û 
modeste, dit l'envoyé Cioli, a déj^ commencé, dons le con- 



I. Pire ehe il principe stio marîlo non tia tt 
'■''■trc npigliare, corn' e stato prr il ptitiato, ornée i 
Ji't <he labbia da teguire col me^jo 4i S. Xt. r^ceommoâameatOi 
>. £. lin hora apparisce di voler tn latto et per ttMO dipeadere dalt» 
•fmia, dalla çuâte li trava/nvonto deUs easa del fcjraa Gtmdi. iSôp. 
' ::jirjio. ii juillci itaa.) — Il i' principe di Cométekee tmOa todtt- 
"idi S. M.ionia qnesla sera lit casa ici e hmm Gomdi;et éomami 
' iindare a Irovare la prineipeiM saa mof(tit a Memortum. tifar la 
\f ailtialmtiîle, corne ititesdo l'ha fatia fin eom promena, (Seip. 
l.iirairiW. î «oût 1610.) — Le differenje Ira il principe di Comde il 
flKipesia S«a moglie li lono lutle aecommoJate et «dfcou andera 1/ 
pmnpe à Equan (Ècouea) ore verra la priacipetia et* û livra a Saut 
Itli \ClanliUx) et it giorno tegnente taramna tmtti a Patigi matla- 
matt. (Ambasi. vcnit., z aoûi 161 o.) — R primcife di Comde tke ti e 
ficifiealo davero eati la moglie eommimoM a polere Oarepaca latuma 
àalei, tt cosi te ne eandata a San VaUrUdme eSla li ritror*,a paa^u 
iiul lie giorno, (Maiceo Boiti, 18 août 1610.) 

]. Sua EccelleKja lorno hieri da Memoramtî 4a.'la primcipeua Mita 
i'>glie. la quale par che non roglia far tenir con kora alla corle. tna 
It'ttla/uori aile tue terre;/orte dere rolere eke la regîma ThaUia a 
"(trcareanco di quetlo. (Scip. Amminba, 11 août 1610.) 
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seiK à devenir par trop arrogant et insolent : il prend le 
contre-pied de toutes les opinions et les combat gaillar- 
demment comme s*il était le plus* vieux, le plus sage et le 
plus pruJent de tous *. » 

Cest bien cette attitude nouvelle que le sage Fontenay- 
Mareuil caractérise tout en l'atténuant, et dont la cause ne 
lui échappe point quand il dit : « M. le Prince grondait un 
peu, mais ce n'était que pour se faire mieux acheter, s'apai- 
sant aussitôt qu'on lui avait donné quelque argent, car il 
fut longtemps qu*il ne pensait qu'à en avoir ' >». 

En etfet on ne tarda pas à voir de nouveau le prince de 
Condé et le comte de Soissons en mésintelligence pour des 
affaires d'intérêt. Depuis fort longtemps la terre de Nogent- 
le-Roirou dans le Perche, bien de la famille de Condé, était 
en gage dans les mains du comte de Soissons pour répon- 
dre dos dettes de son père, qui était aussi le grand-père de 
Condé, et dont Soissons avait payé une partie. Le comte 
voulut se faire adjuger ce domaine par voie de justice, 
moyennant la somme de 50000 écus à payer en tout 
et pour tout aux créanciers de son père. Il comptait que 
personne ne serait assez hardi pour enchérir et qu'il pren- 
drait ainsi possession de cette terre ; il ne pensait pas que le 
prince de Condé agirait autrement. Mais celui-ci considéra 
que cette aifaire le discréditerait beaucoup ; car en sa qualité 
de chef de la branche ainée des Condé, c'était plutôt à lui 
qû';\ Soissons de dégager ce bien patrimonial. Le dernier 
jour et au moment où l'on attendait que la dernière heure 
expirât pour l'adjuger à Soissons, le prince de Condé envoya 
faire monter le prix de la terre jusqu'à 80000 écus, et se 
la fit attribuer. Soissons, qui n'avait ppur son neveu qu'une 
tfès médiocre considération, et qui lui en témoignait seule- 
ment en apparence, se voyant ainsi joué, entra en fureur; et 
le prince, bien que resté victorieux, ayant appris le peu de 

1. Andréa Cioli, 8 août lôio. 

2. Fonlenay-Mareuil, p. 33, col. 2. 
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cas (ait de lui par son oncle, demeura exaspéré. La dis- 
corde était de nouveau dans les rangs des princes du sang. 
« Mais, dit Auimirato, ces dififérends, dans l'intérêt de ce 
royaume et dans celui de la reine, sont jugés fort utiles; 
parce que si tous-les princes étaient d'accord ils tourmente- 
raient d'autant plus Sa Majesté qui ne leur en donne véri- 
tablement aucun motif, si ce n'est qu'elle les traite trop 
bien *. » 

A peu près au moment où Condé réglait à son avantage 
Taffaire de Nogent-le-Rotrou, la reine fit au comte de Sois- 
sons un don de 500 000 francs pour l'indemniser de pré- 
tentions qu'il avait du chef de sa femme sur le comté de 
Mootaffier en Piémont^qui était occupé par le duc de Savoie. 
Moyennant ce prix, Soissons céda ses droits au roi. Mais, lors- 
que la cour des comptes eut à contrôler ce présent, les ofH- 
ders'du roi refusèrent de l'enregistrer et suspendirent TefFet 
des libéralités inconsidérées de la reine par ce motif qu'il 
n'était pas raisonnable que Sa Majesté achetât à un si haut 
prix les litiges des autres '. Il devait en être de cette résis- 
tance, comme de celle du Parlement de Rouen, qui avait 
refusé de reconnaître le comte de Soissons comme gou- 
verneur de la Normandie, alléguant que le gouverneur 
Ugitime éuit le duc d'Orléans et que l'on n'en voulait 
point d'autres, et qui, de guerre lasse, avait fini par 
Tadmettre tout de même. « Us lui ont donné ce gouverne- 
ment, écrit Scip. Ammirato, pour obéir et complaire à la 
reine; et ces magistrats et tous les autres donneraient en 
somme tout ce que l'on voudra par égard pour Sa Majesté 

1. Scip. Ammirato, 18 août 16 10. 

2. Cf. SuLLT, Économies royales^ p. 387, col. 2, et 388, col. i. Sully 
iffirmc que Henri IV avait refusé de consentir à ce marché que lui 
>vtit proposé le comte de Soissons; et qu^après sa mort, ce dernier 
* sut si bien mettre Conchine de son côté, et pratiquer le seing et 
weau du feu roi, que l'on a gardé plus de trois ans à pareil dessein, 
^vi'il en fit passer un [contrat de vente, comme fait du vivant du 
^uroy t. Sully aurait été nommé dans cet acte; il déclare qu'il refusa 
^ signature. Ces assertions échappent à tout contrôle. 
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et sunout parce que ron doit croire qu^elle n'a point 

présent sans de sérieuses considérations, dont la prl 

est de maintenir fermes dans leur fidélité ces prince 

lesquels, en toute occasion, elle se montre pleine d' 

lité [ai quali in ogni occasiom ella si mostra amarevolissi 

Marie de Médicis met tous ses efforts à tenir é| 

balance des générosités. Deux cavaliers s'étant bati 

duel, à trente lieues de Paris, restèrent sur le terraii 

reine, des deux abbayes que possédait l'un d'eux, do 

première au chevalier de Vendôme et l'autre au pri; 

Condé. Ce dernier la passa à son favori Rochefor 

revenait précisément d'Espagne où il avait été envoyé 

prince, quand il était hors du royaume, pour remercie! 

du bon accueil qui lui avait été fait en Flandre. Roc 

rapportait des offres nouvelles de service de la cour d 

gne au prince de Condé *. « Ce favori, dit Scip. Amn 

est du même âge que le prince, et il est si aimé d 

Excellence qu'il n'est pas possible de l'être davantage 

celui dont le roi mort parlait avec tant de mépris, qu. 

prince passa àTéiranger. » Voilà, en vérité, un étrange 

Quant à l'autre duelliste, il avait une galère de Sa N 

que lu reine donna immédiatement à Concino. « Q 

garde pour lui ou qu'il la donne à un autre, ce qui es 

probable, nous dit encore à ce propos Scip. Ammirato 

tirera bien quelque millier d'écus, et ainsi l'on voit à 

coup de signes évidents que Sa Majesté tient grand a 

de ce sien serviteur, et qu'elle lui veut du bien '. » 

i.Scip. AinmiratOf ii août 1610. Cf. ^e passage suivant: " 
temps, le chevalier Desmarais avec ses deux frères démeslèren 
campagne une querelle qu'ils avaient avec M. ^e Dunes, 
M. de DuneSf qu^on upeloit Antr^guet, qui tua Quélus, migr 
feu roy Henri III, sous le règne duquel ne se parloit que < 
Ledit de Dunes fut tué; aussi fust le chevalier Desmarais, a 
de ses frères. Les duels, du feu Roy prohibés, tournés en bî 
rangées, permises et auctorisées par connivences, traîneront a^ 
une dangereuse queue, si on n^ pourvoit. » (L'Estoile, t. X, p 

2. Ambass. vénit., 11 août 1610. 

3. Scip. Ammirato, 11 août iCno, 
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On peut suivre à la trace daus les dépêches des ambassa- 
deurs italiens, le progrès des exigences et de la cupidité du 
prince de Condé, en même temps que la marche envahis- 
sante du favori G>ncini. 

Le prince, ayant ouï dire qu'était mort le gouverneur de 
la Gipelle, place frontière de Picardie, fit tant auprès de la 
reme qu'elle donna ce gouvernement à Rochefort. Ce 
n'était pas une place de grande importance en elle-même : 
mais la situation près des Espagnols n'en rendait pas la pos- 
session absolument dépourvue de conséquences, alors que 
le prince de Condé venait tout récemment de recevoir Thos- 
pitilité à la cour de Bruxelles et qu'il continuait à être en 
relations avec le cabinet de Madrid ; de plus, la situation de 
goavemeur y rapponait 2 000 écus. Mais on s'était trop 
pressé; le gouverneur n'était pas mort. Rochefort dut 
attendre une meilleure occasion. 

Le désir de se concilier les chefs de Tautre parti qui 
briguait la faveur de la régente poussa bientôt Condé à une 
démarche non moins inconsidérée que celle dont il vient 
d'être question. A la mort du lieutenant que le roi Henri IV 
anit mis en Provence, Condé demanda à la reine de lui 
donner pour successeur le chevalier de Guise; mais comme 
c'était le duc de Guise qui était gouverneur de la province, 
on répondit au prince qu'il était impossible de donner au 
doc son frère pour lieutenant '. La maison de Guise avait, 
d'ailleurs, à ce moment, certaines visées matrimoniales qui 
De lui permettaient pas de répondre franchement aux 
avances du premier prince du sang. 

On était donc en pleine curée. L'homme dont l'insa- 
fiablc avidité n'aurait pu être refrénée qu'au moyen de 

îaccord suggéré par Sully au prince de Condé, lors de son 

teiour, celui qui allait devenir le fléau de la Régence, Con- 

àu, s'était mis sans tarder à l'édification de cette fortune 



i.Scip. Ammirato, 24 août 1610. 
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insensée qui devait s'écrouler avec lui d'une si épouvantable 
chute. '■ Il faut croire, écrit Cîolî, qu'il sait plus ce qui se fait 
que ce que l'on dit. Comme il est, en considération de sa 
femme, le plus favorisé de la reine, on pourrait dire qu'il 
donne ceruinement à sa femme l'occasion de le faire tîler 
à ses pieds. Chacun a l'œil sur lui, et tous lui taillent du 
bois sur le dos '. •> 

Cependant il se faisait Pillusion qu'à l'exception des princes 
et des grands qui ne l'honoraient que par intérêt à cause 
de la faveur de la régente, il était universellement et sincè- 
rement aimé. Cette aveugle confiance l'enhardit à vouloit 
prendre plus profondément racine dans le pays où Henri IV 
n'avait jamais voulu le considérer que comme un hôte de 
passage. Son nom italien sonnait mal aux oreilles françaises. 
Mais ne serait-ce pas acquérir le droit de cîié que de se 
parer d'un beau titre français de noblesse? Et ne pourrait-!] 
point se faire respeaer, le jour où il aurait entre les maînj 
des places fortes? Les générosités de la reine, les dons de 
Sully peut-être, ses propres spéculations lui fournissaient les 
moyens de se procurer tous ces avantages. Dès le commen- 
cement du mois d'août, le bruit se répandait qu'il avait 
engagé des négociations pour l'acquisition du gouvernement 
de Péronne auquel était attaché le titre de lieutenant du roi 
dans une partie de la Picardie '. Bientôt il jeta ses vues sur 
la place de Calais dont le gouverneur, M, de Vie, i- bon et 
fidèle serviteur du roi et de son État », dit L'Estoîle, était 
mort le 15 .loùt. Mais il trouva en face de lui, non seule- 
ment le prince de Condé qui voulait cette place pour son 
favori Rocliefort, mais un brave gentilhomme, M. d'Arquien, 
auquel avait été promis le premier gouvernement qui vien- 

1. /formai bisogaa ctiere che pin mppia egli quellù cht li/àccu 
che dire quetlo che SI dichiao, et perché egli i, ptr ritpttto delUmoglk. 
il piw fnooriio délia legina.percio direbbe ateuno, ha la magUe qaatchi 
cagione di prelendett di dovere/arloJSIart; ogniino lia l'occhio a lui. rf 
tutti gU lagiioHO lelegne adosto. (Anjrea Cioli, 8 août 1610.) 

î. AndreaCioIi.il août l'iio. . 



IX PBINCE HENRI 11 DK CONDÉ. tOI 

it à vaquer, parce qu'il avait Écé dépouillé de la citadelle 
; Metz par le duc d'Épernon. Entre Metz, la porte des 
Allemands en France, et Calais, celle des Anglais, l'humble 
officier pouvait trouver l'échange honorable. Abandonner 
ii vaillante cité victorieusement défendue jadis par le grand 
François de Guise !i un homme d'intrigues et suspect d'in- 
telligences avec l'Espagnol, comme le duc d'Épernon, pou- 
vait être pénible, mais le duc était après tout le colonel 
général de l'infanterie française; Concîni n'était qu'un étran- 
ger déjà odieux, presque sans titre encore. D'Arquîcn ne 
supporta pas la pensée de laisser tomber en sa garde la pré- 
cieuse conquête de 1557, cette autre gloire du grand Lor- 
rain; il déclara tout haut " qu'il allait faire ses Pâques et 
qu'au sortir de 1^, il irait tuer Concîni, fût-il entre les bras 
de la reine, ne lui étant possible de survivre à une si 
grande supercherie ' ». Cette parole d'un bon Français fut 
entendue. La reine dépêcha Concini à Conflans. 

C'était li qu'était située la maison de plaisance de Vil- 
leroy. Le ministre venait de s'y réfugier sous le coup d'un 
accès de mauvaise humeur causé par le dépit de voir la 
direction réelle des affaires lui échapper. " Villeroy, écrit 
Andréa Cioli, le 8 août, s'est en allé, sous le prétexte qu'il 
3 besoin de prendre les eaux de Spa; d'aucuns affirment 
qu il s'est retiré à cause de son indignation contre Concini, 
qui aurait ni.il parlé de lui; d'autres disent que c'est à cause 
de son mécontentement des procédés de la reine. Il ne 
peut en effet supporter que, lorsque Sa Majesté lui demande 
conseil sur quelque affaire et qu'elle a eu son avis, non 
seulement elle ne s'y conforme pas, ce qui, dit-il, lui importe 
peu, car i! appartient à Sa Majesté d'agir à son gré et à lui 
de donner bon conseil; mais qu'elle fasse pire encore, à 
savoir qu'elle dise à ceux du Conseil ou même ^ d'autres 
I Villeroy l'a conseillée de telle ou telle façon, confi- 
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lience souvent faite même h ceux contre qui le conseil est 
dirigé. De la part de Sa Majesté, Villeroy pense que c'est à 
!a fois montrer peu d'estime pour lui, et lui faire des enne- 
mis dans sa vieillesse. On donne aussi comme autre raison 
de cette retraite que Sa Majesté ayant voulu faire signer 
quelque chose, Villeroy s'y était refusé, alléguant que ce 
n'était point une chose juste, ni raisonnable, et qu'il en 
reviendrait à Sa Majesté fort peu de réputation et point 
d'utilité, et à lui, comme ministre, le blâme le plus fondé '. 
Quelques paroles vives ayant été échangées avec la reine, 
Villeroy en aurait pris prétexte pour se retirer dans sa maison 
Je campagne'. » Cette dernière allusion se rapporte évidem- 
ment au fait que relate L'Estoile en ces termes : ■■ M. de Vil- 
leroy, en ce temps, sort mal content de la cour et de la reine, 
à laquelle il refuse signer un acquit de 40000 escus pour 
Conssine pour acheter le gouvernement de Montdidïer, 
Roye et Péronne, que M. de Créquy lui avait vendu ". 
Villeroy, mandé par la reine, revint à Paris le 9 août. Nous 
ne savons rien de l'entretien que Marie de MèJicis et le 
ministre durent avoir ensemble; ce qui est cenain, c'esi' 
qu'un assez notable changement dans h situation respec- 
tive des ministres et du favori se produisit presque immé- 
diatement après. Le dimanche 16 août, M. de Villeroy 
était de retour à Confians et recevait i déjeuner MM. de 
Bouillon et de Sully, qui sortaient du prêche à Charenion. 
C'est au milieu de cette réunion que tomba Concini, lorsque 
la reine l'envoya trouver M. de Villeroy pour l'affaire du 
remplacement de M. de Vie. 

Le vieux ministre d'État et ses convives firent entendra 
raison j l'Italien; il lâcha prise, et l'on n'entendît plus parler 
non plus de Rochefort pour ce poste. D'Arquien fut installé 
i Calais par le comte de Saint-Pol, qui, n'ayant aucune 
place dans son gouvernement de Picardie, était enai 
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dans U ville, sans doute parce qu'il craignait qu'elle ne lût 
donnée à Concîni, un étranger '. 

Il est impossible de passer sous silence une insinuation, 
qui est sans preuves, assurément, mais qui acquiert, par le 
rapprochement des dates, une certaine gravité. Le 12 août, 
l'envoyé Cioli écrit que Sully, pour se faire bien venir de 
Concini, lui a fait des dons considérables et qu'on tient 
pour cenain que ce personnage est en situation d'arriver à 
lOBlcs les grandeurs. La prophétie ne tarde pas à s'accom- 
plir : à la fin du mois d'août, Concini s'offre i lui-même une 
large compensation du gouvernement de Calais, où s'est 
iléfiniiivcment installé d'Arquien. Il achète le marquisat 
d'Ancre pour une somme de 1 10 000 écus, et se fait céder 
par M. de Créquy le gouvernement de Péronne, Roye et 
Montdidier moyennant 40000 écus'; le 25 septembre, il 
prêta au roi serment de fidélité pour ses gouvernements, 
" lui baisant la main et à 1^ reine aussi ", dit Héroard, 

L'entrée du duc de Feria, ambassadeur extraordinaire 
d'Espagne, chargé de présenter au nom de son gouverne- 
ment les condoléances officielles à l'occasion de U mort de 
Beori IV. cérémonies dont on lira plus loin les détails. 
Knnit i Marie de Médicîs de témoigner publiquement au 
narquis d'Ancre une faveur résolue h ne plus tenir aucun 
lompte des protestations qu'elle soulevait. C'est eu effet 
[^ôoi qui fut chargé d'aller en son nom souhaiter la bicn- 
;cnoe au duc de Feria, Mais au milieu de si grands honneurs 
la préoccupation de ses petits intérêts continuait à pour- 
suivre le nouveau marquis- Au sortir du logis de l'ambassa- 
deur d'Espagne, il fit appeler secrètement auprès de lui dans 
sa voiture le marquis MaCteo Boiti pour lui demander des 
nouvelles d'une vieille créance qu'il possédait sur la grande 
firaille florentine des Corsîni et dont il poursuivait avec 
acharnement le recouvrement par l'intermédiaire de h cour 
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icinra'^bsiHeaèBE^daKltegiiîtiilûre, au cber^ 
iiTJfrj tini hifcMiiir iriwliiiiil.lf nnr min"'- 
nît à MK ^^kt tsBo^A^oÊi laaàomle. il premit dd 
des pnaies nagï diBi b bûb Jd rai ; ce ne fut pas b 
boîbAc ^ SB m^rmêiŒca. Le îoio' mime où il pr&u sn- 
mcK pasr oeiK «o awfc «^MgCr Louis XHI entriit diu 
sa diii itnc améc 

DÉsomins, siktxbC r^vesâoa des secrétaires de Sully 
àini ks EamtÊÊÎts ny/a, • il pouvait se dire en quelque 
aonc cjmp^DoadeM. de Bellegarde avec lequel il n'aviil 
tujis été guire bien, mais il y avait toujours eu enire 
i des en%'ies,'émaIatioDS et jalousies, pour de cemma 
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:3uses que vous savez mieux que nous et que nous laisse- 
rons deviner aux autres ». Ce passage énigmatique semble 
riser quelque rivalité amoureuse et vouloir faire monter ]e 
îoupçon jusqu'à la reine mère elle-même. On ne peut 
ao s'arrêter à celte idée, lorsque l'on sait que nos médî- 
'~ diplomates florentins s'entendent unanimement sur 
. ?oint que le maréchal d' .Ancre n'obtenait rien de la reine 
qu'sQ considération de sa femme. Nous verrons bientôt 
qu'entre les deux gentilshommes de la chambre s'agitaient 
des questions d'une nature moins sentimentale. 

jusqu'à ce moment Concini n'avait pas été pris bien au 
s<rieux par ta cour de Florence. Cet homme, qui se plai- 
gnait toujours, et pour des affaires d'argent, avait été peu 
écouté. On connaissait son origine, on savait ce qu'il 
niait. Quelle revanche pour Concini, le jour où il put 
rajnder devant lui le représentant de « son seigneur 
naturel >■ le grand-duc de Florence et faire connaître à Cioli 
qu'en raison de toutes les dignités qu'il venait d'accumuler, 
ii recevait à la cour de France des honneurs égau.>: ï ceux 
des princes ! Il demandait donc une ampHBcation de titre et 
itsmi iite traité désormais d'Illustrissime, comme M. le 
Gnnd, après lequel il prenait rang. Sî on lui donnait cette 
sjibfaction. Son Altesse pouvait compter sur lui. Cioli était 
prié d'ailleurs de présenter cette demande comme venant de 
lui-même et non pas de Concini, le marquis étant disposé à 
priser davantage un pareil honneur si on le lui accordait 
sins qu'il eût l'air de l'avoir demandé. Concini prit toute- 
lois U précaution de remettre à l'ambassadeur la ronflante 
suscription sous laquelle il désirait que désormais lui fût 
idtesséc sa correspondance. Elle était libellée en ces 
«nues : A! Sig/tor Concino Concini de conli dcUa Fenna, mar- 
(htu àAiure, gmtnuUote e luogoltnmU del re in Perona et 
fiim gmlilhuomo délia ramera di Sua Maesla. Andréa Cioli 
uinsmit la formule et pensa qu'il était de bonne politique 
d'entrer encore plus à fond dans les bonnes grâces du 
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favori et même de faire sa cour i Tabbé de Marmoudos 
pour avoir l'oreille de sa sœur, Mme Concini. Il réusatà 
merveille dans ce rôle nouveau : lors d'une de ses vîsiies au 
marquis d'Ancre, celui-ci poussa la confiance et la fami- 
liariii^ jusqu'à vouloir lui montrer, mais à la condition de ne 
révéler le secret à personne, la manière dont il s'y prenai: 
pour contrefaire les sceaux des lettres. L'arrivée de h reme, 
qui venait voir une litière nouvelle qu'on lui avait faite pour 
le voyage du sacre, coupa court à cette étonnante confi- 
dence '. Voilà l'homme dont on disait à ce momem-li 
même qu'il allait Être appelé à remplacer Sully! 

Les renseignements et les faits dont il vient d'éire ques- 
tion dans les pages précédentes ne sont évidemment pas 
sans quelque rapport avec le dîner de Cionflans, dont il est 
parlé plus haut et qui eut Heu le l6 août. D'après le rensei- 
gnement que donne L'Estoile en passant, deux des contrac- 
tants dans les trafics de gouvernements et offices qui eurent 
lieu aussitôt après y assistaient : Concini et le duc de 
Bouillon. Le maître de la maison, Villeroy, le principal 
conseiller de phime de la régente, qui venait de se retirer 
dans sa terre, avait des intérêts conformes à ceux du chan- 
celier, frère du troisième des personnages engagés dans les 
négociations qui aboutirent à la fin du mois. Il n'est pis 
vraisemblable qu'il n'ait pas été question à Conflans de 
tous ces arrangements. Le succès dépendait évidemment de 
SuUy qui, tout récemment, à la suite du refus fait par Vil- 
leroy de signer l'acquit de 40 000 écus au bénéfice de Con- 
cini pour faciliter ses acquisitions, avait déclaré à son tour 
qu'il n'y avait pas moyen de trouver cette somme, sans 



1. lo cou Ij pifienja et la destre^ja ho/atto lanto elie lono dmenlaio 

tiitio luo, et iiisin' ogg'i, se iioii arrivava a casa sua la rtgina a veitri 

iiita lelliga niiova fatia pcr il prossiino viaggio, volfva insegitarmi, m 

I promessa di non mosirarlo mai ad allri, a iconlrafare i sigtlli 

dette leltere; spero di havermi a guadagnare anci/ la mogtie, ptrtlK 

tJKtHO diventato lutlo dei a' abbate iuo fratello, ' . . .. 

{Andrca Cioli, lO septembre iGio.] 
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xwçher à l'argent de l'Arsenal. L'opposition du surinien- 
bot fut moins absolue après l'entrevue de Conâans; Coq- 
avait eu les fonds qui lui faisaient défaut. 
Ainsi, dit L'Estoile, se vidait petit i petit l'argent de notre 
Atsenal que le pauvre prince défunt avec tant de peiae y 
avait amassé et fait serrer par son confident Sully, auquel 
il tn faisait assez de mal au cœur, mais lequel n'en eilc osé 
parler qu'à demi-bouche. » Le même écrivain constate le 
bniit " qu'on avait tiré 7 millions de livres de l'Arsenal 
ilepuis la mon du roi jusqu'au ij de ce présent mois 
d'août' ». 

Il est certain que les coffres de la Bastille s'étaient ouvens, 
etbi^ement. La rigidité de Sully avait singulièrement fléchi 
depuis son entretien avec Condé. C'est que, n'ayant pu 
s'entendre avec le prince et n'espérant pas que le ftrme et 
honnïte langage qu'il lui avait tenu serait mieux écouté par 
d'autres, il s'était décidé sans doute h faire la part du feu. 
Désireux de conserver le pouvoir, il chercha un point 
d'appui du côté oti la faveur de la régente s'attachait, et ût 
les concessions nécessaires. 

On observa, tous les témoignages s'accordent sur ce point, 
pendant quelques semaines, un rapprochement très osten- 
sible entre le surintendant et les familiers de la régente, 
Sully reçoit des marques publiques de faveur : le 20 août, 
le jeune roi allait i Vincennes poser la première pierre de 
bïtiments nouveaux ', pour l'édification destjuels des mar- 
chés avaient été tout récemment passés par Sully '; le 29, 
une cérémonie semblable avait lieu pour le collège de Cam- 
brai; le surintendant accompagna le roi et c'est lui qui 
prlseau à. Sa Majesté la truelle d'argent avec laquelle il 
nu;oona la pierre '. Voili des circonstances notées comme 
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^OfG^c |« le 4târ 4c le tare bxù- à ses propres 
itele» eo^Mneôes Ai pÔKs n»-ns 6a sminteodail 
Bc pcM 9» kMcr ce derncr de a'avotr poini voulu a 
KM inflofiicr an Mnke de mAiniri oos si codctu 
rocsvre htooriqne et poSaque de ^nii IV. Ces cou 
ntiom fuffiiem k yasàBfX le sa ri ni en dant de s'£ire 
du dut des adveruires de Coodé. Le marquis d'Aac 
piraÎMait pas cocorc i ce motneot uq homme polit 
mcnc dangereux. Sully cnii pouvoir se servir de lui. 
il ne urda pas à £trc d^busé. Concini n'entendail 
valUcr que pour lui-mîme- 

Sully eut le sentiment de ce que cette situation 
J'IfrtmW'ablc, et c'est alors que, se voyant i 
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irriter k débordement des appétits, h défendre le trésor de 
l'État et la dignité même du gouvernement, il demanda le 
congé de la reine pour se retirer dans ses terres. Ccne 
mitque de découragement laissait déji percer l'idée d'une 
retraite définitive. La reine régente n'accéda pas immédia- 
tement au désir du surintendant. Sully resta au poste où 
Il était indispensable, en attendant le }our du sacre de 
Louis Xm. 

La situation intérieure redevenait i ce moment fort 
inquiétante pour la reine. ■■ Sully dît ne vouloir rester chez 
lui qu'un mois, lisons-nous à la suite de l'information 
donnée plus haut par Scipionc Ammirato; mais on pense 
que ce sera pour plus longtemps; et cette détermination est 
fort blâmée. Le maréchal de Bouillon doit aller à Sedan ; le 
prince de Condé se trouve dans ses terres de Normandie. 
J'où il se rendra i Valéry; le duc d'Aiguillon est i Sois- 
sons; et l'on croit de plus que le duc de Guise se rendra 
en Provence. On est universellement mécontent de voir 
î'doigncr tous ces princes de la cour où ils ne peuvent rien 
dite de mal sans qu'on puisse y remédier prompiement, 
unJis que lorsqu'ils seront dehors dans leur gouvernement 
«leurs terres, on ne pourra ni si bien ni si vite régler leur 
(ompte. Le duc de Nevers, qui est dans son gouvernement 
de Champagne, demande, paraît-il, à Sa Majesté, une bonne 
somme d'argent pour payer ses dettes; on ne sait si on 
U lui donnera. Mais il n'est pas étonnant qu'il s'émeuve 
i ce sujet; car il n'a rien eu et l'on a donné à tout le 
monde '. " 

Le vide se faisait donc autour de la régente au moment 
mime où il importait d'assurer à la cérémonie du sacre de 
Louis XIII l'éclat qui devait résulter du concours unanime 
des princes et des grands personnages de l'État. Le mois 
de septembre fut employé à frapper les imaginations 
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popckîres par àc pompcnscs lècqidoiis d'ambassadeurs, 
i rigocxr pour m naicr les absents, à Fècompenser la 
fié^ de ceizx qui ne s'étaient pas encore éloignés, 
à fzire taire les veDéités d'oppo siti on, à désarmer les 
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Menus détails de Tcxistence privée de la régente. — Chaleur de Tété 
eniôio. — Marie de Médicis commande à la fabrique de Monte- 
lupoen Toscane un carrelage artistique pour ses appartements. — 
Ses promenades de dévotion. — Revue de sa compagnie d*hommes 
d'armes. — Scènes intimes. — -Le dentiste Tornabuoni. — Ambas- 
sades du comte de Bucquoy, du comte de Collalto, du duc de Deux- 
Ponts, du duc de Ferla, du comte de Hampton. — Dignité précoce, 
«prit d'à-propos du jeune roi. — Son portrait. d'après les ambassa- 
deurs florentins. — Anecdotes diverses. — Faveur éphémère 
du tireur d^arbalète Zanobi Spini. — Projet d^union entre le duc de 
(juisectla douairière de Montpensier favorisé par la reine mère. — 
Opposition de la marquise de Verneuil. — La régente intervient. 
^ La marquise capitule. — Satisfaction de Marie de Médicis. — Le 
prince de Condé revient à la cour pour le voyage du sacre. 



n n'est pas sans intérêt de recueillir çà et là dans nos 
ambassadeurs quelques traits de la vie familière de la régente 
^u du jeune roi. S'ils ne sont pas l'histoire même, ils en 
lorment l'accompagnement naturel et reposent Tesprit du 
'^eur au milieu de la trame compliquée des événements 
politiques et des intrigues de cour. C'est pourquoi, avant de 
poursuivre l'exposé des faits de l'ordre purement historique, 
nous grouperons un certain nombre d'épisodes qui ont 
icbppii la curiosité des auteurs de mémoires contempo- 
rains ou qui n'ont été vus par eux qu'imparfaitement. 
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L'éié de léio fut paniculièrement chaud. 
Médtcis aimait be.iucoup ses aises et souffrait de l'inhibiletc 
où l'on est dans nos pays tempérés à se défendre contre l« 
excès de la chaleur ou du froid. Ses plaintes à cet tgui 
furent la cause de modifications dans les aménagemeots i 
intérieurs de son habitation. i 

X L'autre soir, p.irlant de la grande chaleur que l'ooRi- 
sent, écrit Matteo Botti, la reine me dit que, par un temps 
pareil, elle trouvait extrêmement désagréables les parques | 
de bois dont on fait usage ici, et elle dit qu'elle avilit ïia- 
tention de faire venir des carreaux qu'on ne sait pas fabri- 
quer à Paris. Je répondis à Sa Majesté que ce qui vatidnit 
le mieux, ce seraient de ces briques peintes et vernies que 
l'on fait ^ Montelupo, quelquefois exprès, et qui sont nis 
belles quand on les commande avec un joli dessin. On s'en 
sen beaucoup en Espagne comme carrelage et ornemenL 
Sa Majesté répondit que cette idée lui allait à merveille. De 
toute notre conversation, il résulte que, si Votre Altesse en 
faisait faire pour une ou deux chambres et les envoyait ki 
le plus tôt possible, elle pourrait offrir, à peu de frais, un 
présent extrêmement agréable i Sa Majesté '. » 

Marie de Médicis ;c montra en effet très désireuse d'avoir 
bientôt l'occasion de faire cette innovation. Elle demaudi 
qu'on lui fit parvenir ces fameux maltoiti avant la fin des 
chaleurs ', mais la fabrication ne put s'en faire aussi promp- 
tement qu'elle le voulait. Cette affaire devint désormais 
une de ses préoccupations. 

La haute température de la saison n'empêcha point li 
régente de mener une vie extérieure fon active. On la voit 
souvent dehors; le but de ses promenades nous est ua 
indice assez frappant de sa tournure d'esprit et de la direc- 
tion de ses pensées. 

La reine aimait beaucoup h faire, comme od le sait déjà. 
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k^promcDadcs de dévotion. Le i6 juillet, Andréa Coli 
nous signale une visite de Mirie de Médicîs au couvent des 
Cirméliies où elle se rend en voiture, assiste à compiles et 
se promène dans le jardia avec les nonnes de l'endroit '. 
Deus jours après, c'est au monastère de Saint-Victor que 
la reine se rend en cavalcade. Cioli tombe de cheval ce 
jout-lii et fait part de cet accident à son gouvernement 
d'une manière assez comique '. Au moment des fausses ter- 
reurs répandues à Paris et du bruit d'une nouvelle Saînt- 
Binhélemy, on voit la reine, après une conférence avec 
It tiuc de Mayenne qu'elle avait fait appeler, se rendre à 
SainiCloud en carrosse, accompagnée des dames de sa 
suite ordinaire ; elle prend dans sa voiture même le car- 
dinil de Joyeuse '. 

Un autre jour elle va voir la Hltère qu'on lui avait pré- 
pirèe pour cette entrée solennelle i Paris dont le regret 
piraissaic plus durable chez elle que le deuil de son époux; 
elle illait ensuite se promener dans les jardins de l'hôtel 
du duc de Piney-Luxembourg. dont elle songeait h faire 
l'icquisition pour y établir plus tard sa résidence particu- 
lière'. Le i4août, veille de la fête de ta Vierge, sa patronne, 
li régente se rend au faubourg Saint- Victor, et après avoir 
bit ses dévotions ordinaires h la madone du couvent, elle 
va sur la colline qui s'élevait hors du faubourg passer avec 
le roi et toute sa cour la revue de la compagnie de cent 
gentilshommes commandée par M. de la Chitaigneraye, qui 
lui servait de gardes. Ils étaient tous admirablement montés, 
irmés de pied en cap d'armes toutes noires et portant des 
plumes également noires au morïon; ils avaient l'épée au 
coié, l'arquebuse courte à la main. Après s'être mis en 
ordre de bataille, ils firent des manœuvres d'attaque et de 
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De ces aaritaDÔeas ooènenies de mîUuri&nie et Jt 
piirf, cnoaioc^ #ca rensâr i des seines httèrinres d'ui 
ic? La vie booiiine csi pleine de con- 
e h j^yrimcrait-dle de rexisieoci 
des gmids de h Knc? GoE noos rapporte une amusinb 
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■ La nÛK, ècm-41, voabit, ce mado, se faire âter uni 
dent tpn l'a £ût souâir [4iisîeurs ibis, ces jours-d. C'a 
poatqiioi. roc uouvaoi U, [C dis i la Vonoai ' qu'avant de » 
résoudre â ce manjre, Sa Majesté oe risquerait rien des 
Mjer un remède du capitaine Horatio Tornabuoni, lequel 
en un dia d'ceil, avait fait merveille pour quelqu'un d'autre 
La Forzona le dit à Sa Majesté qui voulut m'entendre e 
me manda «près dans sa chambre pendant qu'elle s 
faisait coiffer. L'on envoya ausûtôt chercher Tomabuoni 
qui se mît à lui appliquer son onguent aux tempes et pui 
dans les oreilles, de ses propres mains, lui donnant 3i»s 
des soins, au grand scandale de deux médecins qui coqpï 
rurcnt à ce moment. Ec ainsi est resiée en suspens l'opin 
tion de l'extraction de la dent, pour laquelle on avait Ëii 
venir un maître de Toulouse. Celui-ci, pour se faire la mail 
et prouver son talent, en avait ôté une à un valet de 1 
cour, qui s'ivanouit presque de douleur. Pour rendre cou 
rage à la reine, le maître de Toulouse affirmait que c'irjî 
la peur et non la douleur qui l'avait ainsi anéanti, ce qui 
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diable était contraint d'affirmer. » Le succès 
d'Horaûo Tomabuonî fut complet. 11 devint un des fami- 
liers (Je h cour, au grand désespoir de l'arracheur de dents'. 

Les allées et venues, les réceptions d'ambassadeurs, pen- 
iljnt les premiers mois du règne de Louis XIII, tout en 
appartenant i !a vie officielle de la famille royale, ne nous 
en fournissent pas moins l'occasion de relever quelques 
liétails d'ordre intime qui ne sont pas hors de place dans ce 
ihapitre ou nous voulons laisser de côté, les réservant pour 
plus tard, les questions de pure diplomatie. Les envoyés flo- 
fîniiDS ne voient pas seulement le côté extérieur des choses, 
le cérémonial qui cependant les intéresse beaucoup; ils 
viïifient par des observations personnelles ce que les docu- 
ments officiels qui rapportent ce genre de curiosité ont 
généralement de froid et d'inanimé. Nous trouverons dans 
Iturs dépêches de fort intéressants renseignements. 

Le 17 juillet, le comte de Bucquoy, ambassadeur extraor- 
dbiirc de Flandre, fut reçu en audience solennelle de con- 
doléances. Le maréchal de Boisdauphîn alla, au nom de 
Leurs Majestés, le chercher dans un carrosse de la cour. Il 
fut fort bien accompagné, ayant neuf voitures, et fut reçu 
pir le roi et la reine, avec lesquels se trouvait encore la fille 
aînée de Henri IV, dans la chambre de I.1 régente, en 
présence de Conii, de Soissons et des autres princes et 
princesses. A son arrivée au Louvre, la garde était sous les 
armes, ce qu'on n'avait pas fait pour l'ambassadeur de 
Savoie; car on vouLiit réserver cet honneur aux ambassa- 
deurs royaux. 11 avait paru fort étrange que cet envoyé 
n'eut pas voulu aller loger dans la maison qui lui avait été 
licstinée par la cour, mais qu'il y eût seulement fait aller 
Wus les siens; on les y fournissait de pain, de vin, de viande 
t;de toutes sortes de victuailles [et allrc cose mangiaiive); 
KÏ lui il était resté dans la maison du résident ordi- 

Il Andréa Cîolî, 4 ei 8 sepiembre 1610. 
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naîre- I) s'excusa en disant qu'étant par ses parents et pour 
d'auires raisons, très Français, et ayant été honoré par 
l'archiduc de cettu mission, il voûtait rester consumnifBt 
avec la personne de l'ambassadeur résident, afin que Leurs 
Altesses fussent complètement assurées de ses bons services. 
Cette honorable excuse fut acceptée. 

Un autre ambassadeur de la maison d'Autriche, le cornu 
de Collaho, représentant de l'archiduc Ferdinand de Gratz, 
était arrivé dans le même temps et était descendu dans une 
hôtellerie. On ne l'y découvrit qu'au bout de quelques jours; 
la reine l'envoya alors visiter par M. de Bonneuil, introduc- 
teur des ambassadeurs, ec ordonna qu'on lui envoyât lous 
les jours un ordinaire pour douze personnes '. 

Pendant que ces ambassadeurs de princes catholiques 
s'étabHssaient pour quelque temps à la cour de France, un 
des premiers arrivés parmi les représentants étrangers ne se 
décidait point à partir. C'était !e duc de Deux-Ponts, fondé 
de pouvoirs des princes protestants d'Allemagne; on h 
prétendait amoureux de Mme de la Trémouîlle. La pro- 
longation de son séjour s'explique mieux encore par b 
nécessité de surveiller les menées de ses collègues de l'autre 
parti. La reine, qui ne voulait pas être gênée dans l'élabo- 
ration d'une politique étrangère sur laquelle nous nous 
étendrons, se débarrassa des deux Allemands en leur offrant 
en guise de congé de riches présents : « Le duc de Deux- 
Ponts, A son départ, dît Scip. Ammirato, a reçu comme 
cadeau de Leurs Majestés une crédence d'argenterie dorée de 
3000 écus; et l'ambassadeur du Sérénissinie de Gratz un 
collier de 800 écus; mais en substance la valeur de ce der- 
nier objet sera beaucoup moindre, ainsi qu'il en a été du 
collier du Sérénissime prince d'Urbin que l'on donnait pour 
joo écus et qui n'arrivait pas à 300 V » Le comte de Bucquoy 
partit dans le même temps, le 8 août; il reçut comme prè- 




sent de la reine mère une enseigne ' de diamants de la 
valeur d'environ t 500 écus '. Au sortir de la cour de 
Frince le comte de Bucquoy s'empressa d'aller prendre le 
comDiandement de l'ariillerie catholique dans la place de 
Juliers assii^gce par les forces françaises combinées avec 
celles des protestants. Peut-être avait 'il été, lui aussi, trompa 
sur la qualité de la marchandise. 

Bientôt après arrivèrent encore deux Allemands, repré- 
semint chacun aussi l'un des deux partis en présence. Ce 
lurent l'ambassadeur de l'archiduc Maximilien et celui de 
l'électeur marquis de Brandebourg '. Mais leur présence fut 
complètement éclipsée par celle d'un personnage dont 
l'arrivée fut le gros événement du commencement de sep- 
tembre : le duc de Feria, ambassadeur extraordinaire du roi 
d'Espagne. " C'était, dit L'Estoile, le fils du duc d; Feria, 
i;ui, pendant la Ligue, régenta si bien Paris, avec ses gar- 
nisons espagnoles, et y estoil encores, quant la ville fust 
réduittc sous l'obéissance de Sa Majesté, laquelle le con- 
iraignist d'en sortir '. » Philippe III ne s'était pas pressé 
d'iccomplir par l'envoi de Feria une démarche de cour- 
toise internationale que la mort de Henri IV avait rendue 
nicessaire. Mais on savait ce diplomate porteur d'instruc- 
tons secrètes, peut-être d'un projet d'alliance. C'est au 
milieu de sentiments très divers qu'il allait faire son appari- 
tion dans l'ancienne capitale de la Ligue. Par un renver- 
lement bien remarquable des situations, st, dans le monde 
de h cour, dans l'entourage de la reine particulièrement, 
on s'apprêtait à l'accueillir avec satisfaction, c'est avec 
dfSuice que le peuple et la bourgeoisie voyaient revenir 
iveclui comme le spectre des mauvais jours que le génie 
bimEdsant de Henri IV avait su faire disparaître. C'est l'm:- 

I.Oa «ppelait de ce nom 

dt* hommes, chapeau ou bonnel. 
3- Scip. Aminiraio, ii août 
y Miiteo Buiti, 18 août :6i 
4-LEiioiLE, i. XI, p. 3. 
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pression qui Jomioait et que traduisit en jeux de mots fou 
bien tournés, une pièce de vers latins que les amateurs, 
comme L'Estoîle, se passaient de main en main : 



Cur, quondaai malc ferîalus. isluc 
Rcdil Feria? Filiutne captam 
Amisïdmque patri iepc>M:it Urbeni: 
Légat II s ve dit, nu superbus hoâlii^ 
Mine quœrere plura, namque cxio 
Dira prodiiione qucm liraebani 
Henrico, et tiiiscre gememe Gallo. 
Aguni undique ftrias Ibcri. 



I 



Au sujet de cette entrée, nous citerons dans presque 
toute sa teneur la dépêche envoyée à son gouvernement 
par Andréa CioH. Elle otTre un intérêt tout particulei 
parce que, dans un récit dont nous ne trouvons pas ailleuis 
l'équivalent, le Florentin fait défiler devant nous, dans des 
scènes vives et curieuses, la plupart des personnages dont 
il a été question dans les pages qui précèdent et nocam- 
nient le jeune roi. 

" Dans ma dernière lettre de mercredi dernier S septem- 
bre, je faisais savoir à Votre Sérénité, si je m'en souviens 
bien, que.-ce jour même, devait faire son entrée M. le duc 
de Feria, ambassadeur extraordinaire d'Espagne. J'ai main- 
tenant à vous rendre compte de cet événement, et je puis le 
faire en connaissance de cause; car étant montés ù chevil 
l'Animirato et moi, nous all-lmes si avant en dehors de 11 
porte que nous vîmes tout, à partir du moment où se rea- 
contrérent à une lieue de distance de la ville le duc de Feria 
et le duc de Monthazon envoyé là par S. M. le roi i U 
place du maréchal de Brissac, lequel avait été d'abord dési' 
gné. Montbazon fut accompagné jusque-là par environ 
deux cents cavaliers; mais, après la rencontre, le nombre 
s'en accrut tellement le long de la route qu'Us étaient plus 
■ de cinq cents lorsqu'on arriva à la ville. L'ambassadeur 
^vait avec lui environ deux cents personnes; je ne puis dire 
AU* elles étaient au nombre de tant de chevaux ou de uva- 
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icB, parce qu'elles étaient toutes monti!:es sur de bons petits 
mulets; tous ces gens avaient leurs fraises bien arrangées. 
Devant marchait toute la cavalerie française et derrière sui- 
wieot les Espagnols si bien serrés ensemble qu'ils avaient 
l'iir li'un escadron qui parade. Pendant qu'on marchait en 
CM ordre, on vit tout 3 coup venir de la cité, bride abattue, 
nne troupe de soixante chevaux, qui dépassant, mais en 
dehors de la route i travers champs, toute la cavalcade, 
CQveloppaient d'une partie de leur troupe l'escadron des 
Espagnols; et puis tous, ne cessant de courir ou de trotter, 
rtvinrenc en arrière. Celte démonstration ne fut pas le fait 
d'un jeune inconsidéré, mais d'un homme 3gè, tenu pour 
prudent, le duc d'Êpernou. Comme il alla enveloppé dans 
son manteau, ainsi que le font, pendant l'hiver, ceux qui 
ont froid, il voulut peut-être donner à entendre qu'il vou- 
hit garder l'incognito. En somme l'entrée a été fort belle, 
tiiorisée par le cielj à cause de sa sérénité, et par la terre, ,i 
cause du concours de presque tout le peuple, qui reçut 
avec applaudissement les Uspagnols, sans que personne les 
iDuroàt en dérision ou s'en moquât, soit par paroles, soit 
pir gestes, ce qui, m'affirinc-t-on, est toujours arrivé les 
autres fois. De li, grand étonnement chez ceux qui ne savent 
pas, et grande joie chez ceux qui savent '.... M. le marquis 
Botti envoya à la rencontre de l'ambassadeur dans un car- 
rosse, M. le cardinal François de Médicîs, qui s'acquitta de 
b manière la plus accomplie de ce devoir de courtoisie 
ïis-i-vis de Son Excellence, et qui fut reçu de la manière 
la plus gracieuse par l'ambassadeur. M'' le nonce y envoya 
le S' Ottaviano Ubaldini, son frère, lequel se trouvant, 
annt l'arrivée de M. de Montbazon, dans le même carrosse 
que M. le duc de Fcria, et se tenant par hasard i la portière 
Ju Cillé où nous nous trouvions arrêtés au milieu d'autres, 

i.U 7 R ici dans la dép£.:lie originale un passage chiffre qui n'use 
r» tTïduil. 11 y est évidemment question des négociations dejit 
uamécs poul Ici mariages d'Eipagne. 
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le S' Amniirato ei moi, nous salua, quand il nous vit, de 
lelle sone que, pour nous voir, l'ambassadeur, lui aussi, qui 
était bien au fond de son carrosse, sortit la tête. 11 nous 
honora en plus d'un geste plein de courtoisie, parce que le 
S' Ottaviano, autant que nous pûmes nous en apercevoir, 
lui dit qui nous étions, circonstance qui nous décidera très 
facilement à aller lui faire notre révérence. Son logement, 
très richement aménagé, est dans le faubourg Saint-Ger- 
main, prés de l'hôtel de h reine Marguerite. Comme la 
cavalcade devait passer devant la maison du S' Concini, 
S. M. la reine régente prit plaisir à se trouver là pour U 
voir, sans être vue. Une heure avant l'arrivée de M. l'am- 
bassadeur entra !c convoi des bagages, composé de soixante- 
douze mules, dont quarante-deux avec des couvertures de 
drap bleu ornées des armes de l'ambassadeur, et trente avec 
des couvertures de velours rouge également ornées de ces 
armes. Le plus grand nombre des trente mules avaient les 
garnitures de tétc en argent. 

« M. le marquis, lequel a de grandes relations d'amitié 
avec le duc de Ferîa, a eu beaucoup de peine à s'empêcher 
d'aller lui souhaiter la bienvenue le soir même de son arri- 
vée, encore qu'il fût déjà nuit; îl y alla le jour d'après et 
eut pour cortège presque tous les Italiens qui sont ici, les- 
quels remplissaient trois carrosses; il n'est pas d'ambassa- 
deur qui puisse aller beaucoup mieux accompagné. M. le 
duc de Feria le traita fort honorablement, car d'abord vint 
en son nom jusqu'au milieu de l'escalier à la rencontre du 
marquis Botti, le S' don Iiinigo, ambassadeur résident, puis 
en haut de l'escalier M. le duc lui-même, qui le fit passer 
devant lui à l'entrée de îa porte de la chambre. Ils y étaient 
à peine que l'on annonça l'arrivée de M, le Grand, qui 
venait faire visite à l'ambassadeur au nom du roi. Le 
marquis Botti passa alors dans une autre chambre. Le 
duc alla à la rencontre de M. le Grand en haut de l'es- 
calier jusqu'au pied duquel s'était déjà avancé le S' don 




Innigo; puis quand il s'en alla, M. le duc l'accompagna 
jusqu'au pied de l'escalier et le S' don Innigo l'emporia de 
haute lulie dans son désir de rester pour le voir monter i 
cheval à l'intiirieur de la cour de la maison. La compagnie 
de M. le Grand était aussi nombreuse que noble; et je fis 
Tobservaiion que les Espagnols auprès des Français parais- 
saient des nains, qu'ils étaient presque des nègres et fort 
laids. On ne peut pas dire que la cause en fût ou la chaleur 
éprouvée pendant le voyage ou la différence des habits, ni 
rien de semblable; car M. le duc, lequel est grand, fort et 
beau, ne perdait aucun de ses avantages. M. le marquis, 
après le départ de M. le Grand, resta près d'une heure 
auprès du duc de Fcria et, pendant ce temps, le S' don 
Innigo s'étant arrêté dans la salle près d'une fenêtre, l'Am- 
miraio et moi nous approchâmes de lui, ce qui parut lui 
faire plaisir; il insista pour nous faire prendre des sièges à 
côté de lui, et nous nous mîmes à causer des affaires d'Italie 
et de différents sujets. 

" On attendait le S' Concino, qui devait venir visiter 
M. le Duc au nom de S. M. la reine, et comme, à cette 
occasion, on parlait de lui en présence d'un autre cavalier 
espagnol qui était survenu, ce dernier demanda qui était le 
S' Concino. Le S' don Innigo répondit gracieusement : 
" C'est le majordome de la reine, son premier courtisan, 
" celui qu'elle favorise et qu'elle comble le plus de bienfaits. 
" En somme, c'est son duc de Lerme. Q.ue puis-je dire de 
- plus? » 

" Le cavalier ne répondit pas, et le S' don Innigo reprit 
en ces termes : " La reine, assurément, ne pouvait nous 
" faire une plus grande faveur que de l'envoyer, lui; aussi 
" faudra-t-il l'accompagner jusqu'à la rue, et non pas seule- 
" ment jusqu'au pied de l'escalier ». Le marquis Botti fut 
ensuite accompagné par Feria jusqu'en haut de l'escaher et 
par le S' don Innigo jusqu'à son carrosse. Peu après notre 
départ, je sais qu'arriva le S' Concino avec une très belle 
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de voir comment le roi se tient et comme il a le sentimcat 
de 53 dignité, qu'il soutient avec une autorité et une grav 
merveilleuse '. " A propos de ceue ambassade, nous savons 
encore par L'Estoile que " la cérémonie de la jarretière se 
fit le jour de Sainie-Croix, i vespres, en l'église des Feuil- 
lans, après que Sa Majesté eut donné à dîner magnifiquement 
audit milord dans sa maison des Tuilleries. Il ne traita 
point le duc de Feria, ce qui fui remarqué. Mats le roy 
avait plus d'occasion d'aimer et se lier de l'un que non pas 
de l'autre, joint que son inclination ne l'a jamais porte i 
aimer l'Espagnol, duquel avec le laict et la mamn^elle, il 
semble avoir succé la haine ', -> 

L'ambassadeur extraordinaire d'Angleterre ne ât pas an 
long séjour. Miiord Watton, comte de Hampton, après 
avoir été reçu dans trois audiences ',fut gratiBé d'un cadeau 
de 4 500 écus et fit ses préparatifs de départ '. Il avait déclaré 
qu'il voulait mettre fin à sa mission avant !e voyage de 
Leurs Majestés pour Reims, et repartit porteur de la signa- 
ture du jeune roi au pied d'un traité de renouvellement 
d'alliance '. 

La cérémonie du sacre ne comportait évidemment pas 
la présence de l'ambassadeur eiitraordinaire d'un roi pro- 
testant. Il n'en était pas de même du représentant de 
Sa Majesté Très Catholique. Le duc de Feri.-i annonça 
donc son intention d'y assister. Mais deux difâcultés se 
présentaient, la première d'ordre tout matériel : Reims 
n'offirant que peu de ressources pour le logement de la 
suite nombreuse du roi de France dans une circonstance 
aussi solennelle, Feria dut faire chercher une maison avant 

I. Andrei Cioli. k, septembre lûio. 
I. L't!sroit.E, t. XI, p. 40. 

3. Andréa Cioli, 17 septembre 1610. 

4. Scip. Ammirato, 19 septembre 1610. 

5. HÉHotiD, t. 11, p. 23. • Mardi 11 septembre. Le comte de Hamtoa 
vient trouver le roi.... Il va aux Feuillants à vfpres, y mené Ict 
■ nbassadeurs, qui ont jure l'ulliaDce otTensive et défensive; à leur 
requfie il signa les anicies; ce sont les premiers qu'il a signés. ■ 
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de prendre une résolution définitive; l'autre difficulté, 
d'ordre diplomatique, tirait son origine de la scène scan- 
daleuse qui s'était passée au couronnement de la reine à 
Saint-Denis. L'ambassadeur d'Espagne, offusqué de n'avoir 
été salué par le représentant de Venise que du titre de mon- 
sieur l'ambassadeur, lui avait appliqué son chapeau h tra- 
vers la figure ; il entendait qu'on lui donnât de l'Excel- 
lence '. On ne pouvait tolérer le renouvellement d'une 
pareille scène. Deux ambassadeurs extraordinaires de la 
république de Saint-Marc s'acheminaient vers Paris au 
milieu de septembre. C'étaient les Excellentissimes Nani et 
Gussoni. " On attend dans un bref délai, écrit Andréa Cioli, 
les ambassadeurs de Venise ; il en est cependant qui pensent 
qu'ils doivent s'arrêter en route, afin de s'acquitter de leur 
mission seulement après le retour de Leurs Majestés de 
Reims. S'ils arrivaient maintenant, outre qu'ils ne pourraient 
être reçus, ils tomberaient dans la m^me irrésolution que 
le duc de Feria relativement au voyage de Reims, où, dans 
le cas de leur allée, ils se trouveraient fort mal au point de 
vue des logements *. » Cette raison n'était sans doute pas 
la seule. Les représentants de la république voulaient être 
assurés d'un salut plus cordial de la part de l'ambassadeur 
dTspagne que celui dont avait été gratifié naguère leur col- 
ligue. On s'efforça de vider cet incident diplomatique et d'en 
prévenir le retour. L'ambassadeur ordinaire du roi d'Es- 
pagne avait demandé qu'on évitât au sacre du roi la possibi- 
Ûté d'un conflit entre lui et l'ambassadeur de Venise; il avait 
proposé ou que ce dernier lui donnât le titre d'Excellence et 
qu'il se contentât d'être appelé Illustrissime Seigneurie, 
ou bien qu'il s'abstînt soit de parler à l'ambassadeur d'Es- 
pagne, soit de venir où il serait ". Le duc d'hpernon finit 
par trouver une base d'accommodement. Il fut convenu que 



I . Cf. B. ZELtEB, Henri- IV et Marie de Médicis, p. SoU. 
t. Andréa Cioli, 17 leptembce 1610. 
n3. Hatico Bolti, ia iuin 1610. 
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les ambassadeurs des deux puissances se salueraient sans se 
parler. Les Vénitiens ne se fiaient pas trop à cette conven- 
tion ; telle était la raison de leur marche prudente. En 
attendant, le duc de Feria continuait à parader brillamment 
dans Paris- Le 24 septembre il se rendait au Louvre précédé 
de l'ambassadeur ordinaire dans un carrosse à six che%-aux 
suivi de cinq autres, pour avoir sa seconde audience '. Bien- 
tôt arrivait M. Jacob, ambassadeur de Savoie '. chargé 
d'une mission qui n'était pas de simple apparat et qui allait 
bientôt donner, comme on dit, du fil à retordre au gouver- 
nement '• 

Toutes CCS circonstances avaient attiré sur le jeune roi 
l'attention générale. On commençait à concevoir de lui et 
de ses destinées une opinion favorable. Aussi le représentant 
du grand-duc, Andréa CioH, s'empresse-t-il d'adresser à son 
gouvernement sur le compte du fils de Marie de Médicîs une 
longue dépêche dont beaucoup de traits peuvent être utile- 
ment rapprochés de renseignements presque identiques 
donnés par le consciencieux Héroard et par Malherbe. Nous 
citons dans toute sa teneur cet intéressant document. 

" Je dois dire à Votre Altesse sérénissime pour sa satis- 
faction que Sa Majesté le roi son neveu, en donnant hier 
audience i M. le duc de Feri,i, a rendu stupéfait tout le 
monde, tant il s'est remarquablement comporté. On a 
admiré la gravité de son visage et de ses gestes, et l'à-propos 
de ses paroles. C'est le moment de m' acquitter de ce que 
j'ai déjà dans plusieurs lettres promis de vous faire savoir 
relativement aux grandes espérances qu'il donne d'un bril- 
lant avenir. Il se montre jusqu'à présent, non pas de figure, 
car, de ce côté, il tient plutôt de sa mère (piu loslo ntatregia}, 
mais de caractère, d'inclination et d'habitudes, très s 
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bUble à son glorieux père; car il est fier, ardent, très agile; 
' :iimc déji particulièrement les armes et les chevaux, et 
jrle très souvent de guerre, de capitaines, de soldats et de 
: i-n ères ses ' . Son iiiielligence est admirable, sa mémoire 
l'xcellenie; il est si avancé dans la langue latine qu'il a déjà 
.ûmmencé à traduire en français; il s'applique au dessin 
j'une façon remarquable ' et l'on affirme qu'à cette heure, 
il sait par cceur l'office de la Vierge, Il dépasse encore les 
bornes de son âge en ce qui est du jugement, comme Votre 
Altesse pourra s'en rendre compte, d'après ce qu'elle 
apprendra dans les lignes qui suivent. Le jour de l'entrée 
du duc de Feria, alla faire révérence à Sa Majesté le S"" don 
Alonso Pimentel, fils du comte de Bénevent, vice-roi de 
Naples, qui étail venu exprès de Flandre en toute diligence 
pour voir le susdit duc, son parent; et comme il pensait que 
Sa Majesté ne pouvait pas encore avoir une capacité suffi- 
sante, dés qu'il eut présenté ses hommages au roi, il fit 
mine de vouloir s'éloigner de sa vue. Mais le roi le retint 
gracieusement et lui demanda des nouvelles de Flandre en 
lui disant : " Avez-vous vu que mon armée a pris Juliers? » 
Il avait auprès de lui sur une petite table des espèces de 
cailloux noirs et blancs et il dit à l'Espagnol : ■■ Regardez, 
> je vais former un escadron ' )> . Enfin, au moment de pren- 
dre congé de lui, II lui dit qu'il voulait aller aux Tuileries 
pour s'exercer à conduire de petits chevaux de carrosse '. Le 

iir ilÉnoaRD, passim. 
3 octobre 1610, 11 s' 
ntlme les couleur* sur le cui 
Prudence, values, assez bien, y 
'it faire un peintre, à la f 
tux. > (N^BOAUD, I. Il, p. 36.) 
• Un seigneur espagnol venu 1 
hrcvérence; tout Hussltût qu'il I' 
iDweicnlr : - Tenez, velâ le plan <! 
M lui montre par U même les particul 
'" cla, voïlâ lea Françai 




128 L» MINORITÉ DE LOUIS XIII, 

S' don Alonso resta profondément étonné, et, au sortir de 
l'audience, il ne tarissait point au sujet d'une setnbbblemer- 
veille. Le roi voulant une fois, pendant qu'il déjeunait, Citre 
appeler je ne sais plus quelle personne, le dit à un des cava- 
liers qui se tiennent autour de lui; et comme celui-ci lui 
demandait s'il lui ordonnait d'y aller lui même : <' Non.' 
il répondit Sa Majesté, envoyez-y de grâce votre portrait h; 
et il le fit bien rougir'; mais une autre fois il rendit encore 
bien plus honteux M, le cardinal de Sourdis. Celui-ci étant 
arrivé devant la reine, pendant que dans la même chambre 
se trouvait aussi le roi, s'inclina profondément devant elle 
et non devant lui; et le roi, r.on content de dire à ceux 
qui étaient auprès de lui : c< Regardez M. le cardinal de 
" Sourdis, qui ne me considère que comme un enfant ". 
s'approcha du cardinal encore plus indigné parce qu'il s'était 
placé entre la reine et lui de telle façon qu'il en était venu 
à lui tourner l'échiné, et il lui dit à haute vois : " Eh! bien, 
" monsieur le cardinal de Sourdis, vous nie considérez donc 
•< comme un enfant ? " Sur ce propos qu'il ne veut pas être 
traité comme un bébé (pidlo), je vous dirai qu'ayant été 
une fois battu par son maître, de telle sorte qu'il ne put 
s'empêcher de pleurer, il s'essu)'a tout de suite après lei 
yeux avec soin, et demanda avec beaucoup d'anxiété aui 
petits jeunes gens qui le servent si on l'avait vu pleurer. 
On lui demandait une autre fois lequel il aimait le plus de 
Vendôme ou du chevalier, tous deus fils bâtards du roi 
défunt, dont l'un s'appelle César et l'autre Alexandre; ii 
répondit qu'Alexandre venait avant César, voulant faire allu- 
sion i Alexandre le Grand et i César Auguste '. On se répèle 
une infinité de mots semblables ; en somme, rien n'est plus 
clair que ce que l'on affirme, à savoir qu'à cet âge de 
neuf ans, il dépasse en capacité et en jugement, non seule- 
ment ceux de son âge, mais encore ceux de quinze et 



icize ans. 11 esc très curieux de connaître ce qu'il voie, et se 
nonlre très grand ami des pauvres. On rapporte entre 
lutres preuves de ce fait que, passant un jour par la pone 
Saint-Honoré, où a l'habitude de se tenir toujours un 
pauvre qui vend des baguettes pour les chevaux, il entra en 
une grande colère contre quelqu'un qui le frappa, parce 
qu'il voulait présenter à Sa Majesté une de ces baguettes ; il 
lui fit donner l'aumône, comme il le fait toujours depuis 
chaque fois qu'il passe là '. » 

Les preuves de h sensibilité native de Louis XIII, de sa 
icodance à se rapprocher des petits et des humbles, de sa 
compassion pour les misérables, sont très fréquentes dans 
les relevés quotidiens de ses faits et gestes. Il ordonne un 
jour de porter sa grâce à un malheureux soldat qui allait, i 
sa vue, sur le rempart du faubourg Saint-Jacques % subir le 
supplice de l'estrapade ". Une autre fois, deux soldats des 
gardes ayant mangé du raisin dans les vignes et se trouvant 
condamnés pour ce fait i être dégradés et bannis pour deux 
ans, il n'eut poiot de repos jusqu'à ce qu'il eût tant fait 
luprès de la reine qu'ils s'en trouvèrent quittes pour un an 
Je banuissement '. Son bon cœur, son horreur de la cruauté 
inutile se manifestent encore dans d'autres circonstances. 
U banlieue de Paris était hantée par des Bohémiens ou 
Egyptiens, comme on disait alors, qui allaient gagnant leur 
misérable vie en exhibant des animaux féroces. Un jour 
qu'après une course dans la campagne il revenait à cheval 
vers les Tuileries, le roi vit près d'un campement de ces 
milheureux un lion attaché contre un arbre. (Quelqu'un de 
SI suite jeta un chien au fauve qui l'étrangla incontinent. 
«Cela lui déplut tant, dit Héroard, qu'il s'en mit en colère 



(.Anecdote inédile; Andréa Cioli au grand-duc, ii septembre :i 
:. C'cuit l'cndrait destiné à ce genre d'eiécuiion, comme en 

-.rn.itt foi aujourd'hui le nom de [a rue siluéi! sur l'cmplac 

M\c panie des anciens murs de Pur' 
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e: con:n:indj tque celui qui Ta voit jeté fût châtié *. » Peu 
iprcs, coir.n'.e on voubit mettre aux prises avec un lion, 
peut-èn-e le n^ème, un sanglier destiné à être forcé par des 
chier.s, le roi refusa, craignant que le sanglier ne tuât le 
lioiî, en d:>jn: : « Ce serait dommage; car ces pauvres gens 
V iiacnen: ieur vie " ^^ 

11 es: difncile ce savoir jusqu'à quel point les sentiments 
e: les jptiruies naturelles du jeune Louis XIII furent com- 
promis ou modiries par Téducation qu'il reçut. On a cer- 
ta:ner."*ent beaucoup exagéré à cet égard les torts de la 
reine mère e: Saint-Simon va jusqu'à l'extrême limite de 
Tinvraisemblable et même du faux lorsqu'il dit : « On le laissa 
croupir dans Toisivetê, dans Tinutilité et dans une ignorance 
si parfaire de tout, qu'il s'est souvent plaint à mon père 
dans h suite, en parlant de son éducation, qu'on ne lui avait 
même pas appris à lire * «. Sans doute entre les gourmades 
d'un gouverneur assez morose, M. de Souvré, la fréquente 
administration par ses soins du châtiment en vigueur à cette 
époque, même pour les rois, le fouet, et les assez pauvres 
leçons du très médiocre M. des Yveteaux, son précepteur *, 
Louis XIII ne trouva quune matière insuffisante pour k 
développement d'une intelligence naturellement hier 
douée. L'enfant avait le sentiment de rinfériorité de soc 
maître en face d'une tache faite pour des hommes émi- 
nents et le malheureux des Yveteaux dut s'en excuser ur 
jour d'une manière assez piteuse en disant à son élève, i 
propos d'une réflexion qui n'est pas venue jusqu'à nous 
u qu'il n'était sans doute pas des plus savants, mais toute- 
fois qu'il n'était pas un homme du commun ni du vulgaire; 
car on ne Teùt pas mis auprès de Sa Majesté * ». Louis XŒ 
fut à coup sûr moins favorisé que son père, à propos duquel 

1. Héroard, t. II. p. o. Il juin ihio. 

2. Héroard, t. II. p. lo. 24 juin n'uo. 

3. Saint-Simon, Parallèle des trois premiers rois Bourbons, p. 7. 
4- Tallemant des Réal'i, Historiettes, t. Il, p. 9. 

3. Héroard, t. II, p. 57. 
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Saint-Simon fait une réflexion, celle-li fort juste, en disant 
que sa mère l'instruisit et le fit instruire par ce qu'il y avait 
de meilleur dans son paiti. Autant qu'on en peut juger par 
les renseignements que donne Héroard, le caractère des 
exercices intellectuels qui sont prescrits au jeune roi est 
assez puiïril et incohérent. Mais il ne se passe pas de jours 
l UDs qu'il ait à fournir sa besogne. » Levé, déjeuné, étudié, 
tcrit ", tel est l'emploi régulier de toutes ses matinées, 
même en voyage, La formule est presque toujours la même 
chez Héroard, sauf parfois cette variante : " Éveillé, fouetté, 
étudié ' i-. L'élève n'est pas toujours, il est vrai, fort zélé '. 
Si on ne lui octroie guère de congés, il sait fort bien en 
réclamer et traiter pour en obtenir. 11 demandera ■'i ne point 
iiJïailkr le mardi gras, parce que c'est fête, et ne voudra qu'à 
cette condition se laisser faire les cheveux, opération qui lui 
i\m parfaitement désagréable et qui, si elle valut au coiffeur 
Renard maints horions de l'enfant royal, ne manqua pas d'at- 
urersor ce dernier les représailles ordinaires du terrible M. de 
Souvré '. Reconnaissons toutefois qu'en matière de chô- 
mage des études le jeune roi pouvait encore servir d'exemple 
j U gent écolière. Un jour qu'il avait été visiter le collège de 
Xavatre, les jeunes gens voulant exploiter cette bonne aubaine 
demandèrent un mois de vacances. Le jeune roi leur en donna 
pour trois jours'; c'était encore se montrer généreux. 

louis XUI n'était jamais oisif. A vrai dire, quelques-unes 
lie ses occupations ne laissent pas d'être enfantines. Mais. 
ûur être roi, faut-iî renoncer à jouer, comme le font tous 
-i uufants dtf dix ans, à ranger en bat.iilte des soldats de 
l'.ûinb ', à commander d'autres enfants armés tant bien que 



>. SiuirT-SmoK, p. f>. 

1. HinoxHD, t. Il, p. 5<3. ~ n 11 dil qu'il h rêvé en ilarnm 
lue M. lie bouvrê le fooetiaii. " {Ibidem, p. 57,) 

y HÉROAkD. t. II. p. 54. 

4- HtaOARD, I. 11. p. 19. 

'. 16 MplGRibre. • A 7 hEurcs et demie, Jéjeunê : il en 
M petit! homnies de plomb; en dresse des escadrons s 

l*f«C. ■ (HÉROAftCl. I. Il, p. 34.) 
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mal, à se mettre soi-même en faction? N'était-ce pas 11, su 
contraire, l'amusement qui convenait le mieux au chef «l'une 
nation guerrière, au fils d'un grand capitaine? Il ne nous 
semble pas qu'il y ait li une raison suffisante pour qualifier 
d'enfant enfantissimt un prince d'un sérieux fort au-desîus 
de son âge en général et dont les enfantillages ne font 
que rendre plus intéressante la physionomie très vive et 
très humaine. 

On aura peine à considérer comme des distracdons pu- 
rement enfantines les exercices extraordinairement Tiolenis 
auxquels était consacrée une partie de l'existence du jeune 
roi. Il n'est point de jour qu'on ne le voie achevai par tous 
temps courir le marcassin ou le sanglier avec ses bassets, le 
lièvre avec ses lévriers dans le parc du Luxembourg ou celui 
des Tuileries, le cerf avec ses chiens courants dans la plaine 
de Grenelle, le renard chez la reine Marguerite, le loup i 
Colombes ; il va jusqu'à forcer lui-même des chats i chcvil, 
Dans les bois de Meudon il enfonça d'un demi-pied son 
arme au corps d'un sanglier, c'est son premier coup d'épée. 
Et ce n'est pas une seule, c'est quelquefois plusieurs de ces 
chasses qui l'occupent successivement pendant un après- 
midi '. Il aime aussi à lancer ses émerillons sur les per- 
dreaux dans les plaines de Grenelle, à la Roquette, \ Pjcpus. 
Rentré au Louvre, il fait des armes, se plaît moins Â 11 
danse, car - il n'est pas damoiseau ■>, dit-il, et y trouve 
encore, lorsqu'il ne peut sortir, à satisfaire la passion chasse- 
resse qui le dévore, en faisant voler des papillons par des 
pies-grièches. Certes, voili une large place donnée 1 l'en- 
trainenient physique. L'on aurait cependant peine à com- 
prendre aujourd'hui qu'un corps d'enfant pût résistera de 
pareilles fatigues. 

Si l'éducation de Louis XIII fut tournée, on peut le (lire 
sans exagération, vers le développement de ses aptitudes 

HisoARo. t. Il, |). 7. 9, ac. 
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physiques, plutôt que de ses facultés întelleauelles, l'ex- 
panûon naturelle de son humeur fut certainement contra- 
riée dans une direction où d'ailleurs les précautions prises 
contre l'enfant devaient tourner à la plus entière déception de 
leurs auteurs. Louis XJII était né avec l'ùme aimante et 
susceptible d'attachements profonds. Ceux qui gouvernaient 
l'esprit de sa mère et qui espéraient aussi maintenir le jeune 
roi dans leur dépendance virent dans cette propension un 
(hngfr redoutable pour la situation qu'ils s'étaient faite, et 
leur jalousie sur ce point fut à tel point et si durement exclu- 
ave que l'on peut accorder sans difficulté à Saint-Simon 
" qu'ils ne songèrent qu'à resserrer la prison du roi qu'ils 
rendirent de plus en plus inaccessible ' ». 

Leur système de rigueur commença au lendemain même 
de ta more de Henri IV! " On veut le faire devenir un 
homme, lisons-nous dans une dépêche de Scipione Ammi- 
rjto du 25 mai i6io; et comme il a en sa compagnie beau- 
coup de petits enfants de son ûge, on veut les enlever d'au- 
tour de lui; ce qui, au commencement, lui paraîtra fort 
Jèplaisani, étant accoutumé à s'amuser avec eux. " 

C'est à cet ordre de sentiments contrariés chez le roi que 
se rapporte une touchante anecdote. Au commencement de 
septembre arriva de Saint-Germain un enfant de l'âge du 
toi, qui, pendant que celui-ci était petit et qu'on l'élevait à 
Saint-Germaiu, avait obtenu la permission de devenir un 
ûmilier du lîls de Henri IV. Il apportait un nid de passe- 
reaux. Cet enfant entra au Louvre et commença tout de 
suite i demander <■ monsieur le dauphin ". On finit, mais non 
ans peine, par l'amener devant le roi; alors il lui dit plein 
de joie : " Monsieur le dauphin, comment vous portez- 
vous? Je suis venu pour vous voir, parce qu'il y a un bout 
de temps que je ne vous ai vu et que j'en avais grand désir; 
)c vous ai apporté ce nid de passereaux; mais je ne puis vous 

I' Saint-Simon, p. 8. 




les donner tous: car j'en veux vendre une partm 
pouvoir payer !a barque dans laquelle on m*a passe 
fois; er je n'ai jamais, jusqu'à présent, rien donné au 1 
homme qui la conduit. » Le roi fit grand"ftie à cetei 
et après avoir, pendant quelque temps, devisé avec lui, 
sans grand plaisir, il voulut lui faire donner un écu; m 
ne fut pas possible de le lui faire accepter, car il ne cess 
répéter qu'il avait seulement besoin de quatre sous. Ce 
plut tellement au roi qu'il donna l'ordre de garder i la 
son ancien petit compagnon, et de le vêtir immédiate: 
d'un de ses habits; on lui fit observer qu'il n'était pas > 
venable qu'un fils de paysan ponAc ses habillements. ' 
bien! donc, qu'on lui en fasse un, reprit le roi, et qu'c 
dépêche! •• C'est ce qui fut exécuté. 

" Ainsi, dit en manière de conclusion le rapportcu 
cet épisode, Andréa Cioli, le vil petit contadin pou 
devenir un grand seigneur '. >\ Ce pronostic ne devait [ 
se réaliser. Le pauvie garçon de Saint-Germain n'a ir 
pas laissé à l'histoire son véritable nom : Gcoi^ei 
Pierrot, L'Estoiie ne sait trop laquelle des deus appella 
est la véritable, ne figure point sur la liste des favori 
Louis XIII. " Il estoit plus content de sa fortune que le 
niier de la cour du roy '. " Pierrot s'en retourna; il 
peur d'être battu, parce que son père et sa mère ne 
laient point qu'il vînt à Paris voir M. le dauphin. H en a 
sans doute été empêché d'ailleurs par une garde désof 
plus sévère faite autour de Louis XIII. 

L'aventure du jeune Pierrot de Saint-Germain fut, 
la coterie des Italiens familiers de la reine, un avertisse; 
dont ils jugèrent prudent de tenir compte. Le roï cher 
à qui s'attacher. Pourquoi ne dériverait-on pas sur qiH 



I. Andréa Cioli, 19 septembre 16:0. 

a. L'EsToiLK. I. X, p. 3S3. — Le rccii de Cioli, qui entre daai 
^Je* detailE nalf^ de celte charmanle petite aventure, est beaucoup 
IPtei ei exact que celui de L'Estoiie. 
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obscure i^-èjture des Concini ce besoin d'affection que le 
jeune roi paraît avoir si vivement ressenti? 

Le ij septembre, le roi ayant appris de plusieurs gentils- 

hommes_ qu'un jeune Florentin nomme Zanobi Spini tirait 

raer\*eilleusement de l'arbalète et faisait de vrais massacres 

J'oiseaux avec autant d'adresse que de rapidité, l'envoya 

chercher par tout Paris pour lui voir montrer son talent dans 

le jardin des Tuileries, Zanobi vint, non seulement avec 

son arbalète, mais avec une chouette, manières tout à fait 

nouvelles en France de chasser aux oiseaux. En se servant 

de l'oiseau de nuit pour attirer ses victimes et de son arme 

pour its frapper, l'Italien amusa tellement le roî qu'il voulut 

le gjrder toute la journée auprès de lui. Zanobi se mît à 

lui apprendre le tir de l'arbalète. Pour comble de bonne for- 

mni:. ayant dit au roi qu'il attendait d'Italie de ces filets à 

prendre les oiseaux qui n'étaient pas non plus encore en usage 

de ce côté-ci des Alpes, il les trouva en rentrant i son 

Ic^ement. et le lendemain matin il alla les apporter au 

roi. Le jeune prince l'accueillit fort bien et lui renouvela 

le commandement qu'il lui avait déjà fait la veille, de 

!t suivre l'i iMonceaux et à Reims. « Le tout a eu lieu et 

poursuit, dit Andréa Cioli, grâce à l'introduction et à 

!.ivi;ur de Concini d'accord avec madame sa femme. Il 

■■:■•': beaucoup, et à juste tiirc, ce gentil garçon, devenu 

:!. suivant l'habitude, l'objet de l'envie des autres Ita- 

- js qui sont ici. M' et Mme Concini s'en servent en 

..- d'une occasion, et ii réussît fort bien en toutes 

;'ses; car il est intelligent et bien tourné. Je tiens pour 

-:;iin qu'ils lui feront du bien '. » Concini et sa fetnme 

lit-n: eu, dans cette circonstance, une inspiration plus 

:i;ieusc que de coutume. Ils connaissaient l'aitrait qu'eser- 

1.'. sur le jeune roi le plaisir de la cbasse et le soin qu'il 

iiraiit à prendre des instruments matériels ou animés de 



^ Andréa Cloli, 14 septembre 1610 
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On o'i pts iti HiE "*»**«p'^ fxniniide i la fins )i 
et àicaaefeat de h innsaa de Larraine su milieu d« 
loncs fjpftienrr « d'^oMt, dont la cour éuîc devenue 1 
tbiâtie. LsCdhcs conntmiait mditioDDeUemeni un pini 
opposé i cdoi des piinccs de Booiboa ; mais ils avaient e 
rbabSctè de ne potni accCDUier, et mètne d'anénuer, jusque 
le &ire enti^emeiit dtsparaitrc, le vieil antagonisme in 
familles. Toutes leurs visées paraissaient loumées vcn I 
bien de l'État, et si le duc Qiarles de Guise était sord i 
sa réserve trae fois, c'avait été, l'on s'en souvient, 
prendre la défense du duc de Sully, menacé dans son 
voir et dans sa réputation. Quelque louable que fût cdl 
conduite, il ne faut pas croire qu'elle fût absolument désil 
lére&sée. Marie de Médicis en effet tenait le chef de i 
maison de Lorraine par un appât des plus séduisants 
Charles de Guise était épris de !a beauté et de la richesse j 
Mme Henriette-Catherine de Joyeuse: c'était la fille de HeM 
de Joyeuse, frère du mignon de Henri III, tué à CoutiM 
Henri de Joyeuse, comte du Bouchage, puis duc de Joyeuse 
était, après la mon de sa femme, entré en religion et f( 
connu, comme capucin, sous le nom de Père Ange. S« 
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du couvent pour reprendre les armes en faveur de la Ligue, 
il se soumit assez tardivement à Henri IV, dont il reçut le 
bâton de maréchal de France; il reprit l'habit de bure en 
1599 et mourut en 1608. Sa fille avait épousé Henri de 
Bourbon, duc de Montpensier, qui fut le dernier représen- 
tant de cette branche de la famille royale et qui mourut éga- 
lement en 1608. laissant une fortune immense et une fille 
qui en était l'héritière. Bassompierre nous rapporte que 
«■ M. le duc de Guise, dès le vivant du feu roy, avait com- 
mencé fon secrètement la recherche de Mme de Mont- 
pensier; mais il ne s'osait descouvrir, parce le roy y eût 
difficilement consenty. Après sa mort, cette affaire se res- 
chauSa ', » 

Ce projet d'union qui intéressait à plusieurs titres la 
famille royale ne pouvait être poursuivi qu'avec l'assenti- 
ment de la régente. Le duc de Guise ne négligea rien 
pour l'obtenir. 

" C'est une belle princesse que Mme de Montpensier; et 
s'est poché qu'elle soit veuve », écrit Scipione Ammiraio 
dès le 15 juillet 1610. Il ajoute que l'on ne croit pas beau- 
coup h la réalisation d'un mariage projeté entre elle et le 
duc lie Guise. Il en donne pour raison que l'on songeait 
i marier la petice héritière de Montpensier avec le duc 
d'Orléans, frère du roi; et que, le premier mariage, celui de 
h mère avec le duc de Guise, se faisant, il n'était pas pro- 
bable que le second pût s'accomplir. En attendant le jour 
lointain où ce second mariage, considéré par Henri IV lui- 
mtme comme exigé par l'intérêt de la couronne, en raison 
ii l'immensité des biens de la princesse, sera imposé au 
4uc d'Orléans par la main de fer de Richelieu, le premier 
parut être en assez bonne voie dés que la reine sentit com- 
bien l'isolement dans lequel semblaient vouloir la tenir les 
princes du sang dès le commencement de septembre, lui 
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: cODtlitioa relie qu'elle pourrait plutôt aspirer à £[R'J 
.- la belle-sœur du rot. Mais ceci je l'ai ap] 
~ ::' Je Cube, qui parle selon l'humeur de sou 
ifïnimeni cette union. Sully s'est 
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(Tes, e: ses affaires vont toujours L-n baissjnt, de sorte 
l'heure actuelle on parle d'annuler un grand nombre 
k résolutions, relativement à des contrats et adjudi- 
faiis de sa propre et usurpî:e autorité et passés 

t conformément aux anciens us et coutumes Il me 

lit extriïmement heureux que l'on n'entende plus ce 
ly faire du bruit, ni d'autres pour lui. comme naguère, 
DO peut voir combien l.i négociation du susdit mariage 
utile ù ce point de vue, p.irce que Guise, non seulement 
parle plus en faveur de SulJj', mais paraît n'avoir plus 
utre préoccupation que celle de servir Sa Majesté la 
le, si bien que nul ne fréquente la cour plus que lui. Et 
ae vais jamais au Louvre, moi qui m'y rends deux fois 
■ jour, sans l'y trouver ou sans le voir arriver presque 

sitôt '. " 

voit quelle était l'importance du mariage de Mont- 
dans le jeu Je la politique intérieure. Il n'y a pas 
croire à la prétendue Ligue de Nancy qui aurait 
dans une pensée de révolte autour du prince de 
presque touî les autres princes, y compris les Guises 
■dessus le marché les Protestants '. Ce n'était li 
fable forgée de toutes pièces dans l'imagination du 
:1e marquis Boni, au dire de ses collègues Andréa 
Scipione Ammirato. Mais il est cert.iiu qu'il n'était 
conseiller d'une mauvaise politique lorsqu'il disait : 
: que la reine ait pour agréable que la princesse de 
nsier se remarie avec le duc de Cuise, malgré la 
se qu'elle avait faite au roi mort, lorsqu'il conclut 
ige entre la toute petite Bile de cette dame et le duc 
ns; et il faut que le duc de Guise soit secondé de 

rea Cîoli, 14 septembre lOio, 

' ■ la fin du volume, au calBl>jguc des dépêches des aiiiba^- 
SOKnlîni, les exlrails de W di^p&hc di: MalUu Boni du 
nbre lOro, rclatani cctic infarmalîon très douteuse el taxée 
t (tans une dépêche ultérieure de Cioli en date du 20 nu- 
Nous donnons ces passages à titre de curiosité. 
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Sa Mxjesié ifns son dessein d'avoir pour femme celle qu'il 
a toujours dèàite non moins pour sa grande richesse que 
pour sa giice, sa modestie et sa beauté plus qu'ordinaire. 
Un 9 noiaUc bietifiii aura certainement pour rèsuluc de 
d^acher ledit duc et toute sa suite de G)ndé et des anircs; 
et c'est ce qui arrivera, le mariage s'accomplissant, ce dont 
je suis assuré, moyennant cène condition expresse, pirce 
que la reine non seulement n'y est pas opposée, mais y 
travaille de toutes ses forces. Le duc et la princesse se pljï- 
seni; et on les voit ensemble mainienant plus que jamais. 
Le cardinal de Joyeuse, oncle de la dame, qui est son 
bëritière, est particulièrement fav-orable au projet en ques- 
tion. •' 

Ainsi tout semblait sourire aux vœux du duc de Guise, 
lorsqu'il se trouva en présence d'une dîf&culté qui ne 
prenait point son origine dans la politique. Le duc Charles 
de Guise n'avait pas été pour Henri IV un adversaire qui 
pût compter sur le terrain diplomatique ou militaire, mail 
il parait avoir été moins malheureux dans un genre de 
rivalité où la jeunesse lui assurait d'incontesubles avan- 
tages. Ou sait toutes les tribulations dont Henri IV avait 
souHert à cause de la fameuse promesse de mariage dont il 
avait gratifié Henriette d'Entragues pour venir h bout de « 
résistance. La marquise de Verneuil avait pu apprécier le 
peu de valeur d'un semblable papier; elle s'en était cepen- 
dant fait donner un tout pareil par le duc de Guise; mais 
l'idée fixe du mariage poursuivi par tous les moyens ne lui 
réussit guère. Le duc, pas plus que le roi, ne se soucia de 
Élire honneur à une promesse écrite dont les conséquences 
à cette époque n'étaient pas sans gravité, mais qui n'a^'sit, 
au fond, pas plus de sérieux que ces fragiles serments devam 
lesquels ont, de tout temps, capitulé, parmi les femmes, les 
.^mes trop aimantes, les consciences faibles ou les espris 
dominés par l'ambition et l'avidité. Ces faiblesses ou ca 
marchés n'ont presque jamais fait que des dupes. La nur- 



I LES GUISES ET LES BOURBONS. I4I 

f crise de Veraeuil en fit par deux fois au moins la pénible 
J expérience : « Dans le mariage du duc de Guise dont il est 
f parlé ci-dessus, écrit Matteo Botti, il se produit une diffi- 
culté qui n'est pas petite : c'est que la marquise de Verneuil 
veut faire la preuve que le duc s'est engagé à se marier avec 
die. On fait étudier la cause *. » Mme de Verneuil se 
montra de meilleure composition que lorsqu'il s'était agi 
de la promesse de Henri IV. L'enjeu en valait évidemment 
moias la peine, et la marquise, moins jeune et moins 
ardente, était lasse d'un genre de lutte qui lui avait si mal 
tourné. Mais ce qu'il y a de piquant dans l'aventure, c'est 
que c'est la reine elle-même, si directement et violemment 
menacée sous le règne de Henri IV par les revendications 
ciiminelles de la marquise de Verneuil, qui négocia cette 
nouvelle et délicate affaire. Elle n'eut pas besoin de recourir 
à voie de justice. 

La marquise de Verneuil promit à la reine de brûler 
solennellement les écrits qu'elle avait du duc de Guise; 
mais elle ne voulut pas s'engager encore à ne pas faire des 
protestations qui risquaient de gâter toute l'affaire '. Pour- 
suivie dans ce dernier retranchement, la marquise n'opposa 
qu'une faible et courte défense ; mais elle prétendit ne 
sortir de ce réduit de sa vertu qu'aux termes d'une hono- 
rable capitulation. « Le mariage de M. le duc de Guise avec 
Mme de Montpensier, lisons-nous dans la dépêche d'Andréa 
Goli du 20 septembre, est si avancé que Ton dit qu'il se 
conclurait avant le couronnement, si l'on n'était déjà en 
niouvement pour aller à Reims. Mme la marquise de Ver- 
iieuil a finalement brûlé tous les papiers sur lesquels elle 
fondait ses prétentions à l'encontre dudit seigneur duc, 
o^oyennant la condition qu'il lui fasse une attestation qu'il 
n'a jamais reçu d'elle aucune satisfaction de nature à enta- 
cher son honneur; et ainsi se trouve écartée la majeure dif- 

^ Matteo Botti, 19 septembre iGio. 
2* Matteo Botti, 19 septembre 1610. 
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de «a régence. Sa )oîe oaîve s'exprime avec une volul 
iacotiAreaie qià diroule i nos yeux tous ses sujets de 
tetacmmt dios la d^^che suivaate de Matico Boni ; 
me parah, dit-il, que cette grande princesse prend to« 
)oar$ ua très véritable accroUsemeDt de prudence- C 
Majesté ellc-mcme m'a confié, en discourant avec I 
comme cile le fait souvent longuement, qu'elle coQiid 
maintenaDt ï entendre soo métier, et que dans pe4 
temps elle pense en savoir encore di%*antage. Elle m*| 
qu'il n'est pas vrai que Je roî son mari eût pris à ccei 
l'initier aux afTaires; qu'il esc vrai qu'actuellement l 
chose consiste dans la garde de sa propre vie. et qu' 
veille, bien qu'elle n'ait pas peur. Elle a une exQ 
confiance, en cis de besoin, dit-elle, dans les forces i 
propre personne; car lorsque le roi son mari se mit 
promener en Icte à tûie avec Biron , elle lui dit qu 
voulait tire auprès de lui pour se jeter par derrière si 
maréchal, si elle avait vu qu'il voulût faire le moindre d 
vemcni. Elle connaît, a-t-elle ajouté, quels sont ceux 
qui ont un mauvais esprit. Outre le soin de se yarderf 
s'assurer au moyen de puissants appuis, elle a pour bg 
confondre et de s'attacher un chacun à force de prévena 
cl de bienfaits. Elle a liprouvi beaucoup de satisfaciia 
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Tissue des affaires de Juliers, de la tranquillité qui règne en 
Allemagne, du désarmement qui s'opère en Lombardie; 
elle est enchantée que le prince Philibert aille en Espagne; 
que don Innico de Cardenas continue à lui témoigner une 
aussi grande bonne volonté ; que le duc de Feria se montre 
plein de satisfaction ; que le Concino soit content; que ses 
briques de Montelupo se fassent et que, puisqu'il y en a 
pour douze chambres, on puisse encore en arranger quel- 
ques-unes à Monceaux. Elle est heureuse que soit arrivée la 
grande lunette de Galilée, bien que l'on ne voie pas beau- 
coup plus qu'avec les autres ; que le roi son fils se montre 
si obéissant malgré toute sa vivacité; que Souvré soit un si 
excellent gouverneur, bien qu'un peu trop complaisant *. » 

D y avait cependant quelques ombres au tableau enchan- 
teur que la reine se plaisait à faire de sa félicité présente. 
Le prince de Condé s'était absenté de la cour. Pour gou- 
verner on pouvait aisément se passer de lui. Mais son 
abstention, lorsqu'il s'agissait d'assister à une cérémonie 
publique aussi importante que le couronnement du roi, ne 
pouvait être envisagée que comme une manifestation d'hos- 
tilité, on pourrait môme dire un acte de rébellion. Marie de 
Médicis n'était pas sans inquiétude à ce sujet. 

t Voilà déjà plusieurs jours, écrit Andréa Cioli, que le 
prince de Condé est dehors; le bruit de la cour veut que ce 
^it pour rendre d'autant meilleure sa situation au point de 
vue de ses espérances et de ses prétentions sur la dignité 
ic connétable. Mais le Père Dubois , que j'ai été voir 
aujourd'hui, m'a dit comme une chose certaine qu'il n'est 
parti, et son départ a eu lieu seulement quand on annonça 
^ prochaine arrivée du duc de Feria, que pour éviter de 
ionner à redire, en faisant à l'égard de cet ambassadeur 
teriaines démonstrations auxquelles il se serait cru oblige 
par devoir de gratitude envers l'Espagne. Le Père Dubois 

'• Maiieo Boni, 19 septembre 1610. 



144 



LA MINORITÉ DE I 



m'a affirmé qu'il tenait cette raison de Condé lui-même; en 
conséquence il ne croÏE point qu'il soit pour venir d'un 
jour à l'autre, comme le bruit en court, bien qu'il ait été 
rappelé par la reine, laquelle, si elle ne l'a pas su, sauta la 
cause légitime de son absence et l'excusera. Le duc de 
Ncvers, lui aussi, reste absent de la cour; il est mnl satis^c 
parce qu'il n'a point, comme les autres, été gratifié soït 
d'une pension, soit de toute autre chose. Bien qu'il n'eût 
rien demandé, comme on avait fait généralement, il avait 
cependant laissé entendre qu'il avait des dettes, et pensai: 
que cela devait suffire. On dît que le duc d'Aiguillon, son 
beau-frére, ira le trouver pour lui faire savoir, de la part de 
la reine, qu'on lui donnera satisfaction '. » 

Ces incertitudes ne furent pas de longue durée. Un coup 
de théâtre vînt rassurer la régente : " Hier au soir, à la nui:, 
est arrivé M. le prince de Condé; et, ce matin, il a été se 
présenter ;\ la reine; par là on voit que Sa Majesté a voulu 
qu'il revienne pour de bon mn obitanlîbus quibuscunqia\a. 
le fait d'être arrivé ici deux jours seulement avant le dépin 
pour Reims suffit à affranchir la reine de ces préoccupadom 
qui, au dire du Père Dubois, lui causaient de l'ennui '. " 

Le duc de Nevers ne se fil pas non plus attendre. La coût 
pouvait se mettre en marche. Les habitants de la Cham- 
pagne, déjà foulés par le séjour de l'armée, avaient demandé 
que le voyage à Reiras fût différé après les récoltes; eliei 
étaient rentrées depuis longtemps. 
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I La cérémonie du sacre du jeune roi laissa en suspens 
I dissentiments qui s'agitaient à la cour, et montra la 
ion de France presque complètement unie en appa- 
t autour de l'enfant espiègle mais déjà réfléchi, vif et 
turne, docile et quelquefois cependant impérieux, dont 
icie soleonel inaugurai: le tragique et glorieux règne. 
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Le prince de Condè devait représenter à cette cérénsonie le 
duc de Bourgogne; les princes de Conti et de Soissons; 
figurer pour les ducs de Normandie et d'Aquitaine; Us 
ducs de Nevers, d'Elbccuf et d'Épernon y tenir la plice 
des comtes de Flandre, de Champagne et de Toulouse. 
Tous ces hauts personnages, Bourbons, Guîses ou grands 
seigneurs, allaient rendre un éclatant hommage aux tradi* 
tiens de la monarchie française en reconnaissant dans Is 
fils de l'homme qui avait tant fait pour réconcilier la 
partis et pacifier les esprits, le roi désormais ïnconiestablï 
devenu la base solide de l'édifice fragile de la régence. 

Ceux des princes ou des grands officiers de la couronne 
qui furent absents ne pouvaient être soupçonnés de mé- 
contentement 00 de réserve inquiétante, vu la nature des 
excuses qu'ils avaient à faire valoir. En effet les chefs de U 
maison de Guise ne se rendirent pas au sacre à cause d'une 
vieille et insoluble question de préséance avec la maison de 
Nevers, d'où il était résulté que, par une convention tacite, 
chacune des deux familles allait à son tour aux cérémonies 
publiques; et cette fois-là, c'était le tour des Nevers. Le 
connétable de Montmorency, de son côté, dut rester à Paris; 
il vint en effet prendre le commandement supérieur de U 
capitale, pendant l'absence de la cour, pour trancher un 
autre genre de différend qui se fùc produit pour ie gou- 
vernement de la place entre le duc de Mayenne, gouver- 
neur de rile-de-France, et monseigneur de Liancoun, 
premier écuyer du roi, gouverneur en titre de Paris ', Le 
grand maître de l'artillerie, Sully, s'était, il est vrai, rendu 
dans ses terres au château de Montrond, mais il trouvait 
dans sa qualité de protestant une dispense légitime. Ll 
population parisienne apporta aussi au nouveau règne une 
adhésion qui n'était pas sans valeur, quand on se rappelle 
quelle guerre acharnée elle avait faite au père de Louis XIII. 

I. Scip. Ammiraio, 10 octobre iGio. 
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1 II ne reste plus à Paris que les boutiquiers, écrit le secré- 
aire Scipione Ammirato; tout le reste est ailé aux fêtes de 
{.eûns ' . » 

Le départ de la cour pour le sacre eut lieu le 2 octobre. 
La superstitieuse régence avait choisi exprès ce jour qui 
feuit l'anniversaire de celui où elle partit de Florence pour 
se marier '. Aussi attendit-elle, sous prétexte de la pluie, le 
retour de cette date de bon augure; car la mise en route 
avait été primitivement fixée au jeudi 30 septembre. Les 
bagages furent envoyés en avani '. La régente, au moment 
de partir, crut devoir, dans des circonstances qui invitaient 
plutôt à la clémence qu'à la rigueur, faire montre, en matière 
de justice, d'une iuftcxibilité qui n'était guère dans ses 
habitudes politiques. Elle résista aux instances du comte 
de Soissons, du duc d'Épernon et de beaucoup d'autres 
seigneurs qui la suppliaient d'accorder sa grâce à un jeune 
homme de vingt ans, neveu d'un procureur au parlement 
de Grenoble, qui, venu à Paris pour étudier, volait la nuit 
dans les maisons, avec deux autres compagnons. Tous les 
trois furent pendus *. 

Louis XIII, V éveillé à cinq heures, se leva avec allégresse 
et impatience d'aller à son sacre ». Il est intéressant de se 
foire une idée de l'incroyable activité physique exigée d'un 
enfant aussi jeune et de la part énorme qu'elle prenait 
dans l'éducation destinée à former un roi, par quelques 
détails de l'emploi de son temps pendant les premières 
journées de voyage. Le jour du départ, au rappon d'Hé- 
roard, " à six heures et demie, il déjeune. Botté à sept 
heures, il entend la messe en Bourbon. A sept heures trois 
quarts, il entre en carrosse et pan de Paris. Diné à dix 
heures ï Livty, peu après il monte à cheval, est allé à la 



I. Scip. AmminiD, t5 octobre i6ia. 
3. Andica Cioli, 7 octobre iGto. 
3. Andréa Cioli, 38 et 3o septembre 
uAndrcn Cioli, 3o septembre 1610. 
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chasse. A trois heures goûté à k campagne; arrivé à 
Fresne par les allées, il se promène à pied et & cheval. La 
reipe, qui avait dîné à Botidy, arrive à cinq heures et 
demie. A sept heures soupe; et s'amuse en son cabinet à 
peindre, fait lui-même ses couleurs sur le cuivre, peint sur 
la toile l'Avarice et la Prudence, assez bien, y est attentif, 
fait toutes les actions que saurait faire un peintre, à la fin 
serre lui-même ses couleurs et ses pinceaux. Le dimanche 3, 
k sept heures trois quarts, il part de Fresne en carrosse « 
va à Meaux. Peu après il monte à cheval, vient chassant 
par Trie-le-Port et arrive à quatre heures à Monceaux, n 

C'est dans celte résidence que la régente résolut de 
s'arrêter quelques jours, en raison de bruits fâcheus qui 
couraient sur l'état sanitaire dans la ville de Reims'. Elle tint 
une cour brillante dans l'endroit délicieux ou jadis avait 
rêvé de la couronne Gabrielle d'Estrées. L'ambassadeur 
florentin Cioli, qui suivait la cour dans la même voiture 
que le marquis d'Ancre, vint y rendre visite à Marie <k 
Médicis, qui l'accueillit avec les éclats ordinaires de sa vani- 
teuse bonne humeur : i' Tu verras, lui dit-elle, ce que ta 
n'as jamais vu et ce que je ne me soucie plus de voir ». 
Cette réflexion véritablement singulière semblait évoquer, 
comme le souvenir d'événements dont le retour ne parais- 
sait pas impossible à la régente, l'image des trois sacres 
auxquels avait assisté comme reine, épouse et comme rdoe 
mère Catherine de Médicis. L'agent florentin répondit, non 
sans à-propos : 'i Et je désire également que mes enfuits, 
si j'en ai jamais, ne voient jamais ce spectacle; car je 
souhaite que le présent roi vive de très longues années, ce 
pourquoi je prie Dieu et le prierai continuellement ". 

Le 4 octobre la reine se promena dans le jardin et le 
parc; elle allait tantôt à pied, tantôt dans le petit carrosse 
à six bidets dont le roi aimait à se servir, en conduisant 

I. HiiOAKD, t. u, p, 26. 
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lui-même les petites montures; la reine était accompagnée 
de la princesse de Contî. Derrière suivait dans un véhicule 
plus grand, mais sans coussin ni fermeture, la marquise 
Concino avec plusieurs dames de haute qualité. La reine 
alb entendre la messe dans la galerie, parce que la cha- 
pelle n'éiaii pas encore terminée. Le marquis de Tresnel. 
levidame du Mans, le maréchal de Lavardin l'escortaient. 
Le roi avait appris la veille dans la conversation du soir 
que, pendant la route, l'Italien Spîni avait fait merveille 
avec son arbalète. Il le fit venir ce matin-là dans le parc 
avec son arme et sa chouelte; la reine, invitée par son fils 
à la séance, y prit beaucoup de plaisir ainsi que toute la 
cour. Chacun voulut s'essayer i tirer, mais sans succès. 
On était stupéfait de voir Spini abattre une tète d'épingle, 
et atteindre d'une balle de son arbalète une seconde balle 
tirée par une autre personne pendant que le projectile rou- 
lait à terre '. 

La faveur de Mme Concini se manifesta d'une manière 
éclatante pendant tout le cours du voyage. A Monceaux 
notamment, où la reine se promenait dans le parc, dans le 
jardin, taniôl il pied, tantôt dans un petit carrosse où elle 
avait fait asseoir à côté d'elle la princesse de Conti, on 
voyait la marquise d'Ancre se pavaner dans un autre car- 
rosse, mais plus grand et sans coussin ni couverture, 
accompagnée de deux des plus grandes dames de la cour. 

Quant au marquis d'Ancre, il ne fit qu'une assez maigre 
figure pendant ce voyage où tant de haute noblesse devait 
naturellement éclipser l'étranger et le parvenu. Il se rabattit 
sur les Italiens, objets de son mépris quand il se sentait le 
vent en poupe, et confidents de ses heures de décourage- 

I. Andréa Ciolî, 4 octobre iCio. Seul pirmi Us conicmporains, 
Héroard foit dans les lignes suivnnies une allusion à ccite diairnction 
dont •'cprii si vivement le rui : ■ Il disait â M. de Bellcgarde, grand 
êcuyer, qu'il avait une arbalète : •< Sire dit-il, vous en lires bien. — 
■ Non je ne tire pas bien; mais peu tl peu nous apprendrons. • (T. Il, 
70 
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ment. Il offrit à Cioli une place dans son carrosse pour se 
rendre à Monceaux, puis à Reims et occupa les loisirs-de la 
route en racontant à son compagnon toutes ses mésaven- 
tures sous le feu roi. Sans doute il en croyait le retour 
impossible ; cette pensée l'obsédait niianmoins : Loub XIII 
avait pour la mémoire de son père un culte profond et les 
antipathies paternelles s'étaient comme transfusées dans 
sa jeune âme. Qu'adviendrail-il de Concîni quand le roi 
serait devenu grand? On ne peut s'empêcher de croire que 
l'Italien y songeait, lorsqu'il rapporta dans la voiture à son 
compatriote ce mot de l'enfant royal qui a échappé i 
Héroard : un soir, comme !c roi se mettait au lit, la reiae 
mèrcj qui dormait dans la miime chambre que son fils, lui 
dit : Il Je veux vous faire tirer par les bras et par les jambes. 
— Et pourquoi, madame? demanda le roi. — Afin que vous 
grandissiez plus vite, répliqua-t-elle. — A quoi bon? reprit 
vivement Louis XIII, puisque je n'aurais pas en mtme 
temps la capacité de l'esprit. " Elle devait venir plus tôt que 
ne sut le prévoirie marquis d'Ancre. 

Le Florentin croyait en son étoile. A Reiras où les céré- 
monies officielles se passèrent suivant les formes accoutu- 
mées ', du 14 au 19 octobre, il n'hésita pas à attirer l'atten- 
tion sur lui en faisant du scandale. Il chercha querelle pour 
des questions de préséance k de vieux serviteurs de la cou- 
ronne. M. d'Aiguillon, un fils de Mayenne, grand cham- 
bellan, et le duc d'Èpemon en vinrent aux injures et 
menaces h l'égard de l'outrecuidant personnage; et le duc 
de Bellegarde dut l'emporter de haute lutte pour figurer i 
la cérémonie comme premier genrilhomme de la chambre 

). Meixiirt français, t. I, p. 53o el suiv. — Dorât, la Nympheri- 
moise au roi. — liAssaupiEBRK, Mémoires, t. I, p. 1JJ4. Les dép&bes 
des Florentins relatives 'a la cérémanie du sacre ont disparu; il c'en 
existe plus qu'une, celle dans laquelle Scip. Ammirato, s'en remettuii 
sur Boni du soin de donner les détails, se plaint du froid très vif qui 
régnait dans la basilique à cause des vitraux brisés par la foule de 
ceux qui s'étaient bissés jusqu'aux fenitres pour voir le specuck. 
(looct. 1610.) 
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^BfenctioD. Ce qu'il y eut de plus (Acheus dans ceice con- 
^wîte audacieuse, c'est qu'elle révéla toute la faiblesse de 
celte main de reine qui n'avait d'énergie que pour soutenir 
le favori. 

Le gouvernement de la régente sortit en effet de cène 
solennité du sacre compromis e: ébranlé. Des mécontente- 
ments légitimes cherchèrent l'occasion de se manifester, et, 
pendant que le roi était ramené dans sa capiule, des con- 
ciliabules se tenaient derrière lui. Le duc de Bouillon , un 
vieux conspirateur, cherchait à nouer une coalition entre 
tous les princes du sang et les grands du royaume attachés 
à leurs intérêts. Les ducs de Longueville, de Nevers, le 
marquis de Cœu\Tes et quelques autres le suivirent k Sedan 
où " il cstreignit, dit Richelieu, la nouvelle liaison qu'il 
avait faite, parun second nœud, pour la rendre indissoluble ». 
Dans la détresse où commençaii à se trouver le gouver- 
nement de la régente, il fallu: rappeler le pilote eipérimemé 
qui avait récemment quitté le gouvernail. Le dépan du 
surintendant Sully avait cependant laissé beau jeu à ses 
ennemis. 

« Le duc de Sully reste loin Je la cour, écrit le Vénitien 
Foscarini. C'est assurément avec la permission de la reîne; 
mais cette absence a donné, à ceux qui lui veulent peu de 
bien, matière de s'unir et d'essayer de l'abaisser autant que 
possible, ce qui n'est pas sans leur réussiren quelque façon; 
car ses ennemis sont en faveur auprès de la reine et de ceux 
qui ont une grande part au gouvernement *. •> 

Sully, cette fois encore, n'était point pani sans esprit 
de retour. Comme le dit ptttoresquement L'Estoile : " Les 
pensées des grands ne les laissent jamais guéres reposer sur 
telles affaires. C'est la plaie des mouches très importunes 
d'Egypte; vous avez beau les chasser, elles reviennent tou- 
» La pensée d'être désormais condamné à l'inaction 
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politique, le chagrin que lui avaient causé tant d'événe- 
ments douloureux survenus dans l'espace de quelques 
semaines, les efforts faits sur lui-même pour s'accommoder 
au nouveau régime, produisirent chez le surintendant ooe 
réaction violente. Il tomba si dangereusement malade au 
château de Montrond, qu'on le crut perdu. Le bruit courut 
même à Paris qu'il était mort après avoir reçu les saae- 
mcnts *. 

C'est ce moment de la narration que l'auteur des Écono- 
mies nyaUs choisit pour y intercaler deux grandes compo- 
sitions poétiques de sa façon. L'une est un Parall&t 
de Henri IV et Je César ^ où les rapprochements ingénieux 
ne manquent pas, mais dont l'inspiration lourde et le ton 
monotone rendent la lecture peu attrayante. L'autre con- 
tient les AxUeux de Sully à la cour; Thomme s'y peint bien 
lui-m<}mo, avec son âpre amour du pouvoir et son dévoue- 
ment à la patrie, ses rancunes personnelles et ses vues 
prophétiques. Il y parle en termes indignés au jeune roi 

l>c vcut vjui m\>nt ravi estais et récompense. 
Tous lesquels abusant de la minorité 
l\t du >cia^ et du sceau de Votre Majesté 
ProùnvTvMU honneur, dissiperont richesses, 
r.han(ser\^nt alliés, raseront forteresses, 
UannitvMit de U cour les meilleurs serviteurs 
Oc \a France et de vous, et pour nos conducteurs 
Mettn^nt des gens de rien qui n*osaient comparaître 
Ni se taire nv^inmer du vivant de mon maître. 

Il est facile de s'apercevoir, à certains détails , que bi 
rédaction de ces œuvres poétiques doit être de beaucoup 
postérieure i Tannée 1610: et c'est bien plus en vue àt 
l'effet ;\ produire sur le lecteur que par respect pour l'ordre 
chronologique des pensées du surintendant qu'elles se trou- 
vent i cette place. En proie à la maladie, aux r^rets, soutenu 
par un vague espoir que son rôle nierait pas fini, Sully ne 

^1. Scipione Ammiraio et Matteo Boni, la et i3 oaobre lôio. — Cf- 
Economies royales^ p. 400, col. a. 
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Eitaraic guère avoir été dans l'étac d'esprit favorable à 
:e échappée d'une Muse longuement plaintive et maus- 
e. Les transpositions ne manquent pas dans l'œuvre 
lorique de Sully : le ministre vieilli tenait à tous ses 
liers et ne s'est pas toujours suffisamment gêné pour les 
cer un peu au hasard ou suivant les besoins de la cause, 
is comme nous ne faisons pas ici la critique de la cotn- 
iition des Economies royala, nous n'insisterons pas davan- 
c sur cette observation, pour en venir immédiatement 
c dernières semaines de la vie ministérielle de Suliy. 
Les mémoires contemporains sont d'accord sur ce point : 
reine, voyant bien que le sacre du roi apporterait seule- 
;nt une courte trêve aux hostilités des princes et des 
inds entre eux et à leurs exigences vis-à-vis de la cou- 
nne, fit de Reims même ua appel i Sully, pour l'engager 
revenir au plus tôt. Elle lui écrivit à ce sujet une lettre 
le reproduisent les Économies royales. D'après Richelieu, 
reine fit plus encore. « Le conseiller d'État BuUion eut 
dre de s'avancer pour le trouver à Paris au retour de ses 
aisons, et lui faire entendre la bonne volonté de la reine, 
li voulait avoir en lui pareille confiance qu'avait eue le feu 
i'. " En face de pareils engagements, Sully se retrouva 
r pied. Il regagna Paris, fit placer des pièces de canon sur 
i murailles de l'Arsenal et de la Bastille, et attendit le fils 
Henri IV '. 

Le roi revint à Paris le 30 octobre léio à la tombée de 
nuit. La reine mère, arrivée dès le matin, s'arrêta pour 
jeûner dans la maison du banquier florentin Zamet, d'où 
e voulait voir passer le jeune roi. Louis XllI ne fit point 
ic entrée solennelle, puisqu'on ne le reçut point sous un 
is et que la cour de Parlement et les autres magistrats ne 
portèrent point à sa rencontre. Le prévôt des marchands 
les officiers de la ville furent seuls au-devant de lui. Cette 



entrée d'cs &it pat mcnos iatposante. Hon de la pone 
Saitu-Amoioe noc foule coasHinble xccueîllit Louis XII] 
aux cm de : ■ Vive te roi! 'Le grznd nuîcre fit enundre 
30 milieu des acdamadoos populaires le tonnerre de son 
iniileric, « cent canonnades de cent canoos », dît Héroard, 
•• Le roi, ajoute L'Esioile, regarda d'an œil gai et attentif 
tirer les bouches à feu, à quoi il montra grand plaisir. « 
Louis Xni, tout vêtu de rouge, avec de larges gaminire 
d'or sur tous ses habits, montant un grand che^-al blanc et 
entouré de princes et de seigneurs, s'achemina à la lueur 
des torches vers le Louvre, " l'air altier et hardi, suivant son 
habitude {seconda il solilo, lutt' allitro et baUari^so) ' >■. 

Le jeune roi donnait de lui la meilleure opinion. De 
bouche en bouche on se répétait le joli mot qu'il avait dit 
à l'issue du sacre. La reine lui ayant dit de se reposer 
parce i^u'il devait être fatigué et lui demandant s'il voudriit 
accomplir une autre fois le même acte : ■• Oui, madaine, 
répondit-il, pour un autre royaume! " La répartie n'itaîl 
pas hidigne du fils de Henri IV, Il fit également une vive 
impression sur des ambassadeurs hongrois venus pour 
saluer le nouveau roi. « Ces bonshommes, lisons-nous dans 
les dépCchcs de Cioli, ne font que louer Leurs Majesté 
et restent émerveillés du roi qui, dans un .Ige si tendre, 
donne des preuves manifestes qu'il ne veut pas être inft- 
ricur i son pire; car dans ses actes et ses paroles, il De 
se conduit p.is comme un enfant, mais comme un homiiK, 
tt ils ont dit mais n'ont pas été les premiers à le faire, que 
le seigneur Dieu, voulant rendre parfait cet enfant, lui aviit 
donné la beauté et ia bonté de sa mère, et la vividi^ 
d'esprit et de corps de son père '. » 

11 manquait cependant à l'entourage du jeune loï^sd- 
qucs-uns de ceux dont la présence eût été de mtoR-l 
rehausser encore aux yeux de tous la dignité royale. Le 

1. AnJrta Cioli, 19 octobre lôto^ 
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pnnce de Condé, <]ue le roi avait iiix seul chevalier de 
l'ordre le lendemain de son sacre, après avoir été visiter le 
duc de Bouillon i Sedan et le duc d'Épemon à Metz, s'étaif 
dérobé sous un fort honnête prétexte : celui d'aller retrouver 
S3 femme ' k Valerj'; mais on ne pouvait guère se tromper 
sur la signification de soa anitude. " Il ne montre pas, écrit 
Mattco Baiii, le calme et la satisfaction que l'on désirerait. >• 
Lî retraite du duc d'Épcrnon à Metz éuit également un 
signe non équivoque de mécontentement. Quant au comte 
de Soissons, il demandait ft s'en aller pour quinze jours 
dans ce magnifique gouvernement de Normandie que la 
reine avait commis l'imprudence de lui concéder pour faire 
taire ses prétentions au partage de la régence '. Cette 
désertion de quelques-uns des personnages les plus en vue 
lie l'État inquiéta le gouvernement; et le Conseil intime de 
la trente essaya, par divers moyens, de déjouer les com- 
binaisons hostiles qui semblaient se préparer. 

Le maréchal de Bouillon et le duc d'Épemon ne pou- 
vaient faire aboutir leur plan de coalition qu'à la condition 
dc rapprocher les princes dc Condé et de Soissons, divisés 
par la rivalité politique et par des afiaires d'intérêt. Le 
connétable de Montmorency, tout en conformant sa con- 
duite i ses hauts devoirs de grand of&cier de la couronne, 
a'étaii pas Ûicbé de témoigner de la mauvaise humeur 
contre la princesse qui, parmi tant de faiblesses, n'avait 
pas encore consenti à celle qui eût été un acte de clémence 
Ttaimeni politique : l'élargissement du comte d'Auvergne, 
gendre du connétable, toujours captif k la Bastille. Mont- 
morency s'employait donc activement à la réconciliation 
des lieux cousins. Ne pouvant empêcher leur réunion, la 
Rtnc voulut s'en attribuer le mérite et crut habile de prcs- 
oire au coonéuble d'amener un accommodement chez les 
deux princes. Soissons et Condé se %-irenC donc à i'hôtel de 

1. Scipioae Aininirato, 3i octobre i4«o. 
1- Sdpiaae ABUniraia, 17 noiembtc 1610. 
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Montmorency, firent leur accord, et, le lendemain, Soîs- 
sons alla voir Condé et resta avec lui plus de trois heures. 
Quelles avaient été les bases de leur eotentePOn allait 
bientôt connaître à leurs exigences vis-à-vis de la cour ijue 
la reine mÈre n'avait rien gagné à favoriser leur réconciliation. 
En face du parti des princes, des Bourbons, qui commen- 
çaient à dessiner un jeu hostile à la reine étrangère, Marie 
de Mèdicis, par calcul, non moins que par inclinaûoD, 
s'était, comme on le sait, ménagé un appui éventuel dins 
la maison de Guise. Cette grande famille, sincèrement ral- 
hèe à la dynastie, attendait de son loyalisme des bénéfices 
réels. Les pourparlers en vue du mariage du duc de Guise 
et de Mme de Monipensier furent repris vivement après les 
fêtes du sacre. Or le comte de Soissons s'était toujours 
montré fort hostile à un projet qui faisait entrer dans une 
famille autre que la sienne une des plus grosses fortunes de 
France et qui soumettait à l'influence des Guises l'enËint 
qui en était alors rhérititre. Remis en bons termes avec 
le comte de Soissons, Condé n'hésita pas à l'appuyer dans 
ses protestations, sans rompre ouvertement avec le duc de 
Guise qui alla déjeuner chez lui vers la fin de novembre, 
Néanmoins la vieille inimitié entre la maison de Guise etli 
maison de Bourbon risquait fort de se réveiller par l'cffei 
de ces nouvelles intrigues'. 

Ce n'est pas la seule cause d'embarras que la coalition 
se proposait de susciter i la régente. Le bruit que les prin- 
ces allaient demander à se rendre dans leurs gouvernemeDis 
ne tarda pas à se répandre. On pensait bien que c'iuûl 
pour s'y ménager la faveur des habitants, exploiter le 
causes de mécontentement, et présenter des réclamadons 
ai, si elles étaient favorablement accueillies, grandiraJeni 
: prestige des intermédiaires, et, dans le cas contn 
îposeraieni contre la régence. 
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d'une réunion des États généraux commençait 

se faire jour '. C'éiaic la ressource suprême des 

le minorité ou d'incapacité du pouvoir royal : on 

en espérer ou le bien public ou h satisfaction d'in- 

irticuliers. Pour le moment, les promoteurs de l'idée 

iîgnaient comme tiche principale la remise de l'ad- 

ition du royaume entre les mains du prince de 

àè, qui serait nommé lieutenant général. 

insi se trouvait préparé le terrain d'une opposition dont 

iremiers symptômes jetèrent dans le trouble le cercle 

le de la reine mire. « On remarque une extraordinaire 

incolie chez le seigneur Concîno, écrit Andréa Cioli le 

pvcmbre 1610. Quelques paroles qui lui sont échap- 

lénotent chez lui une véritable consternation. Le 

|>po Gondi lui ayant demandé ce qu'on pensait de 

êunion des princes lui a entendu dire : « Oh! pauvre 

I Je ne sais plus que devenir maintenant ! " — Dieu 

Is reine, ajoute le secrétaire florentin, de toute occa- 

troubles! Elle peut bien dire qu'elle est seule et 

abandonnée; car le S' Concino, avec son assis- 

lui fera désormais plus de tort qu'il ne lui apportera 

pour s'être mis à dos, non seulement la jalousie, 

t peut dire la haine de tous les princes et grands 

a voulant trop se mettre en avant. Sa mauvaise 

:nce avec Épernon est, de l'avis général, la plus per- 

î chose qu'il ait jamais pu faire, vu que ce person- 

trait un grand et utile ami pour la reine. Il a de la 

!t dispose de grandes forces, en raison de sa charge 

m étroite intelligence avec Soissons et d'autres. Le 

r Concino m'a dit une fois qu'il connaissait fort 

la conduite i tenir avec les Français et que c'était un 

idè fort sur que de se jeter successivement tantôt dans 

tantôt dans l'autre. Si l'on en juge par les apptri 

^ Aoimiralo, 31 décembre i6ia. 
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rences, voilà qui ne lui réussit guère pour le tno; 
Quand il me parla ainsi, je lui répondis : « H ne faut [ 
Il fier ". Et maintenant je lui dirais : " Personne ne v 
I' se fiera tous >j. Voyons toujours combien de temps* 
son entente avec la maison de Guise. » 

Cet entretien nous prouve avec quelle sûreté l'auiei 
Economies royales juge l'intrigant qui, au milieu de 
vîer tel I, parviendra à l'évincer du pouvoir, quand i 
" Le marquis d'Ancre, qui possédait la faveur, teiu 
grands en division, afin qu'ils ne s'accordassent à em[ 
son élévation, balançant les partis de telle sorte que i 
se pût rendre supérieur, en nourrissant l'envie et la ja 
entre eux, afin qu'ils ne se pussent accorder à son 
mage ». Il fallait être, pour jouer un pareil jeu, bien 
ou bien puissant. 

Un instant décontenancé, le marquis d'Ancre repiî 
vite son audacieuse confiance en lui-même. Il affe* 
n'attaclier aucune importance à la coalition des priai 
ceux qui remarquaient l'air inquiet de la reine, il ré| 
sans sourciller : " Tranquîllisez-vous! La reine ne m 
pas de cœur '. » Pour lui, il affecta de pencher ou 
ment du côté des Guises. Pendant que la régente se c 
sait auprès du duc d'Epernon en efforts que ne dése! 
pas la hauteur du colonel général, pour amener un n 
chement entre ce dernier et Concini, le marquis p 
médecine et faisait défendre sa porte par les Suis: 
garde aux visiteurs indiscrets '. Il ne sortit de sa r 
que pour offrir le 7 décembre 1610 un banquet solen 
duc de Guise, en l'honneur du mariage projeté dont 
nonce devenait désormais officielle ^ On ne 1 



1. Andréa Cialî, a6 novembre :(î[0. 

I. Andréa Cioli, iS-aj novembre iGio. 

3. Alla casa Guisa la Résina fa grancarejje et verràK 
gart il Sig' Duca mediantc il malrimoiiio con Àladama dî Monlp 
tenendosi oggi ftv concUao affatto comc hn affermata quetb 
tina ne Cordielteri Mans, délie Fonte ehe sta in cota dtl Sig' R 
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attendre que U fin de l'aveni pour le terminer de toute 
(içon, omm'namenle'. Pendant ce temps, le comte de Soissons 
était en Normandie' et le prince de Condé, resté dans la 
place, faisait valoir celles de ses prétentions auxquelles il 
pensait qu'un gouvernement sans souci du lendemain don- 
nerait le plus facilement satisfaction. Ce qu'il lui fallait avant 
tout, c'était de l'argent; or il déclarait que son père et son 
aïeul avaient dépensé tout leur avoir pendant les guerres 
civiles au service du roi Henri IV, et qu'il lui restait à 
peine trois ou quatre mille livres de rentes; la couronne 
lui devair, disait-il, au moins huit cent mille francs. Bien 
qu'il eût déjà reçu de larges gratifications, il réclamait cette 
somme immédiatement et, de plus, la survivance du conné- 
table, et, en sa qualité de gouverneur de la Guienne, le 
commandement direct d'un certain nombre de places dans 
cette province, notamment Bordeaux, avec le droit de 
nommer dans tout le gouvernemen: des officiers de son 
choix '. Ces demandes étaient exorbitantes : le prince 
réclamait en fait une véritable souveraineté dans un pays 
sur lequel Henri IV, étant roi de Navarre et gouver- 
neur de Guienne, n'avait jamais revendiqué de pareils 
droits. " Le prince de Condé ne peut se tenir tran- 
quille, écrit Scip. Ammirato. Plus on lui donne, plus il en 
voudrait '. » 

Des réclamations directes ou indirectes, le prince de 
Condé ne tarda pas i passer aux actes de mécontentement. 

rfi JanvUle: ma il Sig' Cardinale di Gioiosa ehe è jia di Madama, et 
tutto di Suitson et d'Espernon et per amicilia et ptr parenula Ira 
Uttc,et tutti trequesti vogiiono maie di morte al Sig' Coneinu et contra 
di esio si racontana parole de Suisson ehe insin minacciano ntlla yila 
et potrebbona tirar casa Cuisa dalla loro, et i Minislri per maitenersi 
nella loro autorita atterranno da ehe vince. (Andréa Cioli, a5 novem- 
bre 1610.) 

I. Scip. Ammirato, 7 décembre 1610. 

3- Andréa Cioli, 4 décembre 1610. 

3. Arabass. ïénii., 19 décembre. — Scipione Ammirato, 7 décem- 
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Le mardi 7 dUemhts léio. le prince ètiit allé au Locmc 
au Conseil des finances, auquel n'asstsu point b rebe. 
Comme chacun sonaît et que le pnnce prenait le cbemio 
de la porte, le chancelier lui dît en manière de demancie : 
" Votre Excellence ne veut pas venir chez Sa Majesté au 
Conseil d'État? •■ Il lui fut répondu non. Le chancelier 
reprit : " 11 est cependant bon que Votre Excellence y 
vienne; car on doit traiter des affaires miliuires. » Condi 
répliqua encore qu'il ne se souctaîc pas d'y assister. Le 
chancelier monta alors chez la reine; et celle-cî lui demanda 
si Condé était en bas et s'il voulait venir; ayant appris da 
chancelier les réponses qui avaient été faîtes â ce dernier, 
elle envoya La Varcnne dire au prince que s'il voulait venir 
au Conseil, elle l'attendait. Condéfit à ce message les roèmes 
réponses qu'aux paroles du chancelier, en ajoutant que, le 
comte de Soissons n'étant pas li, il ne voulait pas aller ao 
Conseil : et c'est ce qu'il lit. Les amateurs de spéculations 
politiques prirent texte de ces dernières paroles pour dire que 
Condé avait voulu laisser entendre que la reine et les ministres 
ne pouvaient rien faire sans l'intervention de l'un ou l'aum 
des deux princes. Mais comme il retourna depuis au Conseil, 
il devint évident qu'il s'était plutôt laissé aller à un mouve- 
ment de mauvaise humeur que livré à une manœuvre poli- 
tique, et qu'il avait voulu manifester son mécontentement 
de n'avoir reçu satisfaction pour aucune de ses demandes. 
On disait aussi que, par ses impertinences, le prince voulait 
mettre la reine en demeure de lui céder, parti fort impru- 
dent, si elle s'y résolvait; car le prince pourrait alors se dire 
le maitre de la Guienne; puis, outre l'autorité qu'a d'onlî- 
naire un premier prince du sang, celle qui s'y ajouterait plT 
la survivance de la connétablie, le porterait à une grandeni 
excessive, et encore ne se serait-il pas contenté; car 00 le 
verrait aussitôt prétendre sinon à la régence, au moins, il» 
licutcnance générale du royaume. Les mieux avisés des 
discoureurs auraient voulu que la régente n'accordât rien et „ 
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laissât le prince ronger son frein, puisqu'il n'était possible 
de le satisfaire qu'au prix de la ruine du gouvernement et 
de la réputaùon de la reine. Il était bien certain toutefois 
que lorsque Condé se verrait exclu de ses prétentions, i! ne 
serait plus possible de le retenir i la cour et de l'empêcher 
d'aller dans son gouvernement où il pourrait faire du mal; 
car, en raison de son titre seul de gouverneur, les com- 
mandants et lieutenants particuliers des forteresses de la 
province ne pouvaient lui refuser l'entrée de chacune de 
leurs places, avec le nombre de gens qu'il voudrait, s'il se 
présentait pour les visiter, et peut-être ainsi pourrait-il, si 
bon lui semblait, s'en rendre le maître. On répondait à cette 
objection que la reine, dans le cas où elle concevrait à ce 
sujet les craintes qu'elle devait avoir en effet, pouvait remé- 
dier à la situation en écrivant à ces gouverneurs parti- 
culiers des lettres leur enjoignant ou de ne pas laisser 
le prince entrer dans leurs forteresses, ou de ne lui en 
permettre la visite qu'avec un petit nombre de gens; de 
manière à ce qu'ils n'eussent à craindre aucun mau- 
vais lour. Ainsi le prince de Condé resterait en proie à 
sa rage. [Et cosi U principe di Conde rimarra nella stia 
raibia '.) 

Cette politique était la meilleure à suivre et la force des 
choses devait y amener le gouvernement. Il eût été plus 
simple de commencer par où l'on devait fatalement finir. 
Déjà éclatait comme une menace dans la bouche du prince 
de Condé l'annonce d'un appel aux Etats généraux pour 
régler constitucionnellement la question de gouvernement. 
Cette éventualité, dont il n'avait pas été possible que l'on 
écartât complètement l'idée, au commencement de la 
Régence, devint l'objet des préoccupations universelles. La 
réunion des trois ordres parut bientôt ne pouvoir être 
évitée. Quels furent les sentiments et l'opinion de la 



I. Andréa Cioli, lo décembre 1610, 2' dépèche. 
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régente au début de ce mouvement qui devait aboutir à 
la convocation de la dernière des assemblées parlementaires 
qui aient fonctionné conformément au droit de rancienoe 
monarchie ? Contrairement à l'opinion généralement admise, 
Marie de Médicis ne manifesta aucune opposition, quant au 
fond, au projet que mettait en avant le prince de G)ndé;ct 
il est certain qu'en fin de compte, le gouvernement de la 
reine sut fort habilement retourner contre le premier 
prince du sang Tarme dont il entendait se servir contre la 
régente : « J'ai appris de quelqu'un qui dit l'avoir entendu 
de la bouche mcme de la reine, écrit Andréa Cioli, que Sa 
Majesté n'a aucune inquiétude, et même qu'elle donnera son 
consentement à la réunion des États, dès que des instances 
lui auront été faites à ce sujet. Car ne voulant que le bien 
de ce royaume et du roi son fils, elle tient pour certain que 
les États, de leur côté, n'auront point d'autre but. Comme 
jusqu'à présent Sa Majesté n'a rien fait qui soit domma- 
geable à l'État, il ne paraît pas qu'elle ait rien à redouter en 
ce qui est du maintien de sa régence. Que si les États lui j 
donnent une ou plusieurs personnes, comme on en donna 
douze, à ce que j'entends dire, à la reine mère de Charles VI' 
sans l'intervention desquelles elle ne pouvait rien faire de 
valable. Sa Majesté a dit qu'elle y consentirait, parce que, 
tout on étant libre, à cette heure, elle n'ose rien faire, de 
peur que ses décisions soient sans valeur, tandis qu'alors elle 
pourra opérer plus franchement; elle aura moins d'ocasions 
de suspecter les conseils de ces personnes, alors que main- 
tenant elle vit à leur égard dans un état de défiance perpé- 



• 

I. Les connaissances historiques de Pagent florentin ou de ceux qu* 
le renseignaient sont sur ce point fort en défaut. La mère de Char- 
les VI était morte, quand ce prince arriva au trône, et tout le monde 
sait que ses oncles exercèrent le gouvernement à sa place. — CioU 
veut évidemment parler de la sœur de Charles VII, Anne de Beau- 
jeu, à laquelle fut adjoint ou plutôt subordonné un conseil de douz« 
membres. — Voir Jehan Massklin, Journal des États généraux ^ 
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tuelte. Le personnage de qui je tiens tous ces détails croie 
que, les États venant à se réunir et le prince y étant con- 
voqué, celui-ci ne voudra certainement pas y assister; et il 
en donne cette raison que, dans ces occasions, les Majestés 
royales ont un plus grand nombre de soldatesque pour leur 
garde que d'habitude, tandis qu'un autre personnage ne 
peut en tenir sur pied. Or, comme le prince de Condé est 
lâché avec la reine et qu'il redoute quelque affront de sa 
pan. il se tiendra certainement éloigné. Cette considération, 
placée sous les yeux de la reine, contribuera i lui faire 
accepter plus facilement la réunion des États '. >' 

L'embarras généra! de la situation et cette grave ques- 
tion des États généraux, qui allait prendre k première place 
dans le développement de la politique intérieure, donnirent 
lieu, de la part du marquis d'Ancre, à un entretien dont les 
détails nous ont été conservés par le même agent du grand- 
duc de Toscane et où nous pouvons voir Concîni s'essayer 
dans le rôle dhomme d'État. 

Malade le lendemain du banquet du 7 décembre, Concinî 
envoya le médecin qui avait pris la place de Duret, le doc- 
teur Carosîo, prier Andréa Cioli de passer chez lui. Le Flo- 
rentin trouva le marquis d'Ancre au lit, souffrant d'un mal 
de gorge auquel il était sujet. Le malade commença par se 
faire exposer les différentes phases d'une indisposition ana- 
logue dont Cioli avait été atteint, les remèdes qu'on lui 
avait appliqués, les tourments qu'il avait endurés. La con- 
Tcrsaiîon passant ensuite de la médecine à la politique, on 
en vint à parler des prétentions du prince de Condé. L'en- 
voyé du grand-duc exprima l'opinion qu'elles n'avaient 
d'autre but que de forcer la reine à faire réunir les États 
généraux. Concini avoua que les affaires étaient en très 
mauvaise voie. Il ajouta, tout à fait en confidence, que la 
reine, par son excessive bonté, s'en était réduite à un état 
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tel que, si elle ne se résolvait au suprême remède pro- 
posé par ses véritables serviteurs, le royaume était, avant 
six mois, complètement ruiné. On connaissait si bien, 
disait-il, le caracière de Sa Majesté que les ministres et les 
princes avaient trouvé plus qu'eux-mêmes, c'est-à-dire lui 
et sa femme, le moyen de la circonvenir et, trop sinc^e 
aveu dans une pareille bouche, de lui en faire accroire, 
di aggirarla et ingantiarla. La reine suspectait tout son 
entourage et n'avait confiance dans le conseil de personne : 
" Moi-même, disait-il, je ne compte plus. Comme au 
temps du feu roi, je suis tenu tout à fait à l'écarE. Je suis 
désespéré. " Concini parlait d'un ton grave et convaincu, que 
son interlocuteur ne sait trop s'il doit prendre au sérieux. 
Interrogé sur le grand remède, et poussé dans ses derniers 
retranchements, le marquis d'Ancre consent enfin à te 
révéler, sous le sceau du plus grand secret. « Sa Magesti, 
dit-il, doit se résoudre à convoquer les États; et moi, je 
suis un de ceux qui cherchent i le lui persuader. " Et il le 
jure en se lamentant de n'être pas considéré comme un 
homme de bien qu'il est. Andréa Cioli, qui savait que soa 
gouvernement n'était pas favorable à la décision dont Con- 
cini se déclarait le partisan, se souvient à propos qu'au com- 
mencement de la Régence, la reine mère lui avait dît que 
cette réunion des États était dirigée contre elle-même; U 
le rappela à Concini et affirmant que c'était encore l'opi- 
nion générale, traita de paradoxe i'opinton du marquis 
d'Ancre. Celui-ci répondit que l'utilité et même ta néces- 
sité d'un pareil remède étaient reconnues par d'autres bons, 
fidèles et expérimentés serviteurs du bien public; et îl 6t le 
raisonnement suivant par lequel il cherchait à justifier des 
dilapidations au bout desquelles il n'y avait évidemment 
plus d'autre expédient pour réiablir les finances de l'État, 
qu'un appel k la nation. Un bon payeur, toujours prêt ï 
payer, disait-il, peut quelquefois se trouver gêné par la mul- 
tiplicité de ses obligations. H en était de môrae de la reine. 
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N'jy-int pcnUant sa régence d'autres devoirs, elle ne pou- 
vaic avoir d'autre but, ni d'autre intérêt à cœur que le salut 
de son fils et celui du royaume. C'est pourquoi elle n'avait 
ni à s'inquiéter, ni à se soumettre à aucune règle lorsqu'il 
s'agissait de satisfaire en bonne payeuse ceux qui pouvaient 
concourir à pareille fin. Quant au repos personnel de la 
reine, seuls, les États, qui réformeraient toutes ces clioses, 
étaient capables de la délivrer des demandes impertinentes, 
des perfidies, des désordres qui faisaient comme une lèpre 
dans l'État, Le marquis d'Ancre déclara ensuite, non sans 
franchise, qu'il était l'une des trois sortes de personnes i 
qui devait déplaire la réunion des États; car il pouvait 
craindre, attendu le mécontentement causé par l'achat de 
ses dignités, qu'on ne vint i lui demander des comptes; 
et néanmoins il désirait infiniment cette convocation des 
rrois ordres, comme véritable serviteur de la reine et du 
roi, à la conservation de la grandeur desquels il était prêt 
à sacrifier son intérêt et sa vie. Les deux autres sortes de 
personnes à qui ce remède pouvait causer de l'ennui, 
étaient, d'après lui, Sully, qui courait le risque d'une révi- 
sion de ses comptes, puis Villeroy, le chancelier, et les 
autres ministres, qui pouvaient redouter qu'on leur retirât 
l'autorité, pour le maintien de laquelle ils n'hésiteraient pas 
à trahir la reine, non par méchanceté, mais par bassesse; 
car les princes avaient commencé à les intimider i force de 
bravades et de menaces, quand ils avaient, à l'occasion, vu, 
su ou même pensé que quelqu'un d'entre eux s'opposait h 
un de leurs désirs ou de leurs demandes- Puis il qualifia 
Villeroy d'ambitieux, Sillery de corruptible; et Cioli ajoute 
que ces bruits lacheux lui étaient revenus de plusieurs 
autres côtés. 

Une fois en train de faire parler Condni, le Florentin 
ne s'arrêta pas. 11 fit au marquis d'Ancre cette objection 
que les États donneraient sûrement à la reine un lieute- 
nant, c'est-à-dire un compagnon de sa régence, ce qui 
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serait pour elle une sone de déchéance; Condi-, disak-il, 
n'avait pas d'autre but en pri-sentant ses fameuses rÈclami- 
tions. Concini, après avoir hésité un instant, n'abandonna 
rien de sa précédente opinion et déclara, au grand étonn^ 
ment de CioH, que M. de Condé n'avait pas ces idées, que 
c'était un bon prince et son ami. Devant cette déclaration 
inattendue, Cioli passa à un autre sujet. Il dit au marquis 
que, pour tous ceux qui désiraient son bien et sa grandeur, 
il paraissait avoir commis une grosse erreur en rompant 
avec !e duc d'Épernon; car l'amiiié de ce seigneur ne pou- 
vait que lui être utile, el son inimitié lui serait sûrement 
nuisible; î! devait en conséquence faire la paix avec lui'. 
Concini accorda le premier point : quant au second, il 
répondit que, n'ayant rien fait d'indigne, il ne consentirait ï 
aucun rapprochement si son honneur et sa réputation ne 
restaient pas absolument intacts. Golî lui fit observer qot 
les voies et moyens seraient faciles 1 trouver, à la condition 
qu'il y eût de la bonne volonté de part et d'autre; et il 
ajouta savoir de bonne source que le duc d'Épernon éprou- 
vait du regret de n'être pas son ami. Il interrogea ensuite 
le marquis sur son intimité présente avec ]a maison de 
Guise en lui rappelant le banquet du mardi 7. Concini 
répondit qu'il n'était l'ami de celui-ci ou de celui-là qu'au- 
tant que le demandait l'intérêt de la reine et du royaume; 
et comme Cioli faisait cette réflexion qu'il y avait un grand 
avantage pour la reine dans l'instabilité des cervelles de la 

1. Cctie affaire de la rfcoDciliation du marquis d'Ancre et du im 
d'Épernon pri^oecupalt vivemeni la icine. Scjpione Atnmlnio n 
parle aussi à son gouverneenenl. Il segretario Cioli et io credtfom» 
che il marchcse d'Anckre si fune accordât» eon .Wons, séftrfm 
prr lipera di S. M. che h procura, el a me cra stato dttti) di ti, it 
chi di dovere h doveva saperr, ma ritroviamo che no» e vero esstniui 
ancora au le praticke. el forse questo Espernùn corne kuamo mcUt 
superbn, cl che in gbcsU congtaniure che corrono si conosce necesfora 
a S. M" ne âeve volere troppo; tuttavia quei che amaao la qttitU tl 
desiderana bene al sig. marcheae d'Ancre, vorrebbero questo aesorio 
in ogni maniera, et si erede da tutti che sen^a dubbo seguira, metla- 
i" le mani da vcro. (Scip. Ammiraio, 7 déc. lOr 
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ation française, puisque, toutes les amitiés et unions se 
armant contre elle, il en résulterait de bien pires effets, si 
Iles étaient Jurables, !e marquis en convint et termina 
'entretien en disant qu'en vérité les cervelles de ce peuple 
talent comme le ciel même du pays qui présente plus de 
ent variations dans une même journée. 

Parmi les réflexions personnelles dont le diplomate flo- 
entin fait suivre le récit de cette curieuse conversation, 
l en est qui méritent d'être relevées '. Ainsi, pour Cioli, la 
èaacité avec laquelle Concini adhérait à l'idée de la réunion 
les États n'était point l'effet d'une opinion personnelle et 
■aîsonnée sur la question ; elle était due à l'influence de ses 
Kïaseillcrs ordinaires, l'avocat Dolei et le vidamc du Mans; 
:eux-ci lui auraient en etfet persuadé qu'il avait tout à 
gagner en déroutant l'opinion et en se montrant bien diffé- 
rent de ce qu'on le croyait. Quant à cette prétendue amitié 
pour le prince de Condé, Cîolî n'y croit pas le moins du 
monde. Mais ce qui Tinquiéte, c'est que le marquis ait l'air 
de prendre le prince pour un maladroit et un incapable, 
opinion fausse assurément; car. en admettant même qu'elle 
eût quelque fondement, Condé avait parmi les siens des 
bomraes fort habiles pour le guider, ne fût-ce que le duc 
de Bouillon, dont on attendait le retour. Médiocre comè- 
Jien et pauvre politique : telle était l'opinion que se faisait 
Ju l'.ivori loui-puissant le représentant même du grand-duc. 

Comme la grosse difficulté du moment était la réponse 
à faire aux réclamations du prince de Condé, la régente 
essaya de s'en tirer par une manifestation de fermeté qui 
lui parut avoir !a vertu de mettre fin aux jalousies et aux 
divisions. Le ii décembre, le duc de Guise ayant, avec 
beaucoup de déférence, adressé à la reine une double 
icmaDde : la charge de lieutenant de la Provence pour un 
^Êp frères, et le gouvernement de Toulon pour un de 
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ses capitaines, Marie de M édicis refusa d'accéder à sesdéan 
et profit.1 de l'occasion pour déclarer dans le grand cabinet 
en présence des princes et d'un grand nombre de seigneuR 
qu'elle avait été trop faible par le passé, mais qu'il n'ta 
serait plus de même à l'avenir ', 

L'accord pouvait-il être rétabli au moyen d'un mécon- 
tentement général? Les amis de la reine eurent un iasiint 
cette illusion. " Toutes les mutations et du ciel et de la lerte 
se voient dans cette cour, écrit Cioli : tantôt des nuages, 
tantôt le ck-1 serein; de furieuses tempêtes, des averses, 
l'ouragan, et puis après la bonace; des orages terribles et 
le calme plat. Tout s'est apaisé en un clin d'œîl en même 
temps que la furie des demandes et prétentions de Condé; 
tout, les rumeurs et les craintes; de telle sorte que l'on 
n'en parle même plus; et tandis qu'aupa rivant, on semblait 
cheminer vers l'abaissement complet de l'autorité de b 
régente, on court maintenant à son exaltation. » Pronostic 
enthousiaste et trop prompt d'un ami sincère, qu'allait 
démentir le jour même de la déclaration du grand cabinet, 
l'incurable faiblesse d'une reine mal conseillée. 

En effet, le vendredi lo décembre, le duc d'Ëperaoo 
voulut entrer en carrosse dans la cour du Louvre, privilège 
réservé aux princes. La garde s'y opposa et le duc mit pied 
à terre, sans proférer une parole. Le lendemain, pensant 
que la reine, sachant ce qui avait eu lieu, aurait donné des 
ordres contraires, il prescrivit à son cocher de pénétrer de 
force dans la demeure royale. Les gardes refusèrent encore 
l'entrée; et comme la consigne allait être violée, ils mirent 
la pointe de leurs hallebardes à la poitrine des chevaux; et 
la voiture dut rester dehors. Le duc descendit de voiture, 
accabla d'injures les soldats, particulièrement TofEcierquî 
les commandait, et monta à l'appartement de la reine. 1! ne 
voulait demander rien moins que te licenciement des 
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hommes qui composaient le poste. On lui fit observer 
qu'obéir à une consigne ne méritait pas punition. I! parla 
cependant du fait i la reine; et celle-ci, apprenant que le 
roi Henri avait accordé au duc d'Epernon, par faveur et en 
raison des rhumatismes dont il souffrait, la permission de 
faire entrer son carrosse dans le Louvre pendant la nuit, lui 
confirma ce privilège et l'étendit miîme i la durée de 1a 
)Ournée, mais sous cette condition qu'il ne saurait pas mau- 
vais gré aux gardes de ce qu'ils avaient fait '. Ainsi parut 
apaisé ce scandale par une concession qu'arracha sans doute 
à la reine le désir de ne pas envenimer les rapports du 
colonel général et du marquis Concini. Mais la faiblesse ne 
peut qu'encourager l'audace; et le duc d'Epernon s'en remit 
h ses gens du soin de montrer son mépris pour la cour où 
trônait son rival. Cinq jours après l'affaire, un ccuyer du 
duc d'Lpcrnon, rencontrant le sous-officicr qui avait barré 
le chemin à son maître, suscita une querelle frivole en se 
faisant heurter par lui, et lui asséna de son épée un formi- 
dable coup sur la tête. Le soldat se jette sur son agresseur 
pour se venger; i ce moment accourent des laquais du 
duc d'Epernon, qui tombent à coups de bilton sur le 
malheureux et le laissent pour mort. La reine, i la nouvelle 
lie cette violence dont l'odieux remontait jusqu'à elle- 
même, entra dans une colère qui ne remédiait à rien. L'opi- 
nion fut justement sé>rère pour la régente : on lui reprocha 
non seulement d'avoir admis les prétentions du duc 
J'Épernon, mais surtout d'avoir présenté des excuses pour 
ce malheureux soldat qui n'avait mérité que des éloges en 
Ijisint son devoir, et qui, s'il était vrai, comme on le 
rapportait, que le colonel général l'eût pris par la barbe pon- 
Jsnt la scène du lo, méritait d'être puni pour ne lui avoir 
point passé sa penuisanc au travers du corps '. 
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Oa ro::vi:: donc braver impunément la régente. Le 
prince de Conde se îe ont pour dit. Voyant qu'il ne pou- 
vii: cirtenir aucune des sidstacûons qu'il avait demandées, 
il par::: le vendredi 17 décembre après déjeuner, sans dire 
un me: i \i reine. Sa femme le suivit le lendemain; ils se 
rendirent à Valéry. Ce départ précipité avait été concerté 
sins nul dou:e avec !e comre de Soissons. En effet, celui-ci, 
après avoir annoncé à la reine par un de ses gentilshommes 
son prochain retour, avait fait savoir ensuite qu'il ne lui 
serai: pas possible de revenir avant la fin des fêtes de Noël 
La régente ne dissimula pas sa vive et légitime contrariété; 
elle ne pouvai: voir sans inquiétude le gouverneur de la 
Xom:acdie inspecter toutes les forteresses de cette pro- 
vince e: se diriger vers le Havre de Grâce. Elle prit sur elle 
de lui ordonner, par Tintermédiaire de la comtesse de Sois- 
sons, restée à Paris, d'avoir à prendre garde qu'aucun désordre 
ne se produis::. - Tous ceux qui veulent du bien i h reine, 
ècri: Scipione Ammirato, ne peuvent désirer en elle qu'une 
chose : c'es: que le courage qu'elle a dans le cœur, elle le 
manifeste davantai^e extérieurement. Il faut qu'elle dénonce 
hardiment le cas fâcheux dans lequel se mettent les princes. »' 

Marie de Médicis eût certainement été encouragée dans 
cette voie par la puissante famille vers laquelle son propre 
penchant l'entraînait d'ailleurs. Le vénérable et loyal doyen 
de la maison de Lorraine, le duc de Mayenne, disait le 
lendemain mcme du départ de la princesse de Condé, le 
dimanche 19 décembre, à un des familiers de la reineï 
venu pour le visiter, qu'il était prêt, en toute occurrence 
et besoin, à se taire porter dans sa chaise auprès de Sa 
M%ijesté puisqu'il ne pouvait pas faire autrement étant 
malade, afin de la défendre et se faire tuer sur la place. 
Il ajouta, non sans une exagération attribuable peut-être 
au rapporteur et non à l'auteur de cette conversation, que 
son fils était prêt à en faire autant et que si lui, le pére^ 
en doutait le moins du monde, il serait le premier à vou- 
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loir le frapper d'un coup de poignard. Mayenne dit encore 
avec justesse que, si la reine saisissait Toccasion qui lui 
était oflFerte d'agir vigoureusement, Condé et Soissons prou- 
veraient qu'ils étaient plus capables de faire peur que de 
auser du mal. D'autres, et en grand nombre, allaient plus 
loin : « Si Condé veut faire le fou, disaient-ils, et que 
Sa Majesté se résolve à le mettre en compagnie du comte 
d'Auvergne, cela se fera sans trop de peine et il y aura peut- 
être moins de gens que l'on ne pense à s'en émouvoir 
et à faire du tapage ». Marie de Médicis ne sut pas écouter 
à temps ces bons conseils qui arrivaient jusqu'à elle. « Il 
paraît, écrit Scipione Ammirato, que la reine sait tout ce 
qui se passe et ce qui se dit. La plus grande peine qu'elle 
ait, c'est de n'avoir personne qui la conseille dans son propre 
intérêt. On m'a rapporté qu'elle dit elle-même : « Chacun 
« tire Teau à son moulin. Tous cherchent non seulement à 
'< conserver l'autorité qu'ils avaient, mais à en ajouter tou- 
" jours davantage *. » 

Ces lamentations, si justes qu'elles fussent, ne tiraient pas 
d'affaire la régente. La situation était cependant bien favo- 
rable pour déployer un peu d'énergie. En réalité, Condé ne 
savait pas lui-même ce qu'il voulait faire; il redoutait, non 
sans raison, que, s'il paraissait en Guienne, la population 
de la province ne voulût point le reconnaître comme gou- 
verneur. Les manœuvres dé Soissons en Normandie ne 
rencontraient pas non plus grand succès. Il ne fut pas diffi- 
cile à la régente de ramener ce dernier à la cour. Elle 
f^expédia le gentilhomme qui était venu lui dire que Sois- 
sons» reviendrait seulement après les fêtes, avec l'ordre de 
lui prescrire de retourner immédiatement, toute affaire 
cessante. Le 23 décembre au soir, le comte de Soissons 
rentra dans Paris. La reine était dans une église des capu- 
cins située au faubourg Saint-Honoré et devant laquelle 

'•Scipione Ammirato, 21 décembre i6ig. 
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devait passer le comte. Arrivé là, il mit pied à tene, entra 
dans l'église, fit sa révérence à la reine, et sur son inviu- 
tion, entra dans son carrosse et l'accompagna jusqu'au 
Louvre où il demeura pendant quelque temps avec elle 
dans le petit cabinet. Peu de temps après y arriva le roi. 
Les causes du mécontentement du comte de Soissons furent 
l'objet de ces premières conversations. « La reine, inquiète 
du rapprochement de Condé et de Soissons, écrit Scipione 
Ammirato, a fait revenir ce dernier à la cour. Ils ont eu 
ensemble un long entretien particulier, dans lequel le 
comte lui a exposé ses griefs et lui a déclaré que la ause 
de sa réconciliation avec le prince de Condé, c'étaient les 
faveurs prodiguées par la reine aux Guises. Sa Majesté, a 
dit le comte, Tavait sans aucun doute généreusement traité 
en lui donnant le gouvernement de la Normandie et à son 
fils celui de la Gascogne. Mais depuis, on avait, en plusieurs 
occasions, manqué d'égards pour lui. La reine l'assura de ses 
bonnes grâces et lui promit que les Guises ne seraient pas plus 
favorisés que lui-même * . » Ainsi la reine faiblissait de nouveau. 
Marie de Médicis avait cru nécessaire de rappeler le 
comte de Soissons parce que Ton se trouvait à la fin de 
l'année, à Tépoque où l'on établissait l'état des finances 
pour l'année suivante. Comme il y avait beaucoup de ques- 
tions à résoudre, la reine tenait à ce que les princes fussent 
présents, par considération pour eux et en vue de sa propre 
sauvegarde, afin que jamais, en aucune occasion, quelqu'un 
pût lui faire un reproche d'avoir pris à elle seule une résolu- 
tion d'importance pour l'État. Il y avait, dans ces déclara- 
tions de la régente, beaucoup plus d'ostentation que de sin- 
cérité. Elle entendait bien, au fond, ne faire que ce qu'elle- 
même ou les gens de son entourage intime voulaient; mais 
elle prétendait faire endosser la responsabilité de ses actes 
par les conseillers-nés de la couronne tombée en nunorité. 

I. Scip. Ammirato, 3 janvier 1611. 
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bulut ne pouvait être obtenu sans de nouveaux sacri- 
Ees, puisque la régente s'écartait de la voie de rigueur. 

C'est ce qui donne une importance toute paniculière au 
ôle du surintendant des Buances, le duc de Sully, pendant 
:s dernières semaines de la funeste année 1610. 

Depuis !e retour de Reims, au milieu de tant d'intrigues 
t de complications, Suli)- avait été l'objet d'attentions 
outes particulières dans la famille royale; mais il ne put 
rendre sur lui de faire des avances au favori Concini, Le 
iiarquis d'Ancre ne pardonna pas au duc de Sully de n'avoir 
lis voulu paraître devoir i sa déplorable influence un rappel 
ue les embarras politiques et financiers de la régente ren- 
aient nécessaire. A la suite d'une froide entrevue dont le 
larquis dut prendre l'initiative, ils se séparèrent « assez 
lal édifiés l'un de l'autre », La reine essaya cependant de 
lire croire à la solidité de ce rephUrage des affaires, lors- 
u'elle donna au surintendant <i sa foi et sa parole, jusqu'à 
ter son gant pour lut toucher la main, qu'elle l'assisterait 
e son autorité, comme faisait le feu roi ' ". 

Si l'on jugeait la présence de Sully indispensable, c'est 
our la même raison qui rendait la régente si désireuse de 
unener à la cour les princes du sang. C'était l'époque de 
anoée où i! devenait urgent d'établir l'état financier. Le 
urintendant était seul en mesure de dresser promptement 
: budget, qui était fore en retard, et de défendre les finances 
le l'Eut contre les assauts répétés de la foule des protec- 
curs et des protégés de Marie de Médicis. Ce rôle utile, 
lette situation ingrate, furent encore acceptés courageu- 
ienient, patriotiquement, par le duc de Sully. C'est sans 
illusion qu'il se mit à la tâche, pour ne l'abandonner que le 
jour où il fut pleinement convaincu de l'impossibilité de 
l'accomplir sans s'abaisser à de lâches complaisances et à 
fodigne servilité, non seulement dans l'administration 



s royales, p. 407, col, 1 



176 LA MlVOalTÉ DE LOUIS Xlll. 

montre chicanant avec âpreté sur l'ÉteDdue des attribudons 
du marquis d'Alincocn et toisant dédaigneusemenc les 
ambitions de ce personnage. Cet incident démesurément 
grossi dans les Économies royales, et que Sully veut faire 
prendre pour la cause déterminante de son éloignement 
définitif, doit être rejeté au second plan. Des questions d'un 
ordre bien plus élevé s'agitaient entre Sully et Villeroy. Ce 
ne sont pas en effet les rivalités de deux hommes, de deui 
pères qu'il laut envisager; c'est la lutte de deux politiques 
opposées longtemps menées parallèlement et se démis- 
quant subitement. 

Écoutons l'ambassadeur vénitien dans sa dépêche du 
26 décembre : 

" Le duc d'Épemon et M. de Villeroy, dit-il, ont con- 
seillé à la reine de licencier les 4000 fantassins et les com- 
pagnies de cavaliers, que l'on continue encore, depuis la mon 
du roi, à payer aux États de Hollande. Le duc de Sully s'y 
est opposé avec beaucoup de chaleur, et, élevant la voîi, 
il a dit que l'on conseille à la reine d'abandonner les bons 
et anciens amis de la couronne et de se porter entièrement 
dans les bras de l'Espagne pour la perdre elle et pourruiner 
le royaume; il a ajouté à ces paroles d'autres propos trb 
vifs dans le môme sens. Sur h moment on n'a pris aucune 
résolution, mais Villeroy ayant fait une absence de tnw 
jours, la reine a, vendredi dernier, donné sa parole de con- 
tinuer l'allocation, qui a été mise sur l'état des dépenses 
pour l'année prochaine et imputée sur un fonds déterminé. 
Cependant les mécontentements réciproques de Sully et de 
Villeroy ont toujours la même vivacité. Ce dernier demande 
la permission de laisser sa charge à M. de Puisieux, qui doit 
lui succéder; mais il rencontre des difficultés, parce que la 
reine, au commencement de sa régence, reconnaît combien 
ses services lui sont nécessaires et ne veut pas confier une 
charge aussi importante à un homme jeune et, par consé- 
quent, de peu d'expérience. Sully fait de grands progrès dans 
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les bonnes grâces de la régente; sa valeur le rend souverai- 
nemcni nécessaire. Sa Majesté montre qu'elle le tient plus 
en estime que jamais. Lundi on commencera à travailler à 
ccttL- piirtie de l'état des dépenses pour l'année prochaine 
qui concerne le règlement des pensions que l'on estime 
devoir s'élever à un chiffre beaucoup plus considérable qu'à 
présent '. » 

Sully venait d'engager un combac suprême, et sur un 
tout autre terrain que celui de l'administration financière, 
du gaspillage et du déficit. Nous ne l'avions pas vu jusqu'à 
présent se départir d'une attitude assez effacée en ce qui 
concernait la direction donnée à la politique extérieure. 
Mieux que personne il avait compris qu'une minorité n'était 
pas un temps propice à la réalisation de grands desseins. 
Une politique de temporisation et d'expectative lui semblait 
conforme à la situation et indiquée par la prudence la plus 
élémentaire. Il n'était cependant pas sans ignorer que, dés 
les premiers jours du j^ouvernement de Marie de Médicis, 
des négociations secrètes avaient été engagées entre la 
cour d'Espagne et celle de Florence, la curie romaine et le 
conseil intime de la reine, pour constituer un système 
d'alliances coût nouveau, et qui devait reposer sur une 
double union matrimoniale entre la France et l'Espagne. 
Ce projet, qui détruisait toutes les combinaisons de 
Henri IV, ponaii évidemment atteinte aux intérêts de 
puissances que le roi défunt avait fait entrer dans son jeu, 
notamment la république des Provinces-Unies, sa vieille 
alliée, et le duché de Savoie donc l'-imitié plus récente avait 
M achetée au prix d'une promesse formelle de mariage 
entre une fille de France et le prince héritier Victor-Amé- 
dée, fils de Charles-Emmanuel. Les pourparlers en vue 
des mariages espagnols, engagés et menés secrètement, 
échappaient à la compétence ofâcielle du conseil régulier, 

r. Ambles, vénit. FoKarini, aii Jécembrc ifiin. Kilia 4:. 



et Sully, qui se tenait strictement dans la limite de ses atin- 
buiions, ne crut pas devoir s'en mêler tant qu'ils restèrem 
à l'état de spéculation et qu'ils ne sortirent point du cercle 
de la coterie florentine- Mais le jour où il sut qu'un ies 
ministres d'État, Villeroy, revenant à ses inclinations de 
jeunesse et revêtant de nouveau la peau du ligueur, était 
gagné h l'établissement d'un système politique, manifeste- 
ment contraire aux intérêts du pays et dans les liens duquel 
la France fut bientôt engagée pour de trop longues années, 
Sully n'hésita plus. D saisit avec habileté l'occasion qui lui 
était offerte dans la discussion du budget des dépenses, 
pour rappeler énergiquement le conseil au respect des 
anciennes alliances et des engagements pris sous le règne 
précédent. Cette véhémente sortie fit une telle impression 
sur l'esprit de la reine que l'on put croire la partie gagnée 
pour le surintendant. « De différents cotés, écrit l'ambas- 
sadeur vénitien le 29 décembre, on a mis sous les yeux de 
la reine tout ce qui peut militer pour la rupture de ces 
négociations. Sully, en particulier, pendant les quelques 
jours que Villeroy est resté absent, a fait beaucoup, et il 
parait que Sa Majesté a dit très clairement qu'elle ne vou- 
lait pas continuer ces pourparlers. » 

En effet, pendant quelques jours Sully put tenir en res- 
pect ses adversaires; mais la reine était trop obstinée pour 
renoncer à sa politique personnelle, et Villeroy, dans si 
retraite momentanée, ne perdit pas son temps : il prépan 
une trame serrée dans laquelle ne tarda pas à se n'ouvcT 
enveloppé celui qui n'était plus pour lui qu'un rival poli- 
tique et un ennemi personnel. 

Il fallait d'abord priver le surintendant de tous ses 
appuis éventuels. Le prince de Condè n'envisageait que soa 
intérêt personnel et préparait déjà l'opposition violente 
qu'il fera plus tard aux mariages espagnols; il pouvait se 
porter en faveur de Sully avec autant de facilité qu'il s'était I 
précédemment séparé de lui. Retiré à Valéry, il coot 
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Kcrvcr le cours du marché; sachant que l'oa avait besoin 
e lui pour donner plus d'autorité aux décisions que le 
jnseil prenait en matière de finances, il laissait marchander 
)n retour i Paris. Il fit rappeler une fois de plus à la reine 
ue, pour servir le roi défunt, le prince son père avait con- 
imé tout son bien et ne lui avait laissé i lui, son fils, que 

000 ou 4 000 écus de rente et une créance inattaquable 
e plus de Soo ooo francs sur la couronne. Puisque 
A Majesté était en veine de libérable i l'égard de tous 
ar pure courtoisie, elle ne devait pas oubUer ce qui était 
n dit, mais satisfaire à des obligations qui s'imposent 
létne à de grands rois. On ajoutait que le prince se con- 
;nterait, au lieu des 800 000 francs, de 400000; 00 en 
«■serait la moitié entre les mains du gouverneur du Châ- 
■au-Trompetie, à Bordeaux, et le reste au gouverneur 
'une autre place de la Guienne, lesquels renonceraient à 
:urs cliarges, ce qui permettrait à la reine de donner au 
irince au moins l'une de ces deux forteresses comme place 
le sûreté. 

A cette communication d'une ironie qui frisait l'ïnso- 
encc, la reine fit une réponse qui, tout en ne manquant pas 
le dignité, prouvait qu'elle tenait à faire sortir le prince du 
lampdes mécontents. Elle déclara qu'en ce qui concernait 
c payement de la somme indiquée, comme c'était li une 
leœaode fort raisonnable, elle donnerait satisfaction au 
irince; quant aux places de sûreté, eile ue voulait pas en 
mtendre parler, car, ni ï lui ni à d'autres, elle ne ferait 
amais une pareille concession. Elle estimait que, pour les 
trioccs du sang royal, toute la France était une place de 
breté, ainsi que le palais du roi dans lequel ils pouvaient 
!t (Jev.iient être comme les enfants de la maison; elle le 
■errait donc toujours volontiers et l'accueillerait comme la 
ifince du sang le plus rapproché du roi '. 

1 AriiKiss. venJL FoMuini, 19 décembre l'Jiu. 
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Condé jugea que ce que lui offrait la reine était toujours 
bon à prendre. Il rentra à Paris le 29 décembre et le lende- 
main se rendit au Parlement pour assister à la réception de 
l'amiral, frère du connétable do Mommorency, en qualité 
de duc d'Aiiville et de pair. Il ne put débattre immédiate- 
ment ses <• intcrèis avec la reine 'i, car elle tomba malade 
et lui-même fut atteint de la fièvre tierce '. Marie de 
Médicis ne le laissa pas trop languir dans l'attente des satis- 
factions nouvelles qui devaient être le prix de sa rentrée ei 
cour. 



I. Scip. Ainmiralo, 4 ji 



DÉBUTS ORAGKUX DE L'ANNÉE iCll 
RETRAITE DE SULLY 



Comincncements de l'.nncc iilu. — Conflit violent de deux gentils- 
hommes de la chambre, le marquis d'Ancre cl le duc de Bellegnrile. 
— Satitfaciiont accordées nu prince de Condé. — Mariage du duc 
Charles de Guise et de la douairifire de Mcinlpensier.^Prélentions 
du comte de Soissons sur la main de l'héritière di MonipEnsîer 
four son (ils. — Opposition du cardinal de Joyeuse et de la maigOD 
de Guise. — La régente accusée d'abandonner les inlécfts de la 
cauronnc. — AfTaire entre le comte de Soissoni et le prince de 
Condc trnnsrormfc en conflit aigu entre le comte de Soissons et le 
duc de Guise, In mnison de Bourbon ci la maison de Lorraine. — 
Difliciles négociations en vue d'un arrangement. — Explications 
données en présence de la régente. — Noble et loyale altitude du 
duc de Mayenne. — Nouveaux événements de cour. — L'inHuencc 
du duc d'hpcrnon battue en brèche. — Épisode judiciaire des révé- 
lations de la Descomans. — Querelle du baron de la ChSiaigneraie 
et du duc d'Épernon. — Faiblesse de Marie de Médicis. — Mecon- 
lentement du duc d'Épernon. — La reine tient cependant à le 
ménager. — Concini entremetteur de loutes les réconciliations et 
synJic des mécontentements. — Son alliance avec le ministre Vil- 
leroy et les princes mécontents détermine la disgrâce définitive de 
Sully. ~ Circonstances détaillées de cet événement. — Revirement 
de l'opinion populaire en faveur de Sully. — Le roi regrette sim 



L'annce léll commença par une série de querelles au 
milieu desquelles continua à s'amoindrir la dignitc de Marie 
de Médicis, tandis que le marquis d'Ancre, mêlé directcmcnc 




ou indirectement à ces altercations et à leurs conséquences, 
cherchait i les faire tourner au profit de son influence. 

Le 3 janvier, au soir, une violente dispute éclata dans le 
cabinet même du roi entre M. de Bellegarde et le marquis 
d'Ancre. Il s'agissait de savoir lequel des deux coucherait 
dans une chambre voisine de celle du roi. Avec la nouvelle 
année commenijaît le tour de service de Concini, devenu, 
comme on le sait, premier gentilhomme de la Chambre. Lt 
grand écuyer refusa de laisser l'étranger prendre possession 
de ce poste de confiance et d'honneur. Concini ne pouvait 
céder. Il lança une parole de défi à l'oreille de M. de Beile- 
garde et réussit à sortir du Louvre par les couloirs et les 
escaliers dérobés qu'il connaissait. Il prévoyait ce qui allait 
arriver ; ta reine, immédiatement prévenue de l'incident, 
fit arrêter M, le Grand dans le cabinet du roi; les gardes 
se transportèrent ensuite dans une autre partie du Lou^tc 
pour exécuter le même ordre à l'égard du maréchal d'Ancre. 
Mais celui-ci avait déjà su, par une fuite habile, mettre hors 
de doute son désir de se battre, puisque c'était seulement 
en dehors du Louvre et clandestinement qu'un pareil des- 
sein pouvait s'exécuter. Une vive émotion se produisit, l 
cette nouvelle, dans les appartements de la reine mère, 
Mme Concini, au comble de l'anxiété, mit tout son inonde 
sur pied pour aller à la recherche de son mari, fuyard pu 
bravoure; et jusqu'à une heure du matin, gentilshommes, 
seigneurs et sergents fouillèrent tout Paris. Le secrétaire 
Cioli, après avoir mis ordre .\ sa correspondance toujours 
longue, " car, dit-il, quand je prends la plume en maîn, 
je ne puis plus trouver moyen de la laisser ", venait de se 
mettre à table à minuit pour souper avec les courriers qui 
portaient ses dépèches et qui étaient ses coramensaui 
habituels, Pîetro Capacci, Sciorina et Piero Lacche; b 
compagnie se demandait ce qui pouvait bien ùiK irmi, 
car on avait entendu toute la soirée aller et venir de-d « 
de-li des hommes Ji cheval, en troupe ou isolement, lorv 
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que emra brusquement un personnage que Cîoli ne con- 
nsissaic que de vue, et qui vint tout droit lui demander à 
l'oreille s'il savait ce qu'était devenu le marquis d'Ancre, 
sans môme lui dire s'il s'était enfui ou égaré. Tri:s étonné 
de la question, l'agent du grand-duc restait immobile et 
n'avait pas encore ouvert la bouche, lorsque arriva le sieur 
Giovanni degli Effetti, Romain, un des gentilshommes 
ordinaires du roi. Il fit à Cioti la même question, en le 
mettant sommairement au courant de ce qui s'était passé. 
Dix minutes .iprés, entre un nouvel émissaire qui vient 
conjurer Cioh de découvrir la cachette du marquis, afin 
d'obliger Mme Concini et la reine elle-même. 

Cioli, craignant de s'être attiré quelque mauvaise affaire, 
laisse li le souper, se précipite hors de chez lui, saute à 
cheval, et suivi de ses convives désappointés, arrive au 
Louvre où il monte à l'antichambre de la reine pour se 
justifier du soupçon d'avoir donné asile au fugitif. Il atten- 
dait là que Mme Concini voulût bien entendre ses explica- 
tions, lorsque arrivèrent enfin des nouvelles du marquis. 
La marquise d'Ancre remercia le porteur de l'heureux mes- 
sage, ainsi que le timoré diplomate; mais elle s'emporta en 
âpres et menaçantes paroles contre ceux qui avaient accom- 
pagné son mari sans lui rien envoyer dire. « Ces malheu- 
reux, écrit Andréa Cioli, sont le sieur Antonio Miniati, 
Mariotto, employé de la garde-robe, et le fameux Zanobi 
Spini : ie premier est détesté de la marquise; le second 
l'est du marquis; le troisième était d'abord le favori de tout 
le monde et le voici en passe de tomber dans la plus pro- 
fonde disgrâce, si Madame ne s'apaise pas. Il ne manquerait 
plus que cela au pauvre diable après cinq années de male- 
chance et au sortir d'une grave maladie qui l'a mis au plus 
bas et dont il est à peine relevé. " 

Coaclni avait été assez adroit pour rester introuvable jus- 
qu'au moment où i! put être sûr de l'arrestation de son 
Iversaîre. Il se laissa alors reconduire au Louvre, Le len- 
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demain matio, en llmte) du conne de Soissons, juge natuiel 
comme grud m^ne de la ouisoD du roi, d'un confUc adreou 
dans le Louvre mime, eut lieu uoe récoociliation honorablï 
pour les deux riTiox '. Presque tous les seigneurs de la cour 
y assisuient. Le marquis d'Aucre avait joué avec dexcinié 
une partie sérieuse et l'ïvaît gagnée. Cène affaire servit i 
merveille son talent d'équilibriste. 11 avait pu voir qu'il 
n'aurait pas été isolé dans le cooâit armé qui avait failli se 
produire. Le duc d'AîguîUon, le duc de Nevcrs, le duc de 
Longueville. le comte de Bassompieue ' lui avaient offert 
leurs épées. Si de l'autre côté s'étaient ponés les trois frères 
de Guise, le duc d'Épemon et ce qu'il y avait de plus con- 
sidérable â Paris en Bit de princes et de seigneurs, ce n'en 
était pas moins, pour le petil-âls du notaire de Florence, un 
signalé succès que d'avoir pu diviser ea deux camps cette 
cour dont il avait été le mépris et la risée. 

Il D'y avait pas seulement, dans cette afTaire, une quesdoa 
d'amour- propre en jeu. L'intrigant et aoibîtieux Florentin 
espérait tirer parti pour sa fortune de l'accès intime que lui 
assurait auprès du roi l'exercice de ses fonctions, et il comp- 
tait captiver l'esprit de son maître par un genre de séduction 
auquel un enfant qui devient jeune homme résiste rarement, 
celui des paroles Itères, et peut-être même des mauvûs 
exemples. Le marquis d'Ancre sut vite à quoi s'en tenir sut 
le peu de succès qui nnendait ces agréments trop faciles. Lt 
piquante anecdote que raconte Héroard en fait foi : " Unsoii 
de la fin du mois de mars 161 1, comme on mettait au lit te 
jeune roi, M. d'Aiguillon et le marquis d'Ancre y étaient, 
la nourrice aussi; M. le marquis d'Ancre lui dit, mctcaoi 



. Andréa Cioli, 4 janvier 1611. — Malhebde, Lettret à Peirttc, 
. ai5. — D'EsTRÉEi, Mémoires, p. 38» ci suiv. — PoincHjunui!!. 
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reine me commanJa d'assister ledit marguî» [l'.\ncre, ce que 
t nombre d'amis qui me voulurent accompagner, » Bmkm^ 
'— iw/, p. 184. 
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U main sur sa nourrice : <• Sîre, il ùut que les femmes qui 
■ sont à votre coucher couchent avec M, d'Aiguillon, qui 

est grand chambellan, et avec moi, qui suis premier gentil- 
'■ homme de voire chambre »; le roi le regarde avec colère 
et lui tourne le dos, disant ces mots : " Oh! les vilaines! » 
Le bon Héroard souligne deux fois ces mots et les com- 
mente par cette indication marginale qui nous montre au vif 
l'enfant rougissant de honte devant ces malséantes insinua- 
tions : Nota, nota serium ri pudicum mponsiim. La fameuse 
chambre qui avait fait l'objet de la contestation entre Concint 
et Bellegarde avait été heureusement attribuée à ce dernier par 
cette raison que le marquis d'Ancre était déjà pourvu d'un 
appartement au Louvre. C'était une décision fort prudente. . 

L'incident clos, Marie de Médicis, dans la crainte de trou- 
bles qu'il était facile de susciter à tout propos, résolut de 
gagner le prince de Condé. Huit jours après son retour, le 
mercredi 5 janvier léii, elle lui fit savoir qu'elle avait tou- 
jours désiré la satisfaction des princes du sang et particu- 
lièrement celle du prince de Condé; que lui, au contraire, 
en présentant des demandes peu raisonnables et inspirées 
par de mauvais conseils, avait insisté sur des prétentions 
qu'il ne pouvait ni ne devait soutenir. En témoignage de sa 
bonne volonté, elle lui assignait toutefois une somme de 
200000 écus, qui lui seraient p.iyés en trois ans à raison 
de 200000 francs par an, pour lui donner satisfaction 
relativement à ses prétendues créances vis-à-vis de la cou- 
ronne. En outre, elle lui faisait cadeau du comté de Cler- 
mont qui avait été engagé par Charles IX au duc de Lor- 
raine et que le roi défunt n'avait pas entièrement libéré; 
la reine promit d'ajouter la somme due. Enfin elle concéda 
au prince le commandement de deux compagnies soldées 
en tout temps par la couronne, l'une de cent hommes 
d'armes et l'autre d'autant de chevau-légers. 

C'est au favori du prince, Rochefort, que la reine fit p-irt 
■de ses intentions; pour gagner ce personnage, elle lui con- 
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fera sur-le-ciicinip le titre de lieutenant avec autorité de capi- 
taine dans la compagnie de chevau-Iégers qui venait d'être 
donnée au prince. Rochefon rapporta ces nouvelles à son 
maître et sut si bien faire valoir la bonne grfice de Sa Majesté, 
que le prince de Condé se montra l'homme le plus heureux 
du inonde. » En qut-Iques heures, dît l'ambassadeur vénitien, 
il se trouva délivré d'une petite indisposition pour laquelle on 
lui avait tiré du sang et administré une médecine, et il s'en 
fut baiser les mains de la reine, lui rendre grSce et lui donner 
avec ostentation l'assurance d'un dévouement sincère et 
d'une éternelle soumission ', " 

Les largesses de la reine formaient, à vrai dire, la contre- 
partie de la condescendance avec laquelle, presque à la 
même heure où elle envoyait prévenir le prince de Condé 
de ses résolutions, elle venait de laisser s'accomplir sous ses 
auspices le grand mariage don t la célébration paraissait depuis 
quelques jours imminente. " Dès que l'on pourra se feront 
les noces de Mme de Montpensier et de M. le duc de Guise, 
écrivait Scip. Ammirato, dès le commencement de janvier. 
On voulait, paraît-il, qu'elles eussent lieu d'une façon touti 
fait retirée, à Gaillon. Mais M. le cardinal de Joyeuse étant 
revenu delà, elles se feront maintenant ici. On dit encore 
que S. M. la reine veut retirer à la cour la fille de Mme de 
Montpensier, laquelle est extrêmement recherchée par k 
comte de Soissons pour son tîls. Il paraîtrait que Sa Majesté 
veut se servir d'elle comme d'un appeau pour obtenir que 
Soissons. entretenu dans cette espérance, serve bien k reine, 
qu'il s'abstienne de toute nouveauté fîlcheuse et qu'il en 
détourne même le prince de Condé. Cette politique 
pourrait, dit-on, réussir, à la condition que la régente 
ne lui abandonne point la petite princesse pour de vrai '■ 
Car le comte de Soissons deviendrait alors assez puissiot 

I. Ambass. vcnil. Foscarini, Ji janvier. — AnJrua Cloli, lO (U- 
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pour susciter les plus grands embarras à h mnison de 
Guise. " 

On alla au plus pressé : le lendemain du jour où cette 
dépèche était écrite, Je mercredi s janvier, à quatre heures 
du matin, le cardinal de Joyeuse donnait, en la chapelle de 
l'hôtel de Montpensier, la bénédiction nuptiale au duc de 
Guise et i sa fiancée '. Le comte de Soissons fit immé- 
diatement grand bruit des compensations vraiment illu- 
soires dont il prétendait avoir l'assurance. On aflîrmaît que 
la reine lui avait décidément promis pour son lils la Bltc 
de la nouvelle duchesse de Guise, mais d'autre par: on 
disait aussi que la reine la lui avait promise, sous la réserve 
qu'il faudrait d'abord voir si le duc d'Orléans la voulait 
pour lui. Les deux prétendants n'ayant alors qu'environ 
quatre ans l'un et l'autre, la question de préférence devait 
être forcément remise à beaucoup plus tard; et c'est là ce 
qui inquiétait ceux qui jugeaient imprudents les engage- 
ments de la reine, même pris dans des termes aussi vagues 
et dilatoires. Car on ne voyait pas bien comment la reine 
parviendrait à se soustraire i de plus pressantes instances 
du comte de Soissons. lorsqu'il lui susciterait de nouveaux 
embarras pour faire un pas de plus en avant. « Il est fort 
à croire qu'il ne démordra pas de son dessein, écrit Andréa 
Cioli, jusqu'à ce qu'il ait des assurances fermes, cette fille 
ayant, comme je l'ai déjà plusieurs fois écrit, plus de 
70000 florins de rentes en duchés, marquisats et autres 
lerres nobles, dot suffisante pour n'importe quel grand 
prince '. » 

Le cardinal de Joyeuse et le duc d'Épernon se montraient 
parmi les adversaires les plus déterminés des ambitions de 
la maison de Soissons et ne cachaient point leur méconten- 
tement de ce que la reine se fût laissé aller à donner de si 
grandes espérances au comte de Soissons, qui, tout en étant 

t. I, p. a8ô. 
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prince du sang, en avait d'autres devant lui, et, de plus, 

était ion pauvre- Le cardinal pouvait alléguer, non sans 
raison, qu'il s'était dépouillé d'une grande panie de ses 
biens, lorsque le défunt roi avait fait promettre la main de 
l'héritière de Montpensier pour le duc d'Orléans, 

duant au duc de Guise, une fois son mariage avec b 
duchesse de Montpensier consommé, il se montra beaucoup 
moins disposé qu'auparavant à entendre parler de cette pro- 
messe. Il y inclinait d'autant moins que l'on pensait Marie de 
Médicis décidée à poursuivre son idée d'enlever la petite 
princesse des mains de sa mère pour la prendre à la cour. 
Cette éventualité ne devait pas plaire aux Guises; car ils 
pouvaient penser que, l'enfant étant élevée par sa mire, il 
n'y avait pas lieu de perdre toute espérance d'arriver, a«c 
le temps, à la marier avec un prince de leur maison et 
d'avoir ainsi le tout. 

D'autres raisonnaient d'une façon plus haute etplusdêàn- 
téressée. « Combien, disaient-ils, quand il sera en fige, le 
duc d'Orléans n'aura-t-il pas i se plaindre de la reine si 
mère, qui, non contente de lui avoir enlevé le gouvenie* 
ment de la Normandie pour le donner à Soissons, lui aura 
aussi enlevé sa femme pour la donner au fils du même 
prince! De miinie, ajoutaient-ils, qu'il n'était pas possible 
d'iivoir un plus beau gouvernement en France, ainà k 
peut-on savoir où il pourrait trouver une autre femme qui 
lui fût mieux assortie, étant aussi du sang de France ei 
pourvue d'une dot telie que bien certainement il ne poumît 
en trouver une autre pareille '. ■/ 

Au fond, on pensait généralement que la reine y rcgi^ 
derait à deux fois avant d'aggraver des promesses faites au 
détriment de l'intérêt de son fils et du sien propre. Mais on 
pense bien aussi que le comte de Soissons entendait battre 
le fer pendant qu'il était chaud. De 1^ vient la tournure loui 
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à fail imprévue que prit une querelle survenue seulement 
quelques jours après réniotion causée par l'affaire des gen- 
tilshommes de la chambre '. Le mardi ii janvier léii, le 
prince de Conit et le comte de Soissons, les deux frères, 
étaol par h cité en carrosse, se trouvèrent dans la rue Saim- 
Honoré près de la croix du Trahoir '. Le comte de Soissons 
était en avant et Conti venait par derrière. Le cocher de ce 
dernier voulut passer devant celui de Soissons et se faire 
place. Mais l'écuyer du comte de Soissons, qui était i cheval 
ainsi que beaucoup d'autres gentilshommes, soii qu'il n'eût 
pas reconnu la voiture du prince de Conti, soit qu'il y eût 
une autre raison, mit la main sur les guides des chevaux de 
la voiture et l'empcclia de passer devant son maître, A cette 
vue, le prince de Conti, qui était fort irritable, entra dans 
une furieuse colère; bègue et sourd, il se mit à vociférer et 
demanda qui s'était permis cette violence. Sa colère ne 
connut plus de bornes quand il sut que c'était son frère, car 
il était en mauvaise intelligence avec lui, et, connaissant son 
humeur hautaine et querelleuse, il prenait tout ce que ce 
dernier faisait à son égard comme des marques de mépris. 
Le comte de Soissons s'était cependant empressé de des- 
cendre et d'excuser son écuyer en disant qu'il n'avait pas 
reconnu le prince. Pour toute réponse Conti se contenta de 
crier par la portière de son carrosse : " A demain, pourpoint 
bas! " 

Sur ce, chacun des deux frères s'en revint à son hôtel. 
Soissons n'attacha pas grande importance au défi de son 
iVére. Il crut cependant devoir prévenir la reine. Marie de 
Médicis donna l'ordre au duc de Guise de faire entendre 
raison au prince de Conti, son beau-frère ; car elle craignait 

I. Voir B ASSOUPI EH ne. Journal, t. 1, p. 286 et »iiiv. — Richelieu, 
ytémoires.ip. 36.— Ponichaktuain, Mèrnoira, p. 3o7 cl suiv. — D'Eb- 
TBée», Mémoires, p. 287 et suiv. — S1JI.1.Ï, Écon. rayniet, p. 388. 

3. L'ancien emplacemenl de lu croix du Trahoir est oircupë HCtuel- 
letncnt par un petit cJifjce t]iii sert de fontaine, situe à l'un des 
-pBleE de la rue Sainl-Hunorc e1 de la rue de l'Arbre-Sec. 
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que la princes»: de G}Qti, rîntelligente et impérieuse Loutse- 
Margucrice de Lorraine, dont la haine contre le comte de 
SoissoQS était bien connue, n'csaspérât davantage son mari. 
Le lendemain matin donc, le duc de Guise monta à cheval 
avec ses frères et une suite d'environ soixante gentilshommes 
pour aller trouver Conii. En partant il dit à sa femme, dans 
la maison de laquelle il avait passé ta nuit ! « Vous verrei 
que Soissons dira que je lui fais un affront ». Puis il sortit 
et passa par b rue Saini-Honorë, qui était très voisine de 
l'hôtel de Soissons. Guise étant ainsi passé \ cheval et en 
nombreuse compagnie, Soissons, au bruit de cette cavalcade, 
sentit se réveiller toute la haine d'un Bourbon contre aa 
Lorrain; et il se mit en fureur, jurant que le duc de Guise 
se conduisait ainsi afin de le déshonorer et de montrer qu'il 
prenait fait et cause pour Comî. Greffant une querelle sur 
une autre, il 6t immédiatement part de l'incident au prince 
de Condé et à ses amis qui montèrent à cheval au nombre 
de plus de deux cents, parmi lesqueb se trouvait le duc de 
Longueville. Après s'être promenés quelque temps par la 
ville pour rencontrer Guise, qui était chez le prince de 
Conti, ils se rendirent au Louvre, où le comte se plaignit 
amèrement à la reine, en répétant ce qu'il avait déjà dit- 
plusieurs fois, à savoir que les Guises dépassaient la mesure 
et qu'il était impossible de supporter qu'ils voulussent mar- 
cher de pairavec les princes du sang et même s'attaqaer i 
eux. Condé renchérît et cria plus fort encore quesoncouàn- 
Dès que l'on eut appris la scène faite par le comie de 
Soissons à propos de la chevauchée du duc de Guise, b 
cour se divisa en deux factions : d'une part le prince 
de Condé, le comte de Soissons et le duc de Longueville; àt 
ce côté, faisane l'application de ses principes politiques, se 
rangea également le marquis d'Ancre, qui, trouvant que 
le duc de Guise ne l'avait pas suffisamment appuyé danssJ 
•écente querelle avec M. le Grand, avait opéré une conver- 
àon facile i prévoir vers le prince de Condè et le comte de 
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Sotssons; d'autre part on vit adhérer au duc de Guise, outre 
ses frères, le duc de Mayenne et son fils, le prince de Vau- 
demoiu, le duc de Ncvers, le duc de Vendôme, puis Sully et 
le duc de Rohan, les deux chefs du paru huguenot, enlîn les 
ducs de Bellegarde et d'Épernon, le premier parce que Con- 
cini était dans le camp contraire, le second pour le même 
motif et en outre parce qu'il était hostile aux visées du comte 
de Soissons, en f,iveur de son fils, sur l'héritière de Mont- 
pensier. Le duc de Bouillon eut î'air de pencher vers les 
Guises; il désirait au fond rester neutre, car il ne voulait 
mécomeater ni Condé, ni les Guises, ni les huguenots. 
Cette attitude équivoque avait en outre l'avantage de le faire 
considérer presque comme le seul grand seigneur qui, 
n'ayant pas pris parti, s'attachait uniquement à l'intérêt de 
la couronne. Le connétable de Montmorency et son fils pri- 
rent une contenance analogue. 

Au premier moment, le roi et la reine mère se trouvèrent 
complètement isoles; car non seuIementHes princes et les 
grands seigneurs, mais les gentilshommes, ceux mêmes qui 
étaient pensionnés par la couronne, quittèrent le Louvre 
pour courir vers les quartiers généraux des deux factions en 
prtseacc. due d'étrangeté et d'incohérence dans cette situa- 
lion! Les princes du sang prenant pour associé Concini; la 
aiholique maison des Guises donnant la main aux chefs du 
parti protestant, c'était le complet renversement de la com- 
position ordinaire des partis. Quelle direction sûre la régente 
pouvait-elle adopter au milieu d'une pareille confusion? Le 
conseil pourvut au plus pressé; comme on craignait une 
rencontre entre le duc de Guîse et le comte de Soissons, 
dtfense fut faite à chacun d'eux de sortir de sa maison. On 
doubb la garde du Louvre; ordre fut donné aux Parisiens 
Je prendre les armes et de tendre les chaînes par les rues, 
iHa que la ville ne fût point îi la merci des helligérants, si 
des troubles éclataient. 
^^es précautions prises, il fallait tAcher d'arranger l'affaire 
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elle-mËiTie, non pas celle du prince de Conlî et de son 
frère, car on remarquera qu'elle passait complètement au 
second plan, mais celle de la cavalcade jugée offensante par 
le comte de Soîssons- Celui-ci n"avaic-îl pas été jusqu'à dire, 
au milieu de ses récriminations en face de !a reine, qu'il fallait 
que sortît de France ou la maison de Lorraine ou la maisoa 
de Bourbon'? Le conseil se réunit de nouveau. « La reine 
était en son petit cabinet, nous dit Héroard, en peine pour 
accommoder la querelle de M- le comte de Soissons avec 
M. de Guise ; M, le prince de Condé y entre brusquement, 
sans aucun respect et se couvre tout aussitôt, sans saluer le 
roi aucremeni, et s'assied; il parle assis à M. de Bouillon. 
Le roi va à M. de Souvré, son gouverneur : Mousseude 
Souvré,voycZ)VoyezMousseuleprince.IIest assis devanimoï; 
il est insolent. — Sire, c'estqu'ilparleàM. de Bouillon et De 
vous voit pas. — Je m'en vas mettre près de lui, pour voir 
s'il se Itvera. — Il s'approche près, puis encore plus près, 
et, ne se levant point, il va i M. de Souvré ; Mousseude 
Souvré, a vous pas vu qu'il s'est pas levé : il est bien 
insolent. » Héroard ne nous a conservé sur ce conseil que 
les détails de cette petite scène si intéressante à relever, 
quand on songe qu'à la même page, le lîdèle médecin dît de 
son jeune maître : « I! écoute tout, retient tout, sait tour, 
n'en fait pas semblant ■>. Nous trouvons dans les dépêche 
de Scipione Ammirato le complément de cet épisode : li J 
délibération du conseil. Le maréchal de Bouillon s'exprima 
vis-à-vis de Condé avec une franchise et une fermeté dignes 
d'un soldat plus fidèle qu'il ne se montra souvent. Il lui Jii 
en ternies excellents que " le devoir du premier prince du 
sang était de se trouver toujours avec Leurs Majestés atin dt 
prendre les mesures nécessaires en cas de besoin. Au lieu ^ 
de courir au Louvre prendre les ordres de la reine, il avail 
été faire acte d'adhésion au comte de Soissons; il s'éijii 



à 
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constitué partie, quand son rôle était celui d'arbitre. » Condé 
n'en renouvela pas moins ses exigences démesurées. Il alla 
si loin que la reine se mit à édaicr de rire en l'entendant, 
elle maréchal dut imposer silence aux clameurs du prince. 
Les fauteurs du comte de Soissons, s'appuyant sur la 
nécessité de faire respecter îes princes du sang, dressèrent 
un projet d'accord par écrit, aux termes duquel Guise devait 
déclarer qu'il était le très humble serviteur du 'comte de 
Soissons (le mot très humble fut effacé) et qu'il n'avait 
jamais eu la pensée de l'olFenser; que, le reconnaissant'pour 
un prince du sang, il savait par là même la grande distance 
qui existait entre eux. Cet écrit devait être lu en présence 
de Leurs Majestés, et la reine répondrait en substance au duc 
de Guise que, si elle avait pu supposer un instant de sa part 
l'intention de déplaire au comte de Soissons ou de l'offenser, 
quand il y avait tant de différence entre le duc et un prince 
du sang, non seulement elle ne l'aurait pas supporté, mais 
elle aurait chassé Guise de la cour, on voulait même qu'elle 
ajouiàt " du royaume ", vu que, offenser le comte, c'était 
offenser le roi lui-môme. 

Une pareille forme d'accommodement ne pouvait être 
adopiée par la maison de Guise; elle ne fut approuvée au 
conseil qu'après une très orageuse discussion. Il était facile 
Je comprendre qu'elle mettait complètement à la merci de 
Condé et de Soissons la reine mère, qui avait cependant, à 

^l'origine de cet imbroglio, sollicité l'intervention du duc de 

^BGuise auprès du prince de Conti. Le comte de Soissons 
^■empressa d'adhérer aux termes de l'accord. Mais lorsqu'ils 
^Hbrent communiqués aux Guises, une légitime indignation 
^^nmpara d'eux. On avait tout récemment répandu le'.bruit 
^Bk le duc de Mayenne était peu satisfait du duc de Guise, 
^Hirce que celui-ci voulait que son oncle usât vis-à-vis de 
^Hî de déférence en sa qualité de chef de la branche ainée, 
Hlndis que Mayenne prétendait que le duc de Guise devait 
Puj céder à lui, le plus vieux, le plus expérimenté de la 
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famille, le plus profondément attaché au bien commun '. 
Quoi qu'il en fût, dans les circonstances délicates où l'on 
se trouvait, le duc de Mayenne agit et parla en digne chef 
de la maison. Inébranlable dans sa fidélité, mais aussi dans Je 
sentiment de l'honneur des siens , il déclara qu'il était 
impossible de laisser l'affaire prendre ce cours, quand bien 
même il en coûterait !a vie i chacun d'eux; car Guise n'avait 
offense Soissons ni en paroles, ni même en apparence, La 
formule d'accommodement fu: repoussée. 

Les choses restèrent en l'état pendant deux jours, le mer- 
credi et le jeudi, Soissons ne voulant pas entendre raison. 
Il s'ouvrit môme h un de ses amis et confidents, conseiller 
au Parlement, du projet qu'il avait forme de faire intervenir 
cette assemblée pour abaisser l'orgueil de la maison de Guise. 
Il rappelait un précédent du temps de la reine Catherine : , 
le Parlement, à l'époque du voyage de Bayonne, avait, en 
effet, interdit au cardinal de Guise d'aller dans Paris avec un 
nombre de chevaux qui passerait un chiffre déterminé. 
Mais on faisait observer au comte qu'alors les princes du sjug 
étaient d'accord avec le Parlement; mais qu'il n'en était plus 
de même, cette cour étant au contraire on ne peut plus mi- 
contente de leurs procédés. 

Le conseil finît par décider que le duc de Guise déclar^ 
rait seulement qu'il n'avait eu ni la volonté, ni l'intention 
d'offenser en aucune manière le comte de Soissons. En 
conséquence, le lendemain lundi après déjeuner, on vit X 
diriger vers le Louvre le duc de Guise avec ses trois frères, 
le prince de Vaudemont, le duc de Mayenne et son fils, les 
ducs de Nevers, de Vendôme, d'Hpernon et le grand écuyer 
de Bellegarde. Le duc de Guise était à cheval avec une dcmi- 
d^ouzaine de cavaliers, les autres en carrosse. Quand ils furcac 
arrivés en présence du roi, de la reîne, du prince de Coaét, 
du prince de Conii, lequel s'était, sans autre cèrÈmonit, 

I. Andréa Cioli, lo ianvier 1611. 
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réconcilié avec son frère en acceptant ses excuses, du con- 
nétable, des maréchaux et de$ ministres, le duc de Mayenne, 
doyen de la famille, prit la parole en s'adressant à Leurs 
Majestés au nom du duc de Guise; celui-ci, en effet, ne pro- 
nonça pas un mot. Mayenne déclara en substance que le 
duc de Guise n'avait pas voulu offenser le comte de Sois- 
sons. La reine répondit qu'elle se tenait pour satisfaite de 
cette déclaration. Le comte de Soissons, voyant qu'il avait 
perdu la partie, s'était abstenu de paraître. Quant au prince 
de Condé, à peine eut-il entendu les paroles prononcées 
de part et d'autre, qu'il tourna les talons. L'assistance ne 
bougea presque pas, dans l'attente de ce qui allait se passer. 
Alors, avec une remarquable présence d'esprit, Mayenne 
se tourna vers le seul des princes du sang qui restât présent, 
celui-là même qui avait été la cause de tout Tesclandre 
et pour lequel son neveu s'était employé, le prince de 
Conti, et s'adressant à lui, l'assura que le duc de Guise et 
toute leur maison honoreraient les princes du sang et 
seraient leurs serviteurs, s'ils voulaient bien vivre avec eux. 
Pariant ensuite à la reine, ce vieillard en la personne de qui 
s mcamait toute la grande et dramatique histoire des Guises, 
lui dit en versant des larmes que tous ensemble ils n'avaient 
qu'une seule volonté, celle de servir sincèrement le roi et 
S. M. la reine, et qu'ils ne demandaient qu'une chose, 
c'était. d'avoir l'occasion de le prouver *. 

Cette scène émouvante et si heureusement improvisée 

acheva de faire tourner l'événement à la complète confusion 

des princes du sang. L'affaire produisait, en somme, des 

résultats avantageux pour le gouvernement. La reine put 

se convaincre qu'elle avait peu de chose à redouter des 

princes, puisqu'ils étaient restés dans un isolement à peine 

ffoyable. D'autre part, le peuple de Paris, qui avait les 

armes en mains, ne bougea pas; il ne se prononça ni pour 

f. Scîp. Ammirato, 17 janvier 1611. 
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les princes du sang, ni pour les Guises, bien qu'il iôcl 
plutôt vers la maison de Lorraine, Cette attitude apportait 
une incontestable force à la régente et au jeune roi. 

L'orgueilleux Soissons, qui avait saisi l'occasion de cette 
querelle pour essayer de mettre i bas la maison de Lorraine, 
se trouva ainsi bien loin de compte. Au lieu d'avoir gagné, 
il perdit beaucoup en considération. Il avait pu se con- 
vaincre que le duc d"£pernon luî-mÈme, au mépris de loni 
de protestations de dévouement, lui écbappait, et qu'il ne 
pouvait compter sur personne. En effet, si le prince de 
Condé n'avait point pris fait et ciuse en sa faveur, il resaii 
seul de son parti. « Les princes du sang voudraient bien, 1 
en somme, s'être abstenus d'être ainsi entrés en danse, éak \ 
Scip. Ammirato. Ils savent maintenant qu'ils sont uni- 
versellement peu aimés. ■■ 

La vieille ducbesse de Guise, la veuve du Balafré, pou- 
vait avec juste raison triompher dans le cabinet de la rnne 
en disant que le comte de Soissons, en voulant humilier 
ses fils, les avait au contraire grandis, parce qu'ils avaient 
pu voir de combien d'amis ils disposaient, tous, comme 
eux-mêmes, bons serviteurs de Leurs Majestés. 

Il y avait dans cette famille, revenue de ses ambitions 
d'autrefois et sincèrement ralliée au gouvernement établi, 
un contrepoids solide à opposer aux ambitions désorJon- 
nées des princes du sang. Mais le gouvernement de h 
régente ne savait prendre aucun point d'appui fixe, eroyiat 
habile d'en changer à tous propos. Elle chargea de regagner j 
le comte de Soissons, l'homme qui personnifiait cette poli- 
tique sans suite. Le comte faisait de bruyants préparadb 
de départ, et il allait quitter la cour avec éclat. Marie de 
Mêdicis lui dépûcha Concini, dont on n'est pas sans avoir 
remarqué le rôle en apparence effacé, au milieu des inci- 
dents qui précèdent. Le marquis sortit de la couhsse et 
persuada au comte de Soissons de renoncer à cette mapir 
festation tapageuse, 
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À la suite de ces événements, la régente crut devoir 
prendre des mesures de sécurité devenues indispensables. 
Elle édicta que tous les gentilshommes et pensionnaires de 
Leurs Majestés qui feraient suite et cortège à tout autre 
prince, seraient ipso facto privés de leurs pensions et pro- 
visions. Elle défendit aussi, sous peine de mort, que l'on 
portât des pistolets. Cette prohibition était rendue néces- 
saire par ce £ût que lorsque Soissons et Condé vinrent au 
Louvre, ils avaient avec eux une infinité de gens armés de 
pistolets, et qu'un grand nombre d'entre eux avaient pénétré 
dans la chambre et le cabinet de la reine. Marie de Médicis 
commanda en outre que l'on fît stationner aux environs de 
Paris, à deux ou trois lieues, huit compagnies d'hommes 
d'armes, celle du roi, la sienne et celles de ses autres fils, 
afin qu'elles se trouvassent prêtes à agir dans le cas où se 
produiraient des incidents semblables à celui qui venait 
d'avoir lieu, crainte qui ne devait pas tarder à être justi- 
fiée. 

n £aut rattacher à tout un ensemble d'intrigues destinées 
à abaisser et à relever alternativement les principaux per- 
sonnages en vue, au profit de importance croissante du 
&vori Concini, les événements de cour assez graves qui 
firent suite aux précédents. 

Parmi les hommes dont l'influence personnelle sur la 
reine devait porter ombrage au perfide Italien, l'un des 
plus considérables était assurément le duc d'Épernon. 
Marie de Médicis avait en lui une grande confiance et lui 
était particulièrement attachée pour le sang-froid et l'éner- 
gie qu'il avait déployés dans l'aflfaire de la proclamation de 
la régence. Leur bonne intelligence, assaisonnée de la part 
da duc d'Êpemon d'une pointe de galanterie au moins 
extérieure, n'était généralement pas vue d'un très bon œil; 
nuûs il y a de fon bonnes raisons de croire qu'elle déplai- 
sût plus spécialement à ceux qui pouvaient redouter de 
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sa part toui au moins une rivalité d'influence. Ce n'est cer- 
tainement pas l'expression anonyme de l'opinion populaire 
ou des appréhensions de queii^ue politique avisé qu'il faut 
découvrir dans le fait suivant que nous rapporte Scip. Ammi- 
rato, mais bien plutôt une basse manifestation de jalousie. 

" Le duc d'Épernon n'est pas seulement extrèmemeni 
favorisé de Sa Majesté; mais il le parait encore davantage 
au dehors, et il ne manque pas de gens qui, ou par envie 
ou parce qu'il leur paraît être trop puissant, voudraient le 
voir un peu plus bas; et c'est à cet efTct que tendait un 
billet trouvé la semaine dt^rniérc dans la voilure de la reine 
et où il était écrit qu'elle ne devait pas se 6er aupnt à cet 
homme '. >' 

11 était imprudent d'attaquer en face le duc d'Épernon, 
mais il n'était pas impossible de l'abattre par des moyens 
détournés. C'est le point de vue auquel il faut se placer, 
croyons-nous, pour apprécier à sa juste valeur la significa- 
tion d'un événement qui agita fortement l'opinion et sur 
lequel s'est exercée depuis la sagacité des historiens, préoc- 
cupés de dissiper le sombre mystère dans lequel resteront 
sans doute à jamais ensevelies les complicités vraies ou sup- 
posées qu'a toujours paru comporter le crime de Ravaillac. 

Au milieu de janvier i6ii sort tout i coup de l'ombre 
une femme de mauvaise vie, Jacquehne Le Voyer, femme 
d'un soldat aux gardes nommé Descomans, dont elle était 
d'ailleurs séparée pour cause d'adultéré. Poussée par la 
misùre, cédant peut-être i des instigations puissantes, elle 
prétend avoir à faire des révélations sur la mort de Henri IV 
et sur les promoteurs de l'assassinat. Mise entre les matm 
de la justice, elle est minutieusement interrogée et piise en 
Bagrant délit d'erreur sur des points essentiels, notamment 
sur la personne de l'assassin qu'elle disait connaître et 
qu'elle déclara ressembler à un personnage dont aucun iriil 

I. Scip. Anuaireio, i3 iuillec iijio. 
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n'avait rapport avec ceux du meurtrier. Ses bavardages, ses 
déclarations entachées d'évidente fausseté, l'interpréudon 
abusive des documents sans importance qu'elle pouvait avoir 
entre les mains, ne pouvaient servir qu'à corroborer des 
faits bien connus, tels que les mauvais desseins de îa mar- 
quise de Verneuil à l'égard du roi et ses trahisons non 
moins avérées en matière amoureuse qu'en matière poli- 
tique. Les écrivains contemporains ', sauf le soupçonneux 
L'Esioile. ne semblent pas, quant au fond des choses, atu- 
cher grande importance à cette histoire. RicheUeu la passe 
presque sous silence, et le Mercure français, qui donne de 
l'instruciion et du procès un compte rendu presque officiel, 
tend à démontrer le néant des accusations de la Des- 
comans. Nous ne reviendrons pas sur une discussion épuisée 
après la curieuse élude, si souvent signalée ici. de M. Loi- 
seleur. Nous nous contenterons d'apporter à l'appui de 
l'opinion qui tend à ne voir dans cette affaire qu'un coup 
monté contre des personnages dont il s'agissait de battre en 
brèche l'influence, les documents suivants, où se trouvent 
reproduites avec une vérité saisissante les impressions res- 
senties presque au jour par les personnes les plus directe- 
ment intéressées dans les dénonciations de la Descomans. 
Ce sont les dépêches ou extraits de dépèches du très per- 
spicace et intelligent secrétaire d'ambassade Scipione Ammi- 
rato. Voici la première communication importante qu'il 
fait à ce sujet au gouvernement du grand-duc : 

"Je vous ai écrit i! y a huit jours, dit-il, que l'oo avait 
mis en prison une femme qui disait savoir qui avait fait tuer 
le roi Henri IV. N'ayant alors recueilli aucune panîcularité 
sur ce sujet, je n'ai pu vous en parler. Je puis vous dire 
aujourd'hui ce qui est advenu jusqu'à présent. 



1. Mercure /•■ancoii. I. Il, p. 14. — Po>iTi:iiABTBA!N, Mémuircs, p. ha, 
col. ï. — L'Esioile, Mémoire!, 1. XI, p. 1I4, û(S, 85. — D"Esthéeï, Me- 
moira, p. 3a5, col. 2, — Richeuku, Mmo&e^, p. 43. — Lolseleur, 
RavaiUac et sa eompliees. 
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« Cette fenime a servi de demoiselle à Mme Du Tillet ', 
et a servi, il y a longtemps, la marquise de Verneuil en U 
même qualité. Pendant la vie même du roi Henri IV, on 
dît qu'elle voulut parier à la reine de choses qui lui impor- 
uient; mais, comme elle ne put jamais en avoir la facilité, 
elle dit i une femme de chambre de la reine que la mar- 
quise de Verneuil voulait empoisonner Sa Majesté et que le 
duc d'Épemon prêtait les mains i ce dessein, qui n'avait 
d'autre objet que de permettre, en cas de succès, à la Ver- 
neuil, de se marier avec le roi, 

" La reine, ayant été informée de ces dires, fit en sorte 
de tirer la chose au clair, et particulièrement en ce qui tou- 
chait le duc d'Épernon, qui lui fournit des justifications 
telles qu'elle ne tint aucun compte des propos de cette 
femme. Épemon avait fait toucher du doigt à ta reine que 
non seulement il n'y avait aucune entente entre luî et II 
Verneuil sur le fait en question, mais que, le roi ayant voulu 
lui faire abandonner le gouvernement de Metz au fils de li 
marquise, moyennant un dédommagement de cent mille 
écus, il avait refusé son consentement. 

« Cette femme a ensuite, et depuis quelques mois, 
cherché àfparler de nouveau à la reine et, entre autres fois, 
à ce que j'ai oui dite, au retour de Reims; mais comme on 
ne lui a jamais donné accès auprès de Sa Majesté, elle s'est 
finalement adressée i la reine Marguerite, laquelle ayant 
écouté le tout, l'a menée auprès de la régente le l> dea 
mois, et lui a fait raconter ce qu'elle dit savoir. Il m 
résulte qu'elle accuse monseigneur d'Épcrnon, la Verneuil 
et le duc de Guise de la mon du roi, et elle déclare vou- 
loir maintenir et justifier son dire. 

« Elle a été immédiatement mise entre les mûns de U 

T. Charlolie Du Tillei, i.<«rsanne d'assez haute condition, puisqu'elle 
ciuii la bcllc-tieur du président Seguier, passait pour la mBlncttc 
liuducd'ttpcrnon.Ellset la Ucscomans.confronléesen pleine«U(tle<wi> 
*e gourméreni fort plaisamment, paraît-il, au sujet de leur mauviiK 
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justice et s'y trouve encore aciuellement; et bien que, dans 
ses interrogatoires, elle ait maintenu les mêmes déclara- 
tions avec beaucoup de constance, elle n'a cependant pas 
apporté les témoignages et justifications qui pourraient la 
rendre digne de foi. Elle a bien fait voir quelques lettres en 
chiffres de la Verneuil au duc de Guise et du duc de Guise 
à Mme de Verneuil; elle croit y trouver beaucoup de force 
pour ses accusations; mais on n'a pu en tirer autre chose 
que la preuve de l'amour qui existait entre eux deux et des 
recommandations mutuelles de garder le secret, afin que le 
roi ne s'aperçût pas de leurs relations. Aussi croit-on que 
celte pauvre femme ne fera du mal qu'.\ elle-même; et le 
fait que les Guises et le duc d'Epernon étaient, il y a encore 
quatre jours, ennemis comme au temps de la mort du roi 
rend encore moins croyable ce que dit cette femme. 

" Néanmoins le peuple s'est fait sur ces choses une opi- 
nion telle qu'il estime que d'Epernon n'est pas sans culpa- 
bilité et on voit bien, par les conversations, qu on lut en 
veut grand mal. L'opinion de la cour est que cette femme a 
été suscitée par quelqu'un, et on die très tranquillement que 
c'est le prince de Condé, afin de donner un croc -en-jambe 
1 Guise. 

" On parlait, il y a deux soirs, de tout cela, dans le 
cabinet de la reine et Sa Majesté elle-même y mettait beau- 
coup de passion, en présence de beaucoup de personnes, 
parmi lesquelles le duc d'AîguîUon, le prince de Joinville, 
le chevalier de Guise, le duc de Rohan, la princesse de 
Coniî, Mme de Guise, la nouvelle épouse, Mme de Ven- 
dôme, Mme de Sully et d'autres. J'entendis la princesse de 
Conti dire que cetiefemme, dans ses interrogatoires, s'était 
montrée si constante que, non seulement elle n'avait pas 
varié dans la substance de ses relations, mais pas mime 
dans les paroles; et que, par là, on pouvait bien se rendre 
compte que c'était là une trame ttssuc par quelque malin- 
uotioané. 



I 
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<< Les personnages accusés, ei d'Ëpernon en particulier, 
voudraient, à ce que l'on m'a dit, que Sa Majesté ordonnai 
qu'elle fût soumise à la torture; ils espèrent qu'au milieu 
des tourments, non seulement elle se dédira, mais qu'elle 
désignera même celui qui lui a fait faire cela; ils voudraient 
enfin qu'elle fût exécutée, mais qu'auparavant on la fit 
parler en public, afin que la vérité fût entendue de tous. 

" Il paraît que Sa Majesté ne veut ni l'un ni l'auffe, 
parce que, les dires de cette femme ne présentant rien de 
substantiel. Sa Majesté ne veut point qu'elle découvre 
Condé ou d'autres, et qu'ainsi les parties en présence en 
viennent à une telle haine l'un de l'autre que quelqu'im 
soit forcé d'en venir aux armes et, comme la cour est 
divisée, fasse quelque fâcheuse extravagance ; car Sa Majesté 
trouve bien son compte à ce que les princes ne soient pas 
d'accord, mais non à ce qu'ils en viennent aux armes. 
Aussi pense-t-on que cette femme ne sera pas torturée, 
mais qu'on la laissera tout bonnement mourir dans une 
prison; et ainsi verrons-nous bientôt la fin de cette affaire'." 

Les choses devaient en effet suivre le cours que semblait 
indiquer à l'avance la fjçon de faire habituelle 1 Marie de 
Médicis, toujours prudente ou cauteleuse dans sa politique, 
mais que la violence et réchauffement des passions en pré- 
sence eussent assurément rendue impuissante, si les accusa- 
tions de la Dcscomans avaient eu quelque fondeincat 
sérieux, à briser l'action de la justice par une prévarication 
criminelle. 11 y a beaucoup de naturel et de vraisemblance 
dans la façon dont le Florentin nous montre le développe- 
ment et le dénouement de cette obscure intrigue. 

" Cette femme, qui a été mise en prison et qui accuse le 
duc d'Ëpernon cc le duc de Guise dont on ne fait plui 
mention, la marquise de Verneuil et Mlle Du Tïllet, aurait 
aussi dit quel était celui qui allait et venait pour parlerice 



1. Scip. Amiairsio, 33 janvier i6ii. 
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icÉlcrat de RavaiUac. La \'ciiieutl z èié iaterrogèe sur une 
I rande quaDtiiô d'amdes dans La maison du premier prév- 
ient, comme Mlle Du Tillet. M. d'Épcmon avant été parler 
audit premier président. « lui a}-aiit exposé tout ce <]ui lui 
paraissait occurreni, celui-ci lui répondit avec une grande 
gravité que l'on ferait justice à chacun, ce i quoi d'Épemon 
répondit qu'il lui parlait comme un bon )i^ et non pas 
comme un ami : « — Dans une pareille affaire, aurait riposté 
« le premier président, je ne puis répondre autrement ». 

« On dit encore que ccne femme a sommé un )ésuite 
qui est mort, auquel étant allée se confesser, du vivant du 
roi Henri, et lui ayant dit qu'elle connaissait la conjuration, 
le jésuite aurait, affi.Tme-t-elle, répondu qu'il ne fallait en 
rien dire; car elle mettrait en peine trop de gens. Cette 
pariicularitc, la reine l'a dite h. table, il y a huit jours; ei le 
secrétaire Cioh l'a aussi entendue. 

" Mais, i celte heure, quiconque veut du mal à cet ordre, 
et véritablement, ici en France, on n'a pas de peine à 
trouver des gens de cette sone, peut facilement inventer '. " 

Il est important de faire observer ici en passant de quelle 
im perturbable audace il faudrait supposer que Marie de 
Mèdicis ait été douée, pour s'exprimer avec autant de liberté 
au sujet de toutes les personnes que pouvaient mettre en 
peine les révélations d'une intrigante, si elle avait pu, à 
aucun degré, s'y croire comprise elle-même dans une hor- 
rible complicité avec le duc d'Épemon. Q.uant i celui-ci, 
on ne saurait inférer aucune preuve à sa charge des 
paroles échangées, au dire du secrétaire florentin, entre 
lui et le premier président de Harlay, ni même de celles 
beaucoup plus vives que relate L'Estoile '. La première ver- 

a. M. Ucsparnon en tnesme temps, qui aïoii le plus d'intéril en 
cale ■flaire, et lequel poursuivoic aniroeusetneni <:ontrc cnsle dainoi- 
Mlle, pour la faire mourir, allant ordinairement au conseil pour 
ttla à M. le président Séguier, vinst voir M. le premi 
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1 apprendre des nouvelles. Malt ce per- 




■■ fige, b SBcoode do magistrat siucep- 
dcBK ■£ peot DOos bire trouver aa accu- 

t sDccomber sous son inaniiC 
cdc preuves matérielles 
; d Ton pas, sans exuser de scasdik, 
r à b Descomans rigueur de justice eo 
t b pâae m prtme qu'cQe faisait encourir lux 
pen on —p es J èt ioaeÉs ps die. - On avait dit. écrit Sdp. i 
AmmâoÊD le 19 fittner, que cetie femme, qui esc prison- 
wiic,s«»t àieDipO(naDée;maisce □'èuiipasvrai.Onse 
iota biait "'™««' oa n'en parle plus, que cette affaire se 
l enn iD CTJ loat tmiqanieiDem par sa mort, et il parût qu'elle- 
même le croit H^- • 

On n'es vint pas à cette extrémité. L'affaire se termina 
par une ordonnaiike d'élargissement en faveur de quelques 
inculpés secondaires et par un arrêt de réclusion pris coDtre 
la Descomans. ancienne habituée de la prison et dont l'ia- 
tcmement entre quatre murs n'est guère digne de pirié. 



•onnage mm: m graiitê aceKnutuiaèe. et maintien luez Tébarbtlif, 1 
t'eadroit principalcBwni de ceux qui ne lui pUisoieni pai, le rtbuu 
fort, lui dit quil n'cstoit pas son rapporteur, mais son juge. El comme 
1c dit (jeur Dcsparnon lui eust réplique que ce qu'il lui en dctniB- 
doit csloil en ami,» qu'en ceste qualité ïl en ivoil pris la hardienc: 
• Je n'fj poinl d'amis, lui rcspondit le premier Président; îe voui 
fer«i justice; conteniez- vous de cela •. Duquel rebut M. Desparni» 
s'en estant retourne fort mal coni«ni. cl en aiani fait sa plaînlc i li 
Reine, Sa Majesté lui dêpescha aussiiôi un des siens, avec chat^ctk 
lui dire de sa part, qu'elle avoii entendu qu'il traicioit mil M. I)»- 
parnon, mais qu'elle le prioii de le vouloir, en sa hveur, iniic'crl 
rsvenir plus doucement el gracieusement, comme un seigneur de !• 
qualité et mérite qu'il estoit, A quoy M. le premier Prcsideni lit f* 
ponse en ce» mois ; • Vous direx à la Rome, qu'il y a cinquante «m 
que je suis juge, cl trente que j'ay cesl honneur d'esire chef ie 11 
■^(lur souïernine des Pairs de ce Roiaume; mais que je n'ay jamBi 
BU homme ni fcingneur, de quelque grande qualilc qu'il fust, ni dw: 
i pair, accusé et défère sur un crime de Uze-majesté, comme «I 
, M, Desparnon, qui vint voir ses juges, tout botté et esperonnt, iwt 
^Unc espee A son coitii. Ne faillei de le dire à la Roine. • C'ettpirla 
"I premier Président, cela; que je n'eusse enregistre ici, si je M 
:l ceneineinent. (L'EsTOiL», t. XI, p. 69.1 1 
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tf M. Marescotti m'a dit, écrit Scip. Âmmirato le 1 5 mars 
161 1, que cette femme qui accusait la Verneuil et les autres 
éth o^ort du roi, et était en prison, en a été retirée pour 
être mise dans un monastère * et que ce serviteur de Mme Du 
Tillet est sorti lui aussi de prison et qu'ainsi la cause est 
liestée pendante, sans qu'intervienne de jugement. » Le fait 
aème que ne furent supprimés ni Fauteur des révélations 
suspectes ni les malheureux impliqués dans le procès nous 
semble une présomption très grande que l'histoire ne doit, 
pas plus que la justice du temps, tenir compte d'un épisode 
judiciaire insignifiant en lui-même. On le comprendra sans 
doute mieux en le rapprochant de faits voisins, simultanés 
tt peut-être connexes, au milieu desquels il semble que 
emportante personnalité du duc d'Épernon ait été l'objet 
d'audacieuses et multiples tentatives de renversement. Telle 
fut la fameuse affaire du baron de la Châtaigneraie. 

M. de la Châtaigneraie, capitaine des gardes de la reine. 
Son sauveur au bac de Neuilly, passait pour être amoureux 
de la fille du secrétaire d'État Loménie, dame d'honneur 
de Marie de Médicis, que le comte de Rebat recherchait 
paiement. Le samedi soir 5 février, après que la reine 
se fiit retirée, ainsi que tous les courtisans, il ne resta plus 
dans le grand cabinet que les deux rivaux et les dames de 
ia reine. Rebat s^entretenait avec la fille de Loménie, lorsque 
sortit du petit cabinet une des femmes de chambre de la 
reine pour dire que chacun eût à se retirer, car la reine 
allait se coucher. La Châtaigneraie, poussé soit par la 
jalousie, soit par son caractère un peu altier, se tourna vers 
Rebat et lui dit de sortir. 

Celui-ci répondit aussitôt qu'il sortirait, parce que la reine 
le commandait et que cette femme de chambre l'avait dit, et 
non parce que La Châtaigneraie le lui ordonnait; car cela 

I- L'arrêt qui la condamne définitivement à Temmurement est du 
3o juillet 1611. 
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ne le regardait pas pour le momem, et 11 devait s'en alla 
ausâ, Ht plus ni moins qae Ici. La Cbât^gneraie répondit 
avec plus de hauteur, sans cependant faire de bniîi, que 
Rebat devait sofùr, parce qu'il le disait, vu que c'était son 
office, et que. s'il oe Toulait pas sortir, il l'y contraindrait 
par la force. 

Le comte Rebat partit en grommelant, mais ne se fit pas 
faute, le soir même et le lendemain nulin, de raconter 
ra\-cntute à d'autres, et de se plaindre de La Cbàtaignende. 
Ses doléances, encore amplifiées, revinrent aux oreilles du 
capitaine des gardes de ta reine. Marie de Médîcis, ce 
dimancbe matin-là. se mil à table dans son antichambre, oà, 
pour la seconde fob. elle déjeuna en public. Dans le grand 
cabinet éuient restés plusieurs seigneurs et gentilshommes, 
entre autres La Châtaigneraie, Rebat, M le Grand et son 
frère, M. de Thermes ', lesquels étaient tant soit peu parents 
de Rebat. La Châtaigneraie, se trouvant tout près des deux 
frères, prit un prétexte quelconque pour dire que certaines 
personnes avaient dit du mal de lui, et toute espèce de 
choses, mais qu'il les déiiail bien d'oser répéter leurs propos 
en sa présence: car il saurait les en empêcher. Cette sortie 
ridicule fut endurée avec assez de patience par M. de Belle- 
garde; mais son homme continuant à marmotter entre ses 
dents, il se leva tout à coup et lui demanda pourquoi ï! 
faisait un pareil abattage en cet endroit et en sa présence 
{perche ci faceva quivi queJk lagliale alla sua présentas ; cir 
il ne pouvait le prendre pour lui et ne croyait pas davan- 
tage que, dans celle compagnie, se trouvât quelqu'un qui, 
s'il l'eût blàmé en quoi que ce fût, ne sût fort bien main- 
tenir son propos. Mais La Châtaigneraie, continuant sur le 
même ton .\ crier que ceux-là en av.Vient menti, M. le Grand 



I. Le mnrêchal de Bellegardc, père du grand écuyer, avait epniui 
Marguerite de Saluces, la veuve de son oncle ci coUigue le niiwlul 
de Thermes, L-clÈbre dans les guerres de Henri II. — Thermes «Bd- 
IcgHrde donl il esi ([Uestion ici ^laienl frères ulêrins. 
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et de Thermes se tournèrent vers les assistants qui s'étaient 
formés en cercle : ■' Eh bien! messieurs, crièrent-ils, est-il 
quelqu'un de vous qui ait parlé de La Châtaigneraie? s'il en 
est un, qu'il vienne ici faire face et qu'il parle! » Aucun 
d'eux ne se présenta ; " C'est bien, dit La Châtaigneraie, qui 
a la gale se gratte et ne s'en vante pas! u — M. d'Épernon, 
qui se trouvait aussi là. voyant et entendant les bravades 
liors de propos que se permettait le capitaine, s'approcha 
ie lui pour lui dire qu'il eût à porter respect à M- le Grand, 
qui était si fort au-dessus de lui. Alors, La Cli^liaigneraic, 
ne se possédant plus, répondit au duc d'Épernon avec une 
solennité superbe que, dans cette cour, il ne connaissait 
|>ersonne qui diït passer avant lui; et que céans il ne cédait 
!e pas qu'aux princes et aux maréchaux, D'Epernon recevait 
à un coup droit, car il n'était ni l'un ni l'autre, quoique 
brt grand et très considéré personnage. Pris de fureur, il 
i^osia que de cette prétention il saurait bien lui-même le 
lèsabuser, et, se reculant de quelques pas, il mit l'èpée 
i I.i main en même temps que le grand écuycr et 
d'autres. 

Les fers allaient se croiser, lorsque le duc de Guise, qui 
»e trouvait aussi là, parut tout à coup au milieu des épées, 
EU disant que l'on portât respect à l'endroit où l'on se 
trouvait, si l'on ne voulait le faire pour lui-même. Le fils 
du premier président, M. de Beaumont, pris d'un zèle 
inconsidéré, se précipita avec une telle furie pour annoncer 
te tout à la reine, qu'arrivé auprès d'elle, peu de temps 
après qu'elle s'était mise à table, il ne s'avisa même pas de 
reûter son chapeau, et conservant Tépée sous le bras, lui 
dit : " Que Votre Majesté coure dans le cabinet, on s'y 
tue! " La malheureuse reine, affolée, craignant pour le roi, 
se leva immédiatement de table et accourut; en un insta ot 
le tumulte s'apaisa. La régente s' enquit des circonstances de 
Févinement et s'étant convaincue que la responsabilité de 
la querelle incombait à La Châtaigneraie, qui s'était laiss é 
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aller à d'impudenies provocations, lui ordonna de dépolSF-' 
son épée et son bâion de capitaine, et le tît enfermer dans 
la chambre qu'il avait au Louvre. £l!e se remit ensuite à 
dtjcuner. 

Le soir, Marie de Médicis fît mener La Châtaigneraie à 
la Bastille, en prison. Mais on pensait bien qu'elle ne tar- 
derait pas à iui faire faire sa paix avec le duc d'Ëpernoo et 
M. le Grand et à lui rendre sa charge, en même temps 
que la libi;né. Épernon disait que, le tout étant arrivé 
dans le cabinet de Sa Majesté, c'était i elle à en tenir 
compte, et non pas à lui. Ce propos n'était en réalité qu'une 
échappatoire destinée à donner le change sur une situation 
qui n'était pas aussi indifférente au duc d'Epernon qu'il 
voulait bien le dire. En efîet, le lendemain même de li 
scène, comme on discutait sur ce sujet dans l'endroit 
même oi!i elle s'était passée, et en présence du maréchal de 
Bouillon, le duc d'Epernon dit à la reine que lorsqu'elle 
aurait fait faire à la Châtaigneraie ce qui lui paraîtrait con- 
venable, elle devrait encore l'obliger à donner satisfaction 
i M. le Grand et à lui même; et que, sur ce point, ils'en 
remettait au connétable et aux maréchaux de France. La 
régente répondit que La Châtaigneraie était son serviteur, 
et qu'elle ne voulait pas qu'il fût maltraité. Epernon reprit 
qu'il croyait être aussi bon serviteur de Sa Majesté que La 
Châtaigneraie; qu'il lui en avait donné et pouvait lui en 
donner des preuves telles que l'autre serait certainemeoE 
bien embarrassé d'en faire autant durant toute sa vie; qu'io 
demeurant si Sa Majesté voulait avoir de la sorte des servi- 
teurs en particulier, elle en aurait moins en général. Telle 
sont les confidences que d'Epernon lui-même fit i ses amis 
tandis qu'il tenait pour le public le langage que nous avons 
rapporté plus haut, lorsqu'il vit qu'il ne pourrait obtenir de 
satisfactions coiivtnables. 
fc En effet La Châtaigneraie ne tarda pas à être tiré de It 
l^ttlle; il demanda pardon .Il la reine de ce qu'il avait i^ 



DÉBUTS ORAGEUX DE l'aNNÉE i6iI. 209 

et fait; son bâton de capitaine lui fut immédiatement rendu 
et il reprit son service comme auparavant *. 

Le duc d'Épemon ne put dissimuler longtemps son 
mécontentement, et, lui aussi, fit mine de vouloir sortir de 
la cour, comme ces princes auxquels La Châtaigneraie lui 
avait irrévérencieusement interdit de se comparer. Ainsi 
un premier mécontentement causé par le projet de mariage 
entre Mlle de Montpensier et le fils du comte de SoissQns 
l'avait rangé du côté des Guises; maintenant Taffaire de La 
Châtaigneraie allait lui faire quitter Paris bruyamment. Il 
se ravisa toutefois, et voulut sans doute prouver au capi- 
taine des gardes de la reine qu*il ne lui était pas besoin 
d'être prince pour se faire acheter aussi son obéissance et sa 
soumission. 

U fit valoir qu'il avait été premier gentilhomme de la 
cl^mbre, du temps de Henri III, pour demander que cette 
charge fût donnée à son second fils. Cette réclamation sus- 
cita une vive opposition. On objecta que, si, à la vérité, il 
avait été sous Henri III premier gentilhomme de la chambre, 
pendant plus de vingt ans qu'avait duré le règne de Henri IV 
il n'en avait jamais exercé les fonctions. Mais d'Épernon 
rétorquait l'argument en disant que ses brevets dataient du 
temps de Henri El, et que, comme Henri IV ne l'en avait 
jamais privé, encore qu'il n'eût pas exercé sa charge, il en 
restait néanmoins le possesseur. « Mais Sa Majesté, qui con- 
naît rhomme, dit Scip. Âmmirato, et qui veut le tenir aussi 
satisÊût que possible, lui donnera, dit-on, quelque chose en 
échange. Le marquis Concino est celui qui traite l'affaire 
avec Épemon. Celui-ci est considéré comme démesurément 
astucieux, ambitieux et superbe; il voudrait que Sa Majesté 
Testimât plus que n'importe quelle autre personne, lui com- 
muniquât toutes les affaires et lui donnât en quelque sorte 
une place à part, comme à un personnage considéré encore 

I. Scip. Ammirato, i5 février 1611. 
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comme très puissant. Malgré tout, ceux qui le connaissent 
de longue main et qui en usent avec lui familièrement, Dt 
pensent pas qu'il soit jamais pour mettre en train quelqut 
nouveauté contre l'état de choses actuel. Car étant arrivé 
maintenant à l'âge de cinquante-sept ans ei ayant des fik 
auxquels il prétend laisser toutes ses charges, et les établir 
ainsi, lui-même dit qu'il ne saurait mieux atteindre son but 
que par la conservation du pouvoir de la reine, dont il peut 
attendre beaucoup plus que des princes. Mais avec tout cela, 
et bien qu'il se soit réduit k mener une vie toute spin- 
tuelle, en se retirant assez souvent dans un de ces couvents 
de frères mendiants, où il passe son temps à se confesser « 
à communier, il est bien peu de gens qui ne le con^dèrcBI 
comme fore dangereux '. ■■ 

Ainsi se maintenait au-dessus des accusations, des atta- 
ques et des intrigues, l'ancien compagnon des folies dévotes 
du roi Henri III, l'adversaire des Guises maintenant con- 
fondu avec eux dans une accusation que ce rapprochemeni 
même suffit à rendre invraisemblable, trop habile et trop 
puissant pour se laisser entamer au fer de la calomnie. 
Concini n'était pas de taille à se mesurer avec un tel adver- 
saire. Il valait mieux traiter. C'est ce qu'il entreprit, suivant 
son habitude. 

Si l'on réfléchit que tous les auteurs de mémoires contem- 
porains placent immédiatement i la suite des divers incidents 
que nous venons de mentionner et sans en expliquer le 
rapport évident qu'elle eut avec eux, une crise depuis loi^ 
temps menaçante, celle qui amena la retraite déËnicive àa 
duc de Sully, on ne peut s'empficher de penser que le pe^ 
sonnage toujours prêt à tout dénouer était celui qui avait le 
talent de troubler tout, à son profit. Le marquis d'Ancre fut 
le syndic de tous les mécontentements à éteindre, de toutes 
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ntïsfactioRS à faire espérer, lorsqu'il finit par donner le 
up de grâce i la victime expiatoire dont rimmolation, au 
triment de l'intérêt public, sembla devoir être te gage du 
isasiement à offrir aux appétits les plus discordants. 
De tous les mécontents le plus acharné après l'existence 
nistérielle du duc de Sully était !e comte de Soissons. 
irsqu'il s'était agi du mariage de son fils avec la demoi- 
le de Montpensier, Sully n'avait pu, sans protestation, 
sser passer de telles espérances dans une branche coUa- 
ale et remuante de !a famille royale. Il ne fut donc pas 
Gcite d'attirer Soissons dans le camp des ennemis du 
intendant, du coté de ces ministres jaloux et hostiles 
Dt il s'évertuait à gagner les bonnes grâces '. Marie de 
^dicis, conseillée par eux, avait répondu aux avances du 
mie de Soissons par des en^agemencs que le jeune âge 
la promise rendait bien illusoires, mais qui mettaient ce 
nce à la discrétion de Villeroy '- 

Quant au prince de Condé, nous ne savons pas positive- 
:ni si le surintendant des finances mit obstacle aux géné- 
Mtés de la régente i son égard. On pourrait peut-être l'in- 
er de ce passage où Sully met le prince de Condé en tête 
tous ceux qui, disent tes Économies royales, « avaient fait 
expressément dressé la partie, ou pour ruiner toutes les 
aires du roi et lui faire recevoir un bl^me à jamais, s'il ne 
I opposait absolument, ou pour l'accabler de malveillances 
l Élisait son devoir ». Nous avons un renseignement bien 
js grave que cette vague indication, une imputation for- 
jlée en termes précis et qui ne peut laisser aucun doute 

S duplicité du prince de Condé e: sur les motifs secrets 
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contre !e duc de Sully; ce renseigncmenc se irouve dans un 
passage chiffré de la dépêche du Vénitien Foscarini déjà 
citée : « Avant que le prince de Condé reçût les dernières 
faveurs de la reine, dit-il, il a fait l'offre de sa personne aux 
huguenots de ce royaume, pour être leur chef; mais comme 
il y a chez eux la résolution et le ferme désir de se tenir en 
repos, ils se sont montrés tout à fait contraires à cette pro- 
position, et ils ont fait répondre qu'ils ne veulent pas d'autre 
chef que le roi. Le duc de Sully, qui est sans doute celui 
qui a porté la parole en leur nom, n'est plus en bons termes 
avec le prince, et précisément pour cette raison. » A la 
veille de l'assemblée que les huguenots, conformément aui 
clauses de l'édit de Nantes, allaient tenir, et dans la situation 
précaire du surintendant, cette déclaration était aussi hono- 
rable pour lui que fâcheuse pour le prince de Condé. 

Le cercle d'investissement se resserra donc bientdl 
autour de Sully; on s'en aperçut lorsqu'après un court éloi- 
gnement Villeroy reparut. " Les conflits entre Sully et Vil- 
leroy continuent, dit l'ambassadeur vénitien; on a résolu de 
tirer du conseil d'État un conseil desfinancesetdes'arranger 
de manière i diminuer l'autorité de Sully. Mais il menace 
de renoncer ii sa charge, sachant qu'il est nécessaire, et que, 
lui parti, la confusion se mettrait dans l'administration des 
finances. >' On n'en était plus i s'arrêter à une pareille bagi- 
telle. Villeroy s'empara d'ailleurs avec habileté de la positioo. 
Dans les querelles de cour qui s'étaient élevées au coin- 
menceuient de janvier et avaient mis aux prises la maison 
de Bourbon et la maison de Guise, Concini se rangea du 
côté des Bourbons; Sully se trouva constamment dans le 
cas contraire. 

Le moment était venu « de mettre, suivaDt réner^que 
expression de Richelieu, les fers au feu pour éloigner le duc 
de Sully », On laissa se répandre autour du vaniteui et 
avide Florentin le bruit qu'il serait appelé à prendre la suc- 
cession du surintendant. Devant cène union des ennenù 
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politiques, des mécontents, des ambitieux et des incapables, 
eo face de cette ligue de princes du sang, de ministres et 
de counisans, Sully n'avait plus qu"à opérer sa retraite en 
bon ordre. I! fe fil en temps utile et, ne pouvant plus rien 
pour la chose publique, ne voulut point laisser en péril sa 
chose particulière. 

" Ily a quelques jours, écrit Foscarini le 27 janvier 1611, 
le duc de SuUy est allé trouver la reine et lui a dit que, vu 
U multiplication des demandes qui se produisaient de toutes 
parts, la très grande libéralité de 1.1 reine et l'impossibilité où 
il se trouvait, lui, de résister aux exigences des princes du 
sang et autres, n'ayant plus Tappui qui lui venait autrefois 
du roi, il préférait renoncer à sa charge. ■> La reine décon- 
certée insista vivement auprès de Suliy pour qu'il continuât 
d'exercer seul ses fonctions. Le surintendant parut rester 
inébranlable dans sa résolution de partir, mais au milieu 
des puissants ennemis qui le battaient en brèche, il se tint 
encore à son poste, fier, inflexible, n'abandonnant rien 
de son autorité, jusqu'au moment où il serait formellement 
relevé de ses charges. Dès ce moment commencent les 
innombrables et interminables «écritures que Sully, en 
homme d'affaires très formaliste, crut devoir établir dans 
U forme authentique, pour la sauvegarde de son honneur, 
de ses intérêts, de sa sécurité et de son renom dans l'his- 
toire. Il a versé quelques-uns de ces papiers dans les Econo- 
mies royaks; d'autres encore plus étendus se retrouvent dans 
les archives et les collections de documents. 

Sully commença par présenter au chancelier un écrit par 
lequel il requérait instamment que deux millions d'écus d'or 
qui se trouvaient encore à la Bastille et qui formaient le res- 
tant de l'épargne amassée par l'industrie du feu roi et la 
àenne fussent laissés intacts jusqu'.'i la majorité du roi. Le 
chancelier en référa à la reine, qui, au premier moment, ne 
parut pas prendre mal cette requête inattendue; elle 
s^bstint toutefois de répondre. Sully, voyant qu'il ne pou- 
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vaït tirer du chancelier aucune résolution, s'adressa lu pre- 
mier président. Celui-ci, vu la gravité de l'affaire, réunît le 
Parlement, qui se montra peu disposé i y donner suic«.Miis 
Sully exigea qu'en tout état de cause sa requ£:te fût couchée 
sur les registres de la cour, et que copie lui en fût débvrce ', 

Ceice manifestation, qui impliquait un blâme évident 
pour l'administration passée de la régente et une détUnce 
formelle pour l'avenir, devait être prise de la par: de Su% 
comme une rupture définitive : " La reine, écrit l'ambassa- 
deur vénitien, qui avait témoigné désirer avec tant de pas- 
sion le niainiien du duc de Sully dans la charge des 
finances, a changé en un instant et manœuvré d'une tout 
autre façon. Sully a donc remis ses fonctions en mime 
temps que la Bastille entre les mains de Sa Majesté '. « 

Telles furent les manifestations extérieures de la crise 
qui aboutit au renversement de Sully. Mais si nous voulons 
en reconnaître les causes intimes et décisives, nous les 
trouverons dans une dépêche que l'ambassadeur vénitien, 
après avoir recueilli les informations les plus sûres, éaivit 
à la Sérénissime Seigneurie. Foscarini s'exprime dans les 
termes suivants quelques jours après lévénement : " A ta 
suite de ces démêlés qui ont eu lieu entre le duc de SuU; 
et M. de Vitleroy, celui-ci s'éloigna pour quelques joun 
de U cour et demanda son congé Ik la reine. Sully prit alon 
sur lui beaucoup d'avantage; mais Villeroy employa tout 
son esprit et redoubla tous ses efforts pour abaisser son 
rival. Reconnaissant l'insuffisance de ses forces, mttat 
unies à celles du chancelier, il s'est mis à machiner et 1 
gagner ceux qu'il a jugés être en faveur et en autorité 
auprès de la reine mère, ce qui n'a pas été très difficile à no 
homme d'une expérience aussi vieille, qui connaît les pas- 
sions d'un chacun et qui sait frapper juste. Le tût que U 
duc de Sully, dans les récents démêlés entre le comte de 
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Soissons et le duc de Guise, s'est déclaré contre !e comte, 
a accru chez ce dernier d'anciens mécontentements, des 
mésimeHigences que Villeroy .1 fort gentiment fomentées. 
Le prince de Condé, depuis quelque temps, règle complè- 
tement sa conduite d'après les conseils de Soissons. A 
Bullion, à Jeannin et à d'autres, Villeroy a fait croire que 
la chute de Sully tournerait à leur exaltation et il a fait 
valoir dans ce sens des considérations accommodées à leur 
intérêt personnel. Cela fait, pour être sûr de son coup et 
pour donner le dernier branle, il a gagné le Concini, favori 
de la reine, qui s'appelle maintenant le marquis d'Ancre et 
dont le crédit auprès de Sa Majesté grandit de jour en jour. 
Ce personnage se montre, et les effets le prouvent bien, 
entièrement dépendant du grand-duc et de la grande- 
duchesse mère. De là vient qu'il a fait encore tout ce qu'il 
peut auprès de la reine pour la porter en faveur des 
mariages avec l'Espagne, exaltant la bonté du roi de cette 
nation, multipliant en ce sens les raisonnements, sans la 
moindre réserve ni circonspection. Le bruit court mainte- 
nant, et plusieurs princes me l'ont confirmé, que Villeroy, 
pour se venger de Sully, a fait i Concini la promesse de 
poner la reine à favoriser ses désirs en cette matière; et, en 
effet, il n'y manque pas. Concini, d'autre part, qui est d'une 
force presque omnipotente, avec l'assistance de sa femme, 
a décidé Sa Majesté à priver la couronne de France du plus 
digne et du plus utile ministre qu'elle eut jamais. Comme 
on craignait du mécontentement de la part des huguenots 
qni pouvaient prendre pour une offense publique et une 
marque de défiance le fait d'enlever à un homme de leur 
religion le gouvernement absolu de la Bastille et des 
linanccs, on a publié que Sully a renoncé à ces charges de 
lui-même et non par le commandement de la reine, ce qui 
est d'ailleurs conforme à la vérité '. » 
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Voici en effet ce que nous lisons dins le document offi- 
ciel que vise l'ambassadeur véaitien, et doat une copie 
manuscrite, insérée dans h coUeciion Dupuy, permet lit 
combler une lacune importante dans cette partie des 
ÉconamUs royales où Sully accumule les preuves relanrt» 
aux ronmlîtës de son départ, aux décharges et compeoa- 
lions qu'il se 6t octroyer '. 

■• Aujourd'hui, vingt-sixième jour de janvier i6ii,lenit 
étant i Paris, M. le duc de Sully s'est présenté à Sa Majesté 
et l'a très humblement suppliée d'avoir pour agréable qu'il 
déposât et remit entre ses mains les charges de supenaten- 
dant des finances et de capitaine de la Bastille audit Paris; 
lesquelles remises et démissions Sa Majesté a plusieurs fois 
refusées et prié ledit sieur duc de Sully de vouloir servir en 
iceiles charges, tout ainsi qu'il avait accoutumé de faire ci' 
devant. Mais voyant sa volonté en être du tout aliénée, 
Sa Majesté a reçu et accepté lesdîtes remises et détnissionl 
des charges de supcrin tendant des finances et de capitaine 
de la Bastille. » 

Sully résigna, avec beaucoup plus de dignité que M le 
laisse entendre Richelieu, les hautes fonctions qui lui éuicoi 
retirées. « Bien que ce coup ne le surprit pas à l'imprévu, ei 
qu'il le vît venir de loin, dit le cardinal dans ses Mémoirts', 
il ne put toutefois composer son esprit en sorte qu'il ne le 
reçût avec faiblesse. 11 céda parce qu'il fallait obéir, mais ce 
fut avec plaintes. » Le cardinal fait sans doute ici allusion i 
la lettre fameuse insérée dans le Mercure françois ' pat 
laquelle Sully présente à ta reine un résumé des services 
qu'il a rendus à la couronne et semble vouloir se donner 

I. Biblioth. nationale, mss, coll. Dupuy, I. XL, (• 204. 
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l'air de repousser les compensaiions de toute nature qui 
lui écdent offertes. Nous ne trouvons aucune mention 
de cette mauvaise humeur, de ces manifestations de dépit 
dans les informations que les ambassadeurs étrangers adres- 
sèrent à leurs gouvernements. 

Suliy trouva plus d'une occasion d'exprimer les senti- 
ments qui l'animaient. Au moment où il allait prendre le 
chemin de ses maisons de campagne, quelques-unes de ces 
conversations ont été recueillies; elles mettent dans leur 
vrai jour le caractère et les dispositions du grand ministre 
qui allait s'éloigner des affaires. Le 2 février 1 6 1 1 . il se 
présenta au Louvre pour prendre congé de la reine. Elle ne 
le reçut pas et il revint le lendemain; Sully ne parait pas 
avoir éié ce jour-là plus heureux que la veille. L'entrevue, 
était embarrassante pour la reine, elle s'en dispensa. 

En revanche, l'ex-surintendant reçut la visite du lieute- 
nant d'Eibéne, premier maître d'hôtel de Marie de Médias. 
Cet homme de confiance de la régente n'approuvait pas es 
tout la révolution ministérielle qui venait de s'accomplir. Il 
avait déclaré à Scipione Ammirato que la confusion ne 
tarderait pas à se mettre dans l'administration, ajoutant avec 
une rudesse toute militaire que Sully était sans doute una 
beslia. mais que, de toute manière, il avait admirablement 
fait le service du roi '. Dans son entrelien avec d'Eibéne, 
Sully, loin de laisser échapper des paroles amères, écarta 
d'abord toute idée d'un mécontentement personnel à l'égard 
de la reine. H jura au lieutenant qu'il remerciait Dieu 
d'être soni de sa charge, parce qu'il voyait très bien qu'il 
ne pouvait plus y suffire avec des façons d'agir si diffé- 
rentes de ce qu'elles étaient sous le roi Henri. On avait 
placé trop haut le point de mire, disait-il, en élevant les 
dépenses et les pensions; et il était persuadé que les revenus 
de l'État n'y pourraient suffire; si dans une année on 
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ne mettait pas la main sur les coffres de la Bastille, tl 
serait bien trompé : a J'ai servi le feu roi, dit-il en termi- 
nant, du mieux que je l'ai pu et su faire; je suis prêt à 
agir de même à l'égard du roi d'aujourd'hui et de la reiae, 
pour peu qu'ils daignent me le commander, j'espère qu'on 
reconnaîtra mes services et qu'on en saura gré i ma per- 
sonne, car je ne sais aucun homme qui puisse faire ce que 
j'ai fait '. » 

Le surintendant estimait à leur valeur et savait taxer, au 
besoin, ses èminents services. Ses dernières paroles à 
d'Elbène avaient une signification plus positive que senti- 
mentale. On le comprit fort bien. " Il est vrai, dit Riche- 
lieu, qu'on n'avait autre intention que de lui faire un pont 
d'or. " Déjl en effet étaient signés des brevets qui, après 
avoir constaté la satisfaction et contentement qu'avait 
Sa Majesté des grands, signalés et recommandables ser- 
vices que Sully avait rendus au défunt roi, lui constituaient 
en don la somme de trois cent mille livres; et sous les 
formes les plus explicites li; confirmaient et continuaient 
tant lui que ses enfants en toutes autres charges (exception 
faite de la surintendance des Bnances et capitainerie de la Bas- I 
tille), dans tous leurs états, offices, commissions, pouvoïn, 
dignités, bienfaits et récompenses qu'ils possédaient *. 

Si Ton met en regard de ce don de joyeux congé, fixé i 
trois cent mille livres, tes sommes énormes que le sieur 
Concini puisait à cette époque dans le trésor de l'État pour 
payer son marquisat d'Ancre, acheter les châtellenies de 
Péronne, Roye et MontdiiJier, ainsi que le gouvernemeDl 
d'Amiens, on peut bien reconnaître avec Richelieu que 
Sully, en faisant bien les affaires du roi, n'avait pas oublii 
les siennes ^; mais, pour être équitable, on ajoutera qu'il 
avait encore mieux fait que les siennes les aSaires du roi> 

1. Scip. Ammirato, 4 février 1611. ^^^| 

2. Sully, Économies royales, t. U, p. 410. ^^^H 

3. RicKSUEU, Mémoires, p. 3?, eol, a. _^^^^^^^^H 
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témoignage de k mauière 
onorable, digne aux yeux de tous, dont Sully, au grand 
réjudice du pays, quitta le pouvoir, dans la di^pfïche suî- 
anie de l'ambassadeur Foscarini, en date du 12 février : 
' Trois jours avant le départ de Sully, dit le Vénitien, je 
B lui rendre visite. Je le trouvai en compagnie d'un grand 
ombre de seigneurs. Peu avant, étaient partis en mime 
mips d'auprès de lui les ducs de Nevers, de Guise, de 
iouillon, et le prince de Joînville avec lequel le duc de 
luUy avait eu une grande conférence. Je lui tins le langage 

E' me parut convenir à la circonstance en lui disant que sa 
aite me causait un déplaisir particulier, parce qu'il avait 
3UJours montré dans les affaires de la République une bien- 
eillance toute spéciale et appuyé ses ministres auprès du 
;u roi, ce qui nous donnait l'assurance qu'il en aurait fait 
e même dans l'avenir, auprès de la reine pour le moment, 
I auprès du roi quand le temps serait venu. 11 me répondît 
Le je devais assurer Vos Seigneuries de son parfait et inal- 
Irable dévouement; il ajouta qu'il avait volontiers accédé 
[ désir de la reine, déclarant qu'après la mort du roi le 
tordre s'était mis dans les finances et que l'on avait 
Knsé plus de la moitié de l'or que le roi et lui avaient 
I de côté ; il me laissa entendre qu'il voulait conserver sa 
Ire réputation, et que les derniers actes d'un homme 
lique soni toujours ceux auxquels on regarde le plus; il 
ndîqua qu'il aurait bien pu se maintenir d.ins une situa- 
Kupérieure. Mais Dieu le préservait, disait-il, d'être le 
r à troubler la paix intérieure- Enfin il me fit remar- 
bue plus lard on aurait pu lui demander compte de 
nt qui se trouvait à la Bastille au moment de la mort 
let qui ne tardera pas .1 être épuisé, le restant se mon- 
^lemeni à la somme de un million six cent soixante 
Icus. tandis que dès maintenant il avait des lettres 
fs fort détaillées, qui le garantissaient à jamais contre 
Tcherche; que la reine lui avait en outre assigné un 
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dédommagement de cent mille ècus, et la première dignité 
de maréchal vacante. Il me fit connaître aussi qu'indépen- 
damment de ces considérations, il avait sans cesse des occa- 
sions de Tiiéconteniements et de contestations, parce que 
l'on voulait jeter ce royaume dans les bras de l'Espagne et 
l'éloigner de ses anciens et vrais amis, de ceux qui ne son- 
gent qu'à sa conservation et à sa prospérité. Après divers 
propos dans le miïme sens, tenus avec la plus vive 
éloquence, Sully me dit observer qu'il lui restait encore la 
charge de grand maître de 1" artillerie et deux autres égale- 
ment importantes, et en plus le gouvernement du Poitou, 
province qu'il avait la certitude de bien gouverner jusqu'à la 
majorité du roi, parce que toutes les forteresses y étaient à 
sa dévotion, la noblesse et le peuple, presque en totalité, 
fidèles à la religion réformée. Un peu avant le départ de 
Sully, le duc de Rohan s'en est allé par la même occasion 
fort mécontent- Tous les deux se trouveront h l'assemblée 
générale que vont tenir les huguenots '. ■■ 

L'auteur des Économies royales ne néglige pas de nous dire 
que M. de Sully " sortit de la cour avec la plus grande 
gloire d'honneur et réputation que remporta jamais favori 
ni ministre de prince; qu'il fut accompagné de plus de trois 
cents chevaux en sortant de Paris, et d'une intinité de 
larmes des Parisiens ' ". Sully avait servi les intérêts du 
peuple; mais il était trop grand seigneur pour faire étalage 
d'une popularité qu'il n'avait d'ailleurs jamais recherchée ni 
gagnée. Cette allusion à l'émotion du peuple de Paris, jetée 
à la fin de la phrase, comme une marque de reconnaissance 
dédaigneuse, peut donc surprendre d'autant plus que ces 
larmes n'ont guère laissé de traces dans les récits conieoi- 
porains. Il fut cependant réel et sincère ce revirement subil 
de la conscience populaire en faveur de l'impuissant gariiîea 
des trésors de la Bastille. 

I. Ambass. vénLt. Foscarini, 13 février 1611. (Filza 41.) 
. Économiet royalts, p, 410. 
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« Quelle folle bètc est le peuple! ècri[ le secriaire Sd- 
pione Ammirato. Du temps da roi Henri. U lutssaii ï mort 
M. de Sully, l'appelant chien, assasào, lui donnini de pires 
noms encore que je ne puis répéter. Aujourd'hui qu'on lui 
a enlevé U Bastille et les finances, il die tout ému de com- 
passion : " II est vrai que c'était un superbe, mais il est vrai 
« aussi qu'il a bien sen,i le roi et le royauoic. qu'il a été un 
■• escetleat semteur de Sa Majesté, puisque pour le servir il 
Il s'est fait tant d'ennemis. Sans doute il en a retiré hooiwur 
« et profit; mais, ne pouvait-il pas en faire tout autant et se 
«1 créer, par -dessus le marché, des amis avec le bien de Sa 
" Majesté ?Pourquoi donc l'avoir privé de sa charge au lieu de 
■I le garder et de le récompenser ? Après tout, ses brutalités, 
« les mauvais traitements qu'on lui reproche, n'avaient-ib 
« pas l'approbation du roi ' ? " 

L'instinct de U foule, si malveillance à l'yard des grands 
qui tombent, avait été juste cette fois; et ces regrets mêlés 
de restriaions qui accompagnaient Sutly à son départ étaient 
plus honorables et le protégeaient plus sûrement contre ses 
ennemis que les trois cents cavaliers qui lui avaient été 
donnés comme escorte et dont quelques-uns, tout prêts à 
tourner bride, avaient entendu murmurer autour d'eux par 
les partisans de la dîsgrice du ministre : " Dans l'adminis- 
tration des finances, il n'a fait du bien qu'à lui-même, car il 
s'est enrichi de telle sorte qu'aucun prince ne peut s'égaler 
avec lui. S'il a mis de l'argent dans la Bastille, tout autre 
l'eût fait à sa place. U n'y avait peut-être que la ferme du 
sel dans laquelle il n'eût aucune part. On pouvait juger par 
Ml de la quantité d'écus qu'd avait dû amasser aiasi et d'autre 
façon encore. Pour le moment, ce qui imponait, c'était de 
mettre les finances entre les mains des catholiques et au 
pouvoir de la reine. » 

Ces propos de cour exprimaient bien la pensée intime du 

^m 1. Scip. Ammiraio, 4 fêvriet lôii- 
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frivole entourage de la reine. 

bientôt faite qu'il était plus facile de taire sortir les tamëux~ 
écus (le la Bastille que de les y amasser. La lettre qui don- 
nait décharge au duc de Sully de la garde du château avait 
été accompagnée d'une autre qui instituait comme lieutenant 
dans la place le conseiller d'État de Châteauvîcux, chevalier 
d'honneur de la reine mère, laquelle se réservait pour 
elle-même le gouvernement en titre de la Bastille (27 et 
28 janvier 1611) '. Le pont d'or, suivant le mot de Riche- 
lieu, que l'on avait fait pour Sully et par lequel il était sorti 
de la Bastille, était le même qui devait y donner accès à la 
reine et à ses avides favoris. Châteauneuf à la Bastille ; Chà- 
teauvieux, de Thou et Jeannin aux finances sous la haute 
direction du chancelier et avec l'assistance des intendants 
Arnault, Maupeou et d'Atticî, tel est le personnel auquel fut 
remise la lourde succession du duc de Sully '. 

C'est ici le lieu de préciser le chiffre des retraits qui, 
depuis le commencement de la régence, avaient été opérés sur 
l'épargne de la Bastille. Nous pouvons le faire à Taide d'un 
document qui ne se trouve pas dans les Économies royalts, 
mais que nous fournissent les papiers de Dupuy. C'est la 
décharge en bonne et due forme, que Sully se fit dresser, 
des sommes confiées à sa garde. Cette pièce, qui fait l'his- 
torique de la fameuse épargne jusqu'au moment où elle est 
à la veille dé sombrer, établit qu'en l'année 1602 Henri IV 
avait décidé que chaque année, une fois toutes les dépenses 
acquittées, le surplus des sommes encaissées par l'État serait 
versé " en coffres qu'i cet effet Sa Majesté fit transmettre i 
la Bastille >k Les trésoriers de l'épargne, entre lesquels était 
établi un roulement annuel, se transmettaient de main eo 
main, à la fin de leur exercice, un bordereau ponant men- 
tion des sommes ainsi accumulées. Du vivant de Henri IV, 
il ne fut touché qu'une fois à ce trésor, dont seuls avaient 
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chacun une clef le surintendant des finances, le contrôleur 
géntral et le trésorier de l'épargne en exercice. En 1606 
on en tira douze cent mille livres; ce fut tout pendant l'es- 
pace de huit années. Or, pendant les huit mois que la 
régence avait duré jusqu'en janvier 1611, Sully avait dû 
laisser partir deux millions de livres. Le reste de l'épargne 
se montait à cinq millions '; on voit que, du train dont 
marchaient les dépenses, il n'y en avait plus en effet 
pour longtemps, comme Sully l'avait dit à l'ambassadeur 
florentin . 

Ces diverses constatations faites et dressées, une des clefe 
du Trésor fut ofâciellement remise à la reine. C'était les 
ivoir toutes. 

La reine pouvait donc enfin prendre possession des tré- 
sors dont elle-même et ses conseillers convoitaient depuis si 
longtemps la libre disposition. Un de ses premiers soins, 
après le départ du surintendant disgracié, fut d'aller visiter 
ces richesses amassées avec tant de prévoyance en vue de la 
grandeur du pays. Elle se rendit à la Bastille le 25 février. 
Le comte d'Auvergne, qui expiait li, depuis quatre années, 
sa complicité dans les tentatives criminelles du maréchal de 
Biron et de sa sœur la marquise de Verneuil, crut l'occasion 
favorable pour se jeter aux pieds de la régente et implorer 
sa clémence. Marie de Médicis, informée à temps, dépêcha 
en avant le nouveau capitaine M. de Châteauvieux, pour 
. ùgnifier au prince de ne passe montrer; car cela ne servirait 
\ irien, vu qu'elle ne pouvait, pour le moment, lui donner 
L satisfaction '. La fille des banquiers de Florence ne voulait 
■ttre distraite par aucune importunité de son avide contem- 
ilation des sacs d'or amoncelés. Cejour-li, Marie de Médicis 
Bait la main sur de puissants ressorts dont elle n'allait pas 
arder à faire l'usage le plus maladroit et le plus funeste. 



I 

J 



324 '-'^ MINORITE DE LOUIS XIII. 

Sully ne se rendît pas immédiatement dans son gouver- 
nement du Poitou. Il alla passer quelques jours à Rosnyei 
fit un court séjour à Paris, à son retour de cette résidence. 
Il parut alors tout transformé à ceux qui le virent : ■■ M. de 
Sully est en ce moment ici, écrit Scipione Aramirato le 
15 février 161 1; il ne va que fort peu i la cour. On dit 
qu'il est devenu l'homme le plus courtois du monde; et 
quand les cavaliers et les seigneurs ses amis vont le visiter, 
il les traite chacun selon son mérite et il y a plutôt chez lui 
surabondance que manque de courtoisie. Il leur dit de ne 
point s'étonner de cette manière d'agir, parce que, tant qu'il 
a eu la charge des finances, il savait bien que chacun ne 
l'aHait voir que par intérêt et parce qu'on avait besoin de 
lui; et conséquemment le service de Sa Majesté demandait 
qu'il se comportât comme il le faisait. Mais sachant que maio- 
nant, lorsqu'on va chez lui, c'est uniquement pour le visiter 
et lui faire honneur, il donne également à tous des marques 
d'honneur et d'estime. Et il se montre en effet envers tous 
plein de courtoisie et d'amabilité. » 

Voilà une impression que donne rarement le persoimage 
de Sully et sous laquelle, en le laissant au seuil de n 
retraite, on aimera peut-être à rester. Nous n'y ajouterons 
qu'un mot, mais il a son prix; car il est de l'enfant qui d^à 
semblait juger les hommes avec sagacité et qui à tout le 
moins s'inspirait avec une passion contenue, maisprofondt 
des sentiments de son père. A la date du samedi 29 janvier 
1611, on lit dans le journal d'Héroard : » M. de Sullyfiit 
aujourd'hui démis de la garde de la Bastille et de la surin- 
tendance des finances; le roi dit à M. de Souvré : " L'on 
« a ôté M. de Sully des finances? — Oui, Sire. — Pourquoi.' 
" demanda-t-il avec contenance d'étonnement. — Je n'en 
« sais pas les raisons, mais !a reine ne l'a pas fait sans beau- 
« coup de sujet, comme elle fait toutes choses avec gtsnde 
u considération. En êtes-vous marri? — Oui. » 

ance avait parlé par la bouche de son petit loi Ai 
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la France pàtit de la dis- 
grâce de Sully, 

Louis XIII n'oublia jamais le principal ministre de son 
père. Aux heures de crise de son règne, quand il fui 
devenu le maître, il est toujours question du retour aux 
affaires du solitaire de Villebon. Après avoir combattu 
Concini. élevé Luynes, toléré impaiierament les fantômes 
de ministres qui s'agitent dans l'interrègne de 1621 
à 1624, Louis XIII un jour prit la dèterminaiioii d'en 
finir avec la politique espagnole et uliramontaine qu'il haïs- 
sait. C'est au duc de Sully qu'il songea; c'est lui qu'on s'at- 
tendait à voir preadre te timon des affaires. Mais une stra- 
tégie d'une habileté consommée avait fait tomber toutes les 
avenues du pouvoir entre les mains d'un homme qui mettra 
au service des mêmes idées que Sully un génie plus haut, 
une âme encore plus énergique. Oli l'on pensait voir revenir 
ce serviteur alors vieilli de Henri IV, dont LouisXIII n'avait 
cessé de regretter l'absence, apparut, dans toute la maturité de 
l'âge, de l'ambition et du génie, le véritable continuateur du 
glorieux Béarnais, celui que le jeune roi n'aimait point, quoi 
qu'on en ait dit, le cardinal de Richelieu. L'exclusivisme 
jaloux de son orgueilleuse et triomphante personnalité n'a 
point permis i Richelieu de rendre au duc de Sully, dans ses 
Mémoires, toute la justice qui lui est due. Et ce n'est pas une 
compensation suffisante que le cardinal ait tardivement 
acquitté une promesse formelle que la régente avait faîte au 
surintendant démissionnaire quand elle se sépara de lui. En 
1634, au moment où la guerre contre les deux branches de 
la maison d'Autriche allait recommencer, le premier ministre 
de Louis XIII envoya au duc de Sully, alors âgé de soixante- 
quatorze ans, ce brevet dont la reine régente, au mépris 
de la parole donnée, allait disposer au proSc de celui 
que l'histoire aura bientôt i rougir d'appeler le maréchal 
d'AnCTc. 
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Nous avons i montrer l'étFoite corribtioo qui ensee 
entre les révolutions miérieures qtn ibootisseat i U dmte 
de Sully et les modlâcations csseotieUes sorvenaes dans It 
direction de la politique extérieure peadau U pcemière 
année du gouvcmeoient de ^{aIie de Médîcis. Ccsi pim- 
culièrenient dans les rapports de U Fraoce avec TEspagne 
Kt avec la Savoie que se manifeste oo cbangcmeot de iront 
«]ui aura les couséqueaces les plus graves. Oiiaot aux autres 
questions, ou bien elles se rattachent sutysî<Uairemeot à ces 
deux principales, ou elles n'ont par elIes-mèiDes qu'on 
iniérùt secondaire. 



Comment fut détruite l'alliaoce qui, dans les denùers 
Eemps lie la vie de Henri IV, avait été dioisîe par lui comme 
Ke pivot de sa politique future? C'est ce que nous avons 
d'abord à nous demander. Il est nécessaire, pour l'intelli- 
gence de cette affaire, de revenir quelque peu en arrière. 

Charles -Emmanuel I", duc de Savoie, avait été tour k 
cour pour Henri IV un ennemi dangereux et un ami pcr- 
Cde. Après le traité de \'ervins, qui stipulait ta restitution 
^r ce prince du marqutsit de Saluces. occupé contre tout 
droit à la faveur des troubles civils de U France, il avait 
Cillu recourir de nouveau à la force des armes pour décider 
le duc ï s'exécuter, Oo sait qu'à la suite d'une counc 
guerre qui coïncide avec le second mariage du roî de France, 
Charles-Emmanuel, délogé par rartiîlerie de Sully de ses 
Ibrieresses du côté occidental des Alpes, avait dii venir i 
résipiscence et consentir, par le traité de Lyon, à l'échange 
du marquisat de Saluces qu'il gardait dans la vallée du Pô, 
contre la Bresse et le Bugey qu'il cédait i Henri IV dans la 
pallée du Rhône (1601). II n'en continua pas motos, durant 



la paix qui suivit, à tremper dans les criminelles intrigues lia 
maréchal de Biron et de la marquise de Verneuil. Mais le, 
supplice du maréchal ayant été pour les fauteurs d'agitt- 
tion un avertissement salutaire, la paix intérieure sembli 
définitivement rétablie en France, et Henri IV put songeri 
établir sur des bases durables ses combinaisons de politiqsc 
étrangère. 

Le premier point à obtenir, c'était de mettre à 
jamais la France à l'abri des entreprises des deux brancha 
de la maison d'Autriche. Te! fut l'objet réel des demieis 
projets de Henri IV, amplifiés et idéalisés par Sully jusqu'i 
en faire ce fameux grand dessein que l'histoire doit r 
au nombre des conceptions chimériques et généreuses qui 
peuvent se produire dans le cerveau d'un grand homme, 
mais qui ne sont pas appelées i entrer dans le domaine de 
la réalité. 

Pour la sécurité de la France, il était indispensable qoe 
la domination de l'Espagne fût complètement anéantie et 
dans les Pays-Bas et dans la péninsule italienne. En vus 
d'assurer la délivrance de l'Italie, le roi de France résolu! 
de conclure une alliance solide avec le duc de Savoie et de 
lui faire abandonner le parti des Espagnols, auquel celui-ci 
était attaché par les liens du sang, par la crainte que lai 
inspirait leur voisinage dans le duché de Milan et parties 
dettes d'argent que lui ou ses fils avaient contractées vîs-i- 
vis de la cour de Madrid. Depuis l'année tfio;, Henri IV 
adopta vis-à-vis de la Savoie une politique de rapprochement 
intime. Il commença par promettre au duc la restitution 
de la Bresse et du Bugey, s'il conservait la neutralité dios 
le cas où la guerre éclaterait entre la France et l'Espagne; 
bientôt ses promesses devinrent plus alléchantes. Henri IV 
s'engagea à donner sa fille Elisabeth au fils du duc de 
Savoie ' et à lui attribuer la Lombardie en échange deli 
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Savoie, s'il prenait les armes contre l'Espagne. Pour ses 
antres fils, il fit briller à leurs yeux de riches possessions en 
France et de larges pensions, afin de se les concilier et de 
ks arracher aux avances flatteuses des Espagnols. 

Charles-Emmanuel, de son côté, désirait s'affranchir de 
-h tutelle et de la domination des Espagnols; il prêta donc 
âdlement Toreille aux propositions de Henri IV. Mais 
comme il ne voulait pas être complètement à la merci du 
rm de France, il essaya de former une alliance entre toutes 
ks cités et les peuples qui désiraient ardemment se sous- 
traire au joug des Espagnols. Ce projet, contrarié par le 
saint-siège et par le duc de Mantoue, ne réussit pas. 

Quant à TEspagne, à ce moment même elle faisait son- 
àa le roi de France relativement à l'éventualité d'une 
alliance matrimoniale entre les deux couronnes. C'est en vue 
d'une combinaison semblable qu'avait été envoyé à Fon- 
tainebleau l'ambassadeur don Pedro de Tolède. Mais cet 
envoyé convenait si peu à la mission dont il était chargé 
que la manière dont il s'en acquitta aurait suffi à la faire 
échouer, même s'il avait trouvé Henri IV favorablement 
disposé *• Cependant le duc de Savoie prit ombrage de ces 
ouvertures et il se hâta d'envoyer à la cour de France 
M. Jacob, qui avait déjà représenté Charles-Emmanuel au 
moment des négociations de la paix de Vervins, et qui fut 
chargé cette fois-ci d'amener un rapprochement complet 
entre les cabinets de Paris et de Turin. Henri IV ne répondit 
aux premières démarches de M. Jacob que par des paroles 
èvasives, jasqu'au moment où l'ouverture de la succession 
de Clèves, Berg et Juliers mit le trouble dans presque toute 
FEurope. Henri IV fit alors savoir au duc de Savoie que 
le moment d'agir était venu et il lui envoya, pour poser les 
bases d'une alliance étroite, un prince moitié savoyard, 

Thomas, — et quatre filles : Marguerite, Isabelle, Marie et Catherine. 
Marguerite épousa François de Gonzague; Isabelle, Alphonse d*Estc. 
1. B. Zelles, Henri IV et Marie de Médicis, chap. xiv. 
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moitié français, le duc Henri de Nemours ', et un conseillei 
d'État fori expert dans les choses de la diplomatie : M. «le 
Bullion. Des instructions très précises furent remises am 
négociateurs à la date du 13 octobre 1609 '. 

Le 28 décembre 1609, une des filles de Henri IV fut for- 
mellement promise au prince héritier de Savoie Victor- 
Amédèe; quelques jours après, le ij janvier 1610 furent 
ébauchées les conditions de l'alliance franco-savoisîenne; et 
malgré les menaces de l'Espagne, tenue au courant des pro- 
grès de la négociation, le duc de Savoie, dans une entrevue 
au château de Rivoli, une de ses résidences, avec le mut- 
chai de Lesdiguières, gouverneur du Dauphiné, et le 
seiller d'État Bullîon, traita lui-même la question. 

Comme it lui répugnait de céder au roi de France le 
duché de Savoie en totalité, le maréchal demanda poursoD 
maître au moins le droit d'occuper militairement Montmé- 
lian et Pignerol. Charles-Emmanuel se refusa encore 1 
cette concession. On rechercha une autre combinaison pour 
donner satisfaction au roi de France. Enfin, le 25 avril 1610, 
à Brusol, près de Suze, furent dressées deux convendons 
par lesquelles une alliance étreite était conclue entre 
France et la Savoie en vue dune guerre prochaine contre 
l'Espagne. 

I. Ces Nemours descendaient du dcuiiéme des enfaixs de Philippe. 
duc de Savoie, et de Claudine de Brosses de Bretagne, sa second! 
femine. Philippe accompagna Louis XII en Italie et François 1" liii 
donna en France le duché tie Nemours. Henri de Savoie, duc it 
Nemûnrs, de Genevois, de Chartres et J'Aumale; marquis de Stial- 
Sorlin ei de Saîni-Rambert, cornte de Gisors, de Maulevriei t1 d( 
Saint-Vallier; vicomte de Lyonne, de Verron er d'Andeley; baron it 
Faucigiiy et de Beaufort; seigneur de Ponein, de Cerdon. de Verneuil, 
d'Ussi, Nogent. Pons « Bray-sur-Seine, de rEttoile et de la Vicht, 
chevalier de l'ordre de l'Annonciade, était né le 1 novembre iSyi et 
s'appela le marquis de Saini-Soilin tant que vécut son fréie aine. 11 
prit part à la Ligue et lit sa paii avec Henri IV à Folembray. ("endial 
la guerre entre la France et Charles- Emmanuel, il s'abstint de prendre 
les armes. Le choii, du nûgocialeur de l'alliance rranco-savoisionae 
^t^ excellent. 

' ! le tevie de ces instructions ap. B. Zeller, De rfJnohtiMr 
H apud Brusolum fcederii, appendice I. 
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Par la première, Q était coavena tpw le roi de France et 
le duc de Savoie, vouiani resserrer leurs tiens d'étroite 
amitié et de t>oo voisinage, priodpâlemeot en ratsoa du 
mariage décidé entre Mme tlisabctfa. âlle aînée du rcù de 
France, et le prince de Savoie Vicior-Amédéc. amtraoaient 
une aSiiance offensire et défensve. Cette alliance ne denit 
pas durer seulement pendant la \ie des deux princes coo- 
tractants. mais elle surail son effet pendant six mob encoie 
après la mort de leurs successeurs immédiats. Devaient 
être invités à se confédèrer a\^c les deux alliés les princes 
et cités intéressés à la libené des peuples chrétiens, de 
r%Iise elle-même et de l'iulie, menacée par l'insatiabk 
esprit de domination de l'Espagne. Dans le plus bref délai, 
les alliés devaient prendre les armes contre le roi catholi<:]ue 
et attaquer les pays qui lui étùent soumis, queb qu'ils fus- 
sent, et en particulier le duché de Milin. Aucune des deux 
parties contractantes ne devait conclure paix ou trêve 
qu'avec le consentement de l'autre. 

La seconde convention fixait le nombre d'hommes qui 
entreraient en campagne sous le commandement du maré- 
chal de Lesdiguières et du duc de Savoie. Elle stipulait 
qu'en compensation de l'annexion du duché de Milan, des- 
tiné au duc de Savoie, dès que celui-ci aurait occupé la ville 
et la citadelle de Milan, les murailles de la forteresse de . 
Montmélian seraient rasées. En attendant, seraient remises 
entre les mains du roi de France les places de Valence et 
d'Alexandrie, alors encore possédées par les Espagnols, ou 
deux autres places de même imponance. Le 25 juin rfito 
devait être dressé dans la forme authentique le contrat de 
mariage entre Victor-Amédée et la princesse Elisabeth '■ 

(. Voir 5oi.:iao della Margheut*, Traités publia de la maison de 
Savoie. — CttcHE-ioM, Histoire généalogique de la maison di Savoie. — 
Cabutti, Storia délia diphmajia délia corte di Savoia. — Ricûtti, 
Storia délia monarchia piemonlese. — De SAiNT-Gtm*, Histoire de la 
Savoie. — BiAUCHi, la Malerie politiehe relative alVestero degli 
arehivi di slato piemonteii. De nombreuses dépèchtt de Jacob ont été 
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Ainsi la double convention de Brusol, [out en réservant 
certains points sur lesquels n'Éiaieni pas complèiemeot 
d'accord les deux princes, décidait en principe l'cxtenstoa 
de la France jusqu'aux crêtes des Alpes du côté de la Savoie 
et celle du Piémont jusqu'aux cantons de la république de 
Venise, Une alliance de famille cimentait i'alliance politique 
et militaire. Les conventions conclues entre Henri IV H 
Charles-Emmanuel ne devaient pas être exécutées; mais il 
semble que ce soit le programme même de Brusol qui, deux 
siècles et demi après, fut repris en 1859 par l'empereur 
Napoléon III et par le roi de Sardaigne Victor-Emmanuel II, 
et qui, poursuivi contre la maison d'Autriche jusque dans 
ses dernières conséquences, devait assurer à l'Italie cette 
prodigieuse fortune dont notre âge a été le témoin. 

Dans ses dernières conversations familières, Henri IV 
s'était plusieurs fois ouvert sur ses projets relativement i 
l'Italie, et l'ambassadeur vénitien Antoine Foscarini pouvait 
écrire à son gouvernement, quelque temps après la mort du 
roi : « Tout a été convenu de la façon la plus certaine 
entre le roi et le duc- Sa Majesté Très Chrétienne a, en effet, 
promis par écrit que lorsque l'archiduc Albert ' des Paj'S-Bis 
lui aurait accordé le libre passage en Allemagne, qu'il lui 
aurait remis l'épouse fugitive du prince de Condé et qu'il 
aurait cessé d'assister l'archiduc Léopold *, archevêque de 

insérée» dans le Memorie recondile de Vittorio Siii. — Voir ausij tux 
archives de Turin : Letlere del duca al KOnte Chabo Jacob di Sam 
Mauntio, i6o8'iGiz, Cautecciq diflouatico. Francia. — DomtMn4e ià 
duca di Savoia al re di Franeia per enlrare nella futura Uga contm 
gli Spagnùli (iGoij). — Nuove proposte del duca, risposte e seiititiieiiti 
manifestatigli dalla carte di Franeia per u»a lega contra la Spagtut t 
per Pacqiiisia del A/Hanese (ifioi,). — Prelïminari del trattato di Bru- 
solo del 2? aprile 1610. — Pratkhe di matrimonio délia primogenîla 
del Re di Franeia col principe di Piemonte (i6o()), Citegokia neoo- 

I. L'archiduc Albert, le plus jeune des frères de l'empereur Ro- 
dolphe H, d'abord archeifque de Tolède et cardin«[, quitta l'état ecdé- 
siasiitjue en iSgS pour épouser l'inlanle Isabelle-Ctaire-Eufiénie, 6tle de 
Philippe II, et gouverna conjoinlement avec elle les Pays-Bas espagaolt. 

3. L'archiduc Lcopold élail cousin de l'empereur Rodolphe 11 ci 
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rasbourg ei de Psssau, toute cause de guerre ayint r^v é 
: ce côté, il se rabattrait avec toutes ses forces au deli des 
Ipes, aBo de chasser les Espagnols non seulement de 
[ilan, mais encore de toute la péninsule, les dirersions et 
a secours de l'ADgleterre et du Danemark n'étant pas suf- 
siDis pour réduire cette puissance. Les cooquètes en Italie 
traient ensuite partagées entre les princes italiens qui se 
paient joints ami deux principaux alliés *- •• 

Un commencement d'exécution de ces desseins eut lieu 
iu vivant de Henri IV. En effet, le duc Oiarles de Gutse. 
jouvemeur de la Provence, reçut l'ordre de reconnaître les 
côces de l'Iulie et de l'Espagne, et il s'acquiiu de cette mis- 
iiOD sous le prétexte de donner la chasse aux pirates. Il 
éleva le plan des défenses de Barcelone, de Gènes et 
l'autres villes et se déclara prêt à s'en emparer '. 

Telles étaient les conventions faites par Henri IV; teb 
fuient ses projets. Délivrer l'Italie, l'a^nchir de la lourde 
lominatJon espagnole qui pesait sur elle depuis plus de 
xm ans; rendre tes différents Etats à leur ancienne indépen- 
Jaoce sous le patronage du royaume national de Lombardie 
Bterposé entre les Allemands ou les Français et le reste de 
'Italie, la proie toujours convoitée, c'était assurément là un 
[rand et généreux dessein. Henri IV, après avoir congédié 
D termes brusques l'ambassadeur d'Espagne ', allait prendre 

in de Ferdinand de Styrie, ce dernier bienifi empereur lout le 
am de FerdinaDd II. 

r. Il rt et duca havevano jtatilila certamtnte tutu le cote et 
■ it. ehristianissimt havta promesso in scriltura cbe quando farci- 
ica hareue eonceduto il fosso, rcstituita la principessa, lasciato di 
vistere Leopoldo, ceduto ta lutte le cose et leuato agni pretesto di 
MWfi eoniro di lui, non potendo Iravagliar Spagna con la diver- 
se et ajuti di Ittghillerra et Danimarca. si sarebbe ipinto con tutle 
ntforje in persùna verso Italia, per scacciar Spagnoli nan solo da 
ilanù, ma anco da tutia quetia provincia, dividendo li acquisti tra 
'rincipi di essa chejossero stati seco. Cio so io benissimo d<i persoiia 
nrw, et lignor di Trogliu non me Vha saputo negare. — Âmbass. 
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le commandement de l'armtc qui avait Clèves pour objeaif, 
tandis que le maréchal de Lesdiguières s'acheminerait da 
Dauphiné vers les confins de la Savoie, lorsqu'il tombi 
frappé aux ides sanglantes de mai 1610. 

Comme nous l'avons constaté dans révolution de la p{^ 
tique intérieure, le gouvernement de Marie de Médicis, pour 
la politique extérieure, ne renonça pas brusquement aux plans 
arrêtés par Hentî IV, notamment en ce qui concernait lej 
relations nouvelles de la France et de la Savoie. Pendant les 
premiers jours de la régence, le maréchal Bonne de Lesdi- 
guières reçut l'ordre de tenir prête son armée composée de 
8 000 hommes d'infanterie. Le duc de Savoie demanda 
en outre l'adjonction d'un corps de 4 000 hommes à ses 
troupes, afin de pouvoir tenir tète au duc de Fuentès, gou- 
verneur de Milan, un vieil ennemi de la France, qui prenait 
à ce moment une attitude menaçante '. La reine déclari 
virilement qu'elle se porterait au secours du duc de Savoie, 
s'il érait attaqué '. Il n'est pas douteux qu'à ce moment 
Marie de Médicis témoigna vis-à-vis des espérances de 
Charles-Emmanuel des dispositions plus bienveillantes que 
plus tard. Elle désirait en effet encore l'accomplissement du 
mariage décidé par Henri IV, n'osant pas répudier sitôt les 
suprêmes volontés de son mari. Mais un parti contraire i 
cette politique se trouvait déji tout' formé; il se composait 
de ceux qui, par intérêt personnel, espéraient que la rerne 
inclinerait plutôt du côté de ces mariages espagnols qu'elle 
avait préconisés sous le règne précédent, et pour lesquels 
Henri IV n'avait pu cacher son aversion. Le fameux Matteo 
Boiti, marquis de Campiglia, qui avait été envoyé en France 
en léio à l'occasion de la mort du grand-duc Ferdinand, 
et qui de là s'était rendu en Espagne pour s'y acquitter do 
même office de condoléances, y avait été sollicité au nom 
du roi et de la reine par le confesseur de la cour de re&on- 

t. Andréa Cioli, 36 juin itïio. 
1. Ambais. vénit, 7 juillet t6io, 
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veler en France les ouvertures déji faites en vue d'un double 
mariage entre les deux couronnes. Hcorî IV, à son retour, 
lui avait déclaré qu'il n'avait pas de temps à perdre à de 
pareilles billevesées. 

La mort du roi de France rendit toutes ses espérances i 
la ténacité intéressée du marquis de Campiglia. Il put 
croire toutefois, pendant quelques jours, que ses effons 
resteraieuc aussi vains qu'auparavant. C'est pourquoi il 
s'attacha à ébranler par des paroles perfides, par des plaisan- 
teries de mauvais goût, l'esprit très hésitant de la reine, et 
la sollicita vivement de donner une réponse formelle aux 
ouvertures dont il était chargé. Ayant appris que le conseiller 
Bullion avait été appelé à conférer plusieurs fois avec le 
chancelier Sillery, le cardinal de Joyeuse et le président 
Jeannin, le marquis de Campiglia eut l'audace de dire i la 
régente qu'on lui avait mandé de Milan qu'elle avait l'inten- 
tion de convoler avec le duc de Savoie. La reine se mît à 
rire et déclara << que ce serait pour une reine de France un 
âcheux changement de condition; qu'elle ne se remarierait 
du reste jamais, fût-ce avec le roi d'Espagne ». Botti ainsi 
éconduil assez spirituellement n'en revint pas moins à la 
charge quelques jours après. Il avait reçu des lettres de la 
reine d'Espagne Marguerite, et, d'après leur contenu, il s'en 
alla trouver la régente pour lui demander si elle n'avait pas 
appris q\ie le duc de Savoie disait partout tenir d'un très 
vérîdique astrologue que le roi de France ne tarderait pas it 
mourir et que lui deviendrait le mari de la reine de France 
ei l'administrateur du royaume. Ce propos prêta également 
à rire à Marie de Médicis; il semblait qu'il eût diS exciter 
chez elle plutôt l'indignation que la gaieté. 

Sa politique ne semblait pas encore favorable aux desseins 
de l'Espagne, vis-à-vis de laquelle, pendant les premiers 
temps, elle manifesta une certaine défiance; nous relèverons, 
à ce propos, un fait qui a échappé aux historiens et qui, 
tout sujet qu'il puisse être à des interprétations diverses , 
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prouve que Marie de Médicîs enlendait se tenir sur b ' 
réserve à l'égard du cabinet de Madrid. Qp3i]d elle reçut 
l'ambassadeur d'Espagne, quelques jours après la monde 
Henri IV, don Innigo de Cardenas crut devoir insister lon- 
guement sur la protestation que le roi son maître n'avait ea 
aucune part dans l'assassinat, n La reine, dit l'ambassadeur 
vénitien, de qui nousienonsces importantsdétails, achangi 
de couleur et répondu brièvement '. •< 

Ce n'était pas non plus un gage d'inclination irrésisnble 
vers la politique matrimoniale du gouvernement espagnol 
que la recommandation faite par la régente à l'ambassa- 
deur ordinaire qu'on ne lui envoyât point pour s'acquiner 
de l'ofËce de condoléances à propos de la mort de Henri IV 
un homme » fêlé » comme don Pierre de Tolède, un hume 
rollo conu/u D. Pietro dî Tokdo '. C'était répondre à la pensée 
de Henri IV qui appelait le même personnage " un îdjot 
solennel ". Pt-ndant quelques semaines, cette fidélité au soft- 
venir de Henri IV ne se démentît guère dans la direcdoD 
de la politique étrangère. 

Les intérêts de l'Espagne étaient ardemment soutenus par 
les deux nonces du saint-siège apostolique. Ubaldini et 
l'évéque de Nazareth, nonce extraordinaire. Ils demandaient 
que l'on renonçât à secourir Clèves et à protéger la Savoie. 
On leur répondit, en ce qui concernait Clèves, que " c'éuit 
là une guerre politique et non religieuse •>. Villeroy se 
nionira très ferme vis-à-vis d'eux. Les nonces lui ayant dit 
que les conseils que recevait le roi n'étaient pas bons, le 
vieux ministre leur répondit en engaillardissant ses paroles 
et sa voix : " On dit qu'il est question de proposer des 
mariages entre les enfants de France et ceux d'Espagoe 
pour BOUS endormir, maïs tenez pour certain que cela ne 
plaira pas et que ce sera peine perdue ' ". 

î. Anibss». ïénii., i iuin 1610. 

3. Mstleo Boiti, ig juin iû:o. 

ï. Di che offésosi, iagagUardi le parole et la voce : vi 
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Cepcraiani l'ambissadeur d'Espagne ne se dècourageipjs. 
D protesta offidellement contre l'envoi de toooo hommes 
de troupes françaises sur Clèves; et, voyant que les deux 
nonces n'avaient pas réussi dans leur mission, il s'adressa i 
l'ambassadeur florentin Boui pour le prier de s'entremettre 
afin d'obtenir que l'ordre de départ du secours fût sus- 
pendu. Le Florentin fit obsener que cette décision du gou- 
vernement françab provenait de ce que l'archiduc Albert 
avait mis sur pied toutes ses forces. La reine et Villeroy 
accordèrent toutefois que le secours ne se mettrait p.is en 
marche avant le retour d'un courrier envoyé i l'archiduc; et 
Matteo Botli obtint aussi que le gouvernement français 
agirait auprès des Hollandais pour retarder l'ouvenure des 
hostilités. C'était déjà li une imprudente faiblesse sur 
laquelle on ne larda pas i revenir. <i Le fait que l'on a appris 
ici, écrit Matteo Botti, qu'i la cour de l'empereur on a 
changé d'idée, après la mort du roi, en ce qui est d'un 
projet d'accord relativement aux affaires de Clèves, puis- 
qu'on a, en fin de compte, retenu un ambassadeur qui devait 
venir ^ cette cour, a modifié également tes résolutions de 
ce côté-ci. Sa Majesté a résolu d'envoyer au secours des 
prétendants de Clèves i j ooo fantassins et 2 000 cavaliers. 
Alors sont venus de nouveau me trouver l'ambassadeur 
d'Espagne et celui de Flandre pour me demander d'agir 
auprès de la reine et des ministres, afin que, s'i! n'est pas 
possible de les détourner d'envoyer ces forces, on tâche au 
moins de faire quelque convention entre la reine et l'ar- 
chiduc Albert i l'effet d'éviter autant que possible que l'on 
en vienne à une rupture et i une guerre ouverte, ce qui per- 
mettrait de tous côtés de traiter d'un accord avec toute 
l'ardeur désirable. J'ai accompli cet office auprès de la reine 
et de Villeroy fort longuement et à plusieurs reprises. 

lia per proporre matrimomi Ira quetlï figliurAi etquelU dï Spagna per 
addormetitare, ma si tiene che non harra gusto et sura speia gtt- 
KfaM. — Atnbtss. vénit. Foicarin', 18 juin 1610. 
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Comme ils n'ont pas voulu passer une écriture que j'avais 
dressée dans ma maison, d'accord avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne et celui de Flandre, j'en ai fait accepter à ceux-ci uoe 
autre, sur laquelle nous sommes tombés d'accord avec Vil- 
lerov et ils m'ont promis de l'envoyer par courrier à l'ar- 
cbiduc Albert, afin qu'il h signe, ce que ferait ensuite li 
reine. Je n'en cliercherai pas moins de nouveau i obtenir (jue 
ces forces ne s'ébranlent pas ou qu'elles ne dépassent pas 
Metz, si l'on peut trouver moyen de le faire avec honneuret 
sécurité pour la reine et avec toute garantie pour ses amis 
et confédérés '. >< 

En somme, dans ces semblants de négociations, il y 
avait plus de zèle de la part de Matteo Borti que d'intentions 
sérieuses de la part du gouvernement français ; et l'ambis- 
sadcur vénitien pouvait à ce moment écrire avec une con- 
fiance qui ne paraissait pas exagérée : '< Dans la résolution 
prise d'envoyer le secours i Cléves sans mettre en considé- 
ration toutes les protestations de l'Espagne, et les offices 
répétés d'autres puissances, la reine a montré uu esprit 
viril, comme elle a fait preuve de magnanimité dans u 
déclaration de vouloir soutenir et assister le duc de Savoie, 
s'il est attaqué par n'importe qui. Elle se montre consume 
dans sa volonté d'effectuer ce qu'elle résout, et dans l'avenir 
on peut croire qu'elle est femme à le faire encore plus fran- 
chement '. " 

Comment la situation se modiSa-t-flle au point que, quel- 
ques mois après, le mariage de Savoie était abandonné et 
ceux d'Espagne en voie de se conclure ? Il est certain que 
ce qui détermina l'évolution du gouvernement de Marie de 
Médicis, ce fut la crainte des menées et des factions des 
princes. « Elle a regardé, écrit Boiti, comme une parole 
venue du ciel l'assurance qui lui a été donnée par l'ambas- 
sadeur d'Espagne que le roi se trouve dans la même dispo- 
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sidon à l'égard des mariages que du temps de Henri IV *. 
Botd écrit encore le 12 juillet que la reine désirait établir le 
plus tôt possible cette uoion d'où elle estimait que dépen- 
cbdent sa sûreté et sa délivrance complète des insolences de 
beaucoup de gens. » Botti dénonçait ensuite avec terreur la 
Êuneuse ligue formée à Nancy entre les princes de Condé et 
de Conti, les princes de la maison de Lorraine, les ducs de 
Kevers, de Nemours, Lesdiguières, Sully, Bouillon, les 
hérétiques unis à ces derniers et tous ceux qui avaient tou- 
jours considéré comme sans valeur le mariage de la reine. 
H ne parait pas, comme nous le savons déjà, que ce pacte 
qui aurait uni tant d'éléments hétérogènes et discordants ait 
existé ailleurs que dans l'imagination inventive du sieur 
Botti; c'est ce que pensaient les deux collègues de ce diplo- 
mate agité, Scipione Âmmirato et Andréa Cioli. Il n'en est 
pas moins vrai que la terreur imprimée par ce trop habile 
homme dans Tâme de Marie de Médicis contribua beaucoup 
à la détourner de ses engagements vis-à-vis de la Savoie. 
C'est l'excuse dont elle se prévalut, lorsque , au milieu 
d*un conseil où Sully , cherchant à faire adopter une poli- 
tique étrangère assurément prudente, mais conforme aux 
idées de Henri IV et s'eflForçant notamment de faire main- 
tenir vis-à-vb de la cour de Savoie et de son ancien ennemi 
le duc Charles-Emmanuel des engagements auxquels on ne 
pouvait se soustraire sans la plus manifeste mauvaise foi, 
la reine fit cette vive sortie : a M. de Sully, nous sommes 
ici pour parler des affaires de M. de Savoye; mais il y a 
d autres affaires autant ou plus importantes que celles-là, où 
il est besoin de pourvoir; car vous voyez les brouilleries qui 
se préparent dans cet État par la plupart des grands du 
royaume, que vous m'avez dit vous-même avoir des ambi- 
tions et cupidités déréglées '. » 
C'est pourquoi, au moment précis où le prince de 

1. Matteo Botti, 19 juin i6io« 

2. Sully, Économies royales, t, III, p. 389, col. 2. 




Condé rentrait en France pour y agir comme l'on sait, 
Marie de Médicis commença à :ouraer vers le roi d'Espagne 
des regards d'espérance, tandis que, par un étrange renver- 
sement des situations, le prince de Condé, l'hôte ei l'obligi 
de Philippe III, allait suivre une ligne de conduite diamctn- 
lemcnt opposée aux intentions du cabinet de Madrid. 

Marie de Médicis n'avait point alors l'idée de roinpK 
complètement avec îa Savoie. Il lui semblait possible de 
marier deux de ses filles, l'une en Savoie, l'autre en Espagne, 
et de se ménager ainsi des appuis de l'autre côté des Alpes 
et de l'autre côté des Pyrénées. Elle était tnèine encon 
si hésitante que le nonce de Sa Sainteté ayant fait 
nouvelles ouvertures en faveur du mariage espagnol, n'y 
trouva pas la reine suffisamment disposée ' - Le roi d'Espagae 
se gardait bien d'ailleurs de faire des avances de nature k 
l'engager complètement. Il laissait la conduite de l'affaire 1 
l'agent Botti, très imprudent, très infatué de lui-même, trî* 
indiscret, qui se faisait l'illusion de croire qu'il était l'arbitre 
de la négociation, mais qui pouvait être désavoué au pre- 
mier besoin. Philippe III le mettait en avant, le poussait pir 
des lettres de félicitations et d'exhortations; mais son 
ambassadeur don Itinigo de Cardenas restait sur U réserve 
la plus complète. Cette habile tactique réussit. On avait liii 
renaître chez la régente un désir qu'on ne semblait plus 
pressé de satisfaire. Etiint femme, elle s'y attacha d'autant 
plus passionnément. 

La cour d'Espagne tira un parti fort habile de l'avanuge 
qui résultait pour ses desseins de cet état d'esprit. Elle 
résolut de dissoudre à la fois et le projet de mariage et 
l'alliance conclue par Henri IV avec la Savoie. Le 
10 août 1610, le courrier Piero Comparini revenant auprès 



I. Celle affaire élsil menée fort secrètement. L'ambuM^cur véaitieD 
en eut veni cependint. Le 39 iuillet il écrivait à son gouternemeni 
Mo iiipiito a buona parte cite Aj Sua Santita fatto qui letter 
sito di matrimonio con Spagna, ma non ha tromalo incIiMoficM. 
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du marquis de Campiglia avec des lettres de la cour de 
Madrid . faisait savoir que le rot Philippe III était tout disposé 
à accepter comme femme pour son iîls. le prince des 
Asturies, U allé aînée de la reine de France Elisabeth 
et. en retour, à donner sa seconde fille au roi Louis XIII. 
Le roi d'Espagne faisait savoir formellement qu'il ae voulait 
pas que le prince de Piémont eût la première fille de France 
et le prince héritier d'Espagne la seconde '. Car c'était là 
une combinaison que le goiivernement français pouvait 
proposer pour ne pas rompre ses engagements antérieurs. 
Mais cette rupture était précisément ce que voulait le gou- 
vernement espagnol; et il est certain que se dédire de la 
promesse faite au duc Charles-Emmanuel de réserver pour 
son fils la fille ainée de Henri IV était un acheminement 
vers l'anéantissement complet des hautes espérances matri- 
moniales de la maison de Savoie. Il est à remarquer que si 
te roi d'Espagne proposait pour le roi de France la seconde 
de ses filles et non l'ainée, c'est que la cadette pouvait être 
dispensée de ces renonciations obligatoires aux États pater- 
nels, dont la cour de France ne voulait point entendre parler. 
Ces propositions qui, en elles-mêmes, contenaient bien des 
difficultés, semblaient être subordonnées en outre i l'accep- 
tation pour les aifaires de Juliers d'un accord que Botti con- 
tinuait à préconiser avec sa ténacité ordinaire, au prix même 
d'un abandon complet des alliés de la France '. <c Et il va 
toujours, écrit Andréa Cioli, négociant avec la reine, avec 
Villeroy, avec l'Espagne et avec la Flandre, et il est en train 
de devenir l'homme le plus glorieux du monde, si, comme 
ti le dit, le diable ne s'en môle '. » 

Pour nous rendre compte de la situation où l'on en était 



1. Mdtteo Botti, 10 août lûu). 
I. Malieo Boni, 5, 'î juillet i< 
J. Va tutlavia negotiando c 



«.uR Fïa-idra ^, . — — .— 

del moHJa, te, corne egli dice, il diavolo 
ig juillet 1610. 



la regiita, con Vilteroi, con Spagiia 
dj diuentare il piu glorioso huomo 
"■'"'" ""'■ ■*■' ''interpone. Andran Cioli, 
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relativement à la succession de Clèves, Berg ei Juliers, nous 
trouvons dans l'ambassadeur vénitien des renseignemenis plus 
précis et plus détaillés que dans les dépèches florentines. 

Au point de vue militaire, Antonio Foscarini donne, le 
29 juillet, les indications suivantes : le prince d'Anhalt, un 
des membres de l'Union protestante alliée à la France, 
bloquait juliers; le comte Maurice de Nassau, fils de Guil- 
laume le Taciturne, " capitaine général des princes et États 
unis pour l'hérédité et la succession de Clèves », ayant établi 
son quartier général à Dusseldorf, s'était porté à quatre 
lieues de la place et sollicitait la marche en avant du secours 
français. Le maréchal de la Châtre se préparait à opérer sa 
jonction avec lui. 

Au point de vue politique, l'ambassadeur vénitien signale 
le mécontentement des nonces, en présence de la déciâon 
de Fempereur Rodolphe II qui avait conféré Fiovestiture de 
Clèves au duc de Saxe, un des candidats à la succession sou- 
tenus par le parti contraire à celui des alliés de la France; 
et il parle dans les termes suivants d'une tentative faite pat 
les Impériaux en vue d'amener une suspension d'armes ; 
" Samedi est arrivé un courrier des princes réunis à Prague' 
avec des lettres dans lesquelles ils font trois demandes ï 
Sa Majesté Très Chrétienne : la première pour obtenir le 
rappel du secours envoyé aux princes; la seconde pour 
qu'Elle intervienne auprès de l'électeur palatin en vue de le 
faire consentir à la restitution de ce qu'il a pris dans t'évèché 
de l'archiduc Léopold '; et la troisième pour qu'Elle amène 
à l'acceptation d'une suspension d'armes de deux mois les 
princes qui sont réunis à Dusseldorf. En retour, on envEin 
trois ambassadeurs avec des instructions de nature à donner 
à toutes les parties entière et complète satisfaction. La raoe 



lestante. 

I. Strasbourg. 



de [s Ligue catholique, dont le chef éutt Mninulin 
Ji étaieni alors en armes contre ceux de VUnienfr^ 
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u qu'elle ne manquerait pas li'y employer ses bons 
>fHces. •> Ces propositions n'avaient évidemment d'autre 
cput que de gagner du temps afin d'énerver l'action du gou- 
^■ernement français au dehors. Dans une dépêche suivante, 
\Titonio Foscarini se loue de la mort du gouverneur de 
Milan, Fuentès, qui menaçait de s'emparer des passages des 
Grisons pour tendre la main aux forces impériales agissant 
sur le bas Rliin; et il caractérise en quelques mots éner- 
giques la faiblesse de l'Espagne et l'inanité de ses menaces 
(j août). " Parmi ceux qui connaissent bien les forces de 
l'Espagne, il n'en est aucun, dît-il, qui croie qu'ils soyent 
en état de s'imaginer pouvoir s'ébranler. Tout leur nerf 
est, sans doute, en Flandre, où pendant tant d'années a été 
le siège de la guerre; mais on connaît assez bien toutes leurs 
/kiblesses pour savoir que s'ébranler ce serait pour eux courir 
i leur perte. Aussi toutes leurs protestations belliqueuses ne 
sonl-cUesque des bruits pour épouvanter; et ces clameurs ne 
produisent aucun efFet li où l'on sait mesurer les choses. ■• 

Le gouvernement pouvait donc, dans la limite des efforts 
restreints qu'il s'était assignés du côté de Juliers, aller har- 
ditticnt de l'avant. Le projet d'accord suggéré par Botti prit 
cependant une certaine consistance. 

Le comte de Bassompierre, que sa qualité de Lorrain, 
son éducation moitié française, moitié allemande, sa loyale 
ei heureuse humeur rendaient particulièrement propre à 
une mission conciliante, parut pouvoir être désigné pour 
occuper le duché de Juliers au nom des puissances consen- 
tantes, jusqu'à ce que la diplomatie eût décidé de l'attribu- 
tion définitive des territoires en litige. " Ce Bassompierre, 
dit Cioli, est un cavalier accompli et plein de grîLce, un 
excellent serviteur do la reine, et qui fut très ami du roi 
défunt ', » Voici en quels termes Bassompierre s'explique 

\. Rjssompiere, caiialicre complilissimo, et pieno di gratia, et sir- 
»itwt detta regina. et che fu amatissimo d.tl Re dc/unto. Andréa 
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sur ce projet auquel aucune suite ne fut donnée : « Le mar- 
quis Botti,* qui traittait raccommodement, eut pouvoir 
d'offi'ir à la reine que Ton mettrait entre mes mains, en 
déposi. le duché de Juliers, dont je ferais serment i 
l'empereur, au roy, au roy d*Espaigne, à celuy d'Angle- 
terre et aux Estats; et que je ne m'en dessaisirois point 
qu'avesques leur général consentement, et après que Ton 
auroit décidé à quy il devroit appartenir. La reine mère ftit 
très ayse qu'une sy noble chose luy f&t arrivée au commen- 
cement de sa régence, qu'un sien particulier serviteur (car, 
après h mon du roy, elle me retint avec 4000 escus 
de pension f, fût choisy pour lui confier le depost, et en 
voulut avoir le consentement du roy d'Angleterre et des 
Estats de Hollande : celuy là y consentit volontiers; mais 
les Hollandais ne le voulurent faire et privèrent ma bonne 
fortune d'un tel advantage qui m'estoit sy important '. » 

La question se trouva d'ailleurs tranchée par les armes 
avant que les efforts du marquis de Campiglia eussent 
abouti, Botti multipliant en effet ses importunités pour ' 
obtenir une suspension d'armes autour de Juliers, maigri 
les résistances qu'il rencontrait dans le conseil. Il agit cepen- 
dant assez fonement sur l'esprit de la reine pour que 
celle-ci se décidât à demander à ses alliés d'Angleterre et 
de Hollande d'accepter l'accord proposé par la Toscane, 
quand même le siège de Juliers serait commencé '. La réponse 
des alliés fut négative. Botti le constate dans une première 
dépêche du 18 août, et, le 29 août, il écrit : 

« Quant à l'accord, le roi d'Angleterre et les États de 
Hollande disent qu'il est trop tard, la place étant sur le 



1. Bassompierre, Mémoires^ t. I, p. 282. Cf. l'ambassadeur vénitien : 
R Botti a proposé la semaine dernière à la reine, et le comte de Buc- 
quoy a tenu un langage conforme, que Juliers et autres lieux du pays 
soient remis au maréchal de la Châtre. On donnera ensuite comme 
gouverneur à ce pays, Bassompierre, un des favoris du feu roi jusqu^à 
la décision de Taflaire. » (12 août 1610.) 

2. Matteo Botti, 10 août 1610. 
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loint i'èire prise. On ne peui l'accepter que lorsqu'elle sera 
mtre les mains des alliés. " 

Les affaires de Jutiers allaient en effet très mal pour les 
:atholiques. Dans la dépêche du 14 août, l'ambassadeur véni- 
ien signale les premières attaques dirigées contre Juliers, sous 
e commandement en chef du prince Maurice de Nassau. 
bientôt, le prince s'empare d'une demi-lune qui défendait 
es approches de la place '. A la fin du mois d'août, arrivait 
m vue de la ville le contingent français du maréchal de la 
ilhâtre et, le 3 septembre, Juliers succombait; mais le corps 
Tançais fut immédiatement rappelé *. Le fait qu'il obtint un 
iauf-conduit ï travers les États de l'archiduc Albert prouve 
jue le gouvernement français se désintéressait désormais de 
a question'. En eifet, cette courte démonstration militaire 
laniit avoir satisfait la conscience de Marie deMédicis en ce 
]ui concernait les égards dus à la mémoire de son mari. 

D est certain que désormais la politique de la régente 
lencha décidément du côié de l'Espagne et prit notamment 
ine tournure contraire aux intérêts et aux désirs de la Savoie. 
Le gouverneur de Milan, Fuentés. étant mort, Marie de Mé- 
licis saisît cette occasion d'enlever tout ombrage au gouver- 
lement espagnol en donnant au maréchal de Lesdiguicres 
'ordre de désarmer. La négociation pour les mariages suivie 
"on secrètement et à l'exclusion du nonce, tournait complè- 
ement au détriment de la Savoie. L'inévitable Bottt poussait 
laturellement à la roue et engageait vivement le grand-duc 
i faire de riches présents à Villeroy pour le bien disposer '. 



(. Scip. Amnlirato, 34 août lûiu. 

j. • Aulsilôl après la prise de Julierj, l'ambassadeur de l'archiduc 
Mben a prêscnlé à la reine un sauf-conduit à travers les Ëiaiï de ce 
»riD<c pour l'armée du mir&tial de la Chaire. On a expédié en can- 
lêqucDce â celui-ci l'ordre de revenir par le Luxembourg. >• Ambass. 
rcniu. 16 sept. t6io. 

3. Voir Correspondance relative auAr affaires de CJèves, Berg et 
hilitr$, notamment avec le résident fiançuis Hotmann de Viltieri, 
te t6o3 à 161g. {Bib. nai., ane. fonds, n" 4 o3o.) 

4. Maneo Boiii,i9 août 1610. 
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Le courrier Piero Comparini, renvoyé en Espaj 
revint à la fin d'août avec des lettres du roi et des mi 
Des promesses verbales furent échangées entre la i 
l'ambassadeur d*Espagne : Marie de Médicis cons< 
marier son fils avec la seconde infante. Il était en ou 
mellemcnt convenu qu'aucune des deux couronnes ne 
rait par mariage avec le duc de Savoie ; le roi d'Espagi 
le premier à agir auprès de Son Altesse pour que 
parlât plus de ce projet, afin de ne pas troubler 
parfaite qu'on voulait faire régner entre les deu 
ronnes. On proposerait au duc la sœur du grand- 
Toscane. 

U faut insister sur cette dernière stipulation; el 
fon habile. On sait combien Marie de Médicis étai 
Florentine. Le mariage d'une de ses parentes avec 
duc de Savoie devait être pour la maison dont elle éta 
un accroissement d'influence en Italie et aurait Tavar 
rendre libre une de ses propres filles pour une alliar 
haute à laquelle on songeait aussi. Mais le troc ne 
pas être facile à faire accepter au duc de Savoie. On 1 
|Ç envoyé, pour le préparer au revirement dé jà décidé à 

de France, le mèmeBulIion qui avait été Tintermédiair 

rapprochement avec Henri IV. 11 avait reçu pour inso 

de pré\'enir le duc Charles-Emmanuel que la situati< 

France ne permettait plus de continuer l'alliance ave 

voie dans les conditions où elle avait été conclue ; car 

fas possible à la régente de maintenir une armée sur 

de guerre; c'est pourquoi le subside promis au duc 

;.. vait être prolongé au delà du mois de juillet. Le n 

^ de Lesdiguières avait cependant reçu l'ordre d'as* 

if duc par la force des armes, s'il en était besoin. M< 

î éventualité ne paraissait guère probable, étant dor 

les Espagnols recherchaient l'amitié du duc de Savoie 
au mariage, les temps ne semblaient guère favorab 
conclusion; c'est pourquoi le gouvernement de la 
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auraîi beaucoup d'obligarîon nu duc de Savoie s'il modifiait 
ses incenûons et, se tournant du côti^ de l'Espagne, deman- 
dait à Philippe ni l'une de ses lilles '. En même temps, la 
reine mandait par lettre au duc de Nemours d'appuyer le 
conseiller Bullion dans la négociation délicate de cette pâli 
nodie politique '. 

Pendant que se nouait cette trame, le duc de Savoie, mi 
en éveil, et qui, depuis la mort de Henri IV, faisait montre 
d'un grand dévouement pour les intérêts français (car lui 
l'ancien complice des Biron et des Entragues, avait fait pro- 
tester devant le Parlement de Paris qu'il voulait tirer ven- 
geance des assassins du rot '), chargea M. Trogliu, secré- 
taire de l'ambassadeur de Savoie, du message suivant. Il 
tenait commission du duc de Savoie, devait-il dire, d'assurer 
Leurs Majestés de son dévouement et de leur faire savoir qu'à 
tout besoin et au premier signe, il se porterait de sa personne 
et avec toutes ses forces pour les assister. Il devait ajouter 
que le duc tenait à grand honneur l'assurance que Sa 
Majesté continuait i vouloir que le mariage projeté s'ac- 
complit. Mais Trogliu était chargé aussi d'exprimer ses 
plaintes relativement au désarmement que Lesdiguières avait 
reçu l'ordre d'effectuer '. M. de Brèves, ambassadeur du roi 
à Rome, écrivait à ce propos que plus que tout le reste ce 
qui avait saisi au cceur le duc de Savoie, c'était de voir Sa 
Majesté lui manquer et défaillir en un temps que le duché 
de Milan était tout plein de soldats qui le menaçaient d'aller 
fondre sur ses États '. » 

I, Archives de la maison de Savoie à Turin, hlru^ione al Bullion. 
Jojuin 1610. NicozrAZioNi. Kbancia. 
1. B. Z., De dissolutione..., append. VI. 

3. Archives de la rotiton de Savoie : Istrujhne del Duca al suo 
ambascîatore straordinario (n Frauda per eondolersi délia morte del 
rt Eniico IV [^ gïugno 1610). CERtMo.''iALE. — Dichiara\iùm del Duca 
Carlo Emmanuele al Parlamtnio di voter Irattar vendetta deir assas- 
linio del re. NEcoztAzioM. Fhancia. 

4. AtnbR&s- vénit-, 5 sept. 1610. 

5. Correspondance de Louis XIII avec M. de Brèves. (Bib. nai„ 
fonda fr., n" 3 790, 3 791, 3 791, 3 793.) 



xifS tA moHmat st. vacn xui. 

La cour i'EsfOptt, ayant jâaà jeti la m^âance enœ li 
FaoMX et h SarcHc, x garda Ihcd de précipiter les évènc- 
meen fM detaftestunndJtt. Le doc de Feria, nous l'avons 
wi,agiifat mKyftar fr m ii e meo France pour y présenttr 
les rtumjMirmrr^K ig condoUaoccs à roccaûoD de 11 mort de 
Henî IV; et dts le commencement de sa mission, il laîsa 
ào aua s t ia qœsoan de savoir s'il asasterait au sacre du 
fcane nâ. Étû^«e tme réserve cooibrœe à ccne politique 
oJtfia e àa caUnet de Madrid, («ni avait toujours cherché i 
se mboffs a moj'cn de contester U légitimité du marîigc 
de Uiiie de Mé£ds et par cooséqoeni les droits du jeuae 
roi? On pouvaâi le croire. D était sans doute habile de ne 
bisKT d'antre Fcssoarce à Marie de Médias pour obienir li 
tnnqiifllitè sur une qaestîoa essentielle et dont on avait tou- 
\om% Uk pour elle un sujet d'inquiétude que d'obtenir, en 
se mettant i la merd de TEspagne. une consécration défi- 
nitive de sa dmation de reinc-régenie. Mais c'était en même 
temps un spectacle digne de méditation que celui des per- 
fidies anciennes du duc de Savoie se retournant contre lui- 
même, au moment où sa politique semblait être deveout 
franche et loyale et orientée vers un objectif bien déterminé. 
Entre les deux grandes puissances qui cherchaient 1 se mettre 
d'accord, l'inconstante aUiée qui avait été de l'une à l'autre 
devait être sacrifiée. Le cabinet de Madrid poursui\it sim 
pitié son humiliation. Voici en effet ce qu'écrit l'ambassi- 
deur vénitien Foscarini à la date du 6 octobre : « On con- 
tinue sous main à traiter du mariage entre la couronne de 
France et la couronne d'Espagne ; mais jusqu'à cette heure, 
le duc de Feria n'a donné aucune parole formelle. Il vt 
disant qu'il attend un courrier d'Espagne avec une commis- 
sion i cet etfei. Mais la véritable raison de son silence es 
qu'il ne veut pas demander cène princesse avant d'avoir va 
Ximpre le mariage avec la Savoie, ce i quoi U travaille tant 
t plus, en faisant considérer sous main la disproponian 
uî existe enire la grandeur de l'Espagne et celle de la Savoie; 
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^ambassadeurs d'Angleterre ' qui aspirent à la princesse 
leur prince, secondent, dans leur propre intérêt, autant 
; peuvent, le jeu qui tend à ce but. Ainsi cette princesse 
èsirée de chacun. » 

n'est pas étonnant, dans ces conditions, que l'anibassa- 
ordinaire de Savoie, M. Jacob, retournant en France 

son fils. Chabot de la Dragonnière, qui avait été 
;é de porter les compliments de condoléances de la 
de Savoie, ait eu la mission d'avoir l'œil ouvert sur les 
ns du duc de Feria. Il en était de même de i'ambassa- 
d'Angleterre; car une union entre la France et l'Es- 
e, amenant une entente politique, devait annuler par 

la confédération contractée par Henri IV avec la- 
de-Bretagne. Mais le jeu de Feria était fort serré et 
;t. Botti lui-même, ne voyant point venir de courrier 
lagne, ne pouvant rien obtenir de cet impassible ambas- 
T, écrivait au roi d'Espagne « qu'il convenait à Sa 
iié sacrée d'en revenir au point où l'on était sous Henri IV 
trieuse mémoire et de tourner ses pensées d'un autre 

;st à ce point qu'aurait certainement réduit Philippe III 
;ouvernement moins aveugle et plus soucieux de sa 
té que celui de la régente. Les procédés du roi d'Es- 
; étaient en effet des plus contraires à l'esprit des négo- 
ns engagées sous main. Aucun des deux ambassadeurs 
nts à Paris ne se trouva au sacre du jeune roi qui eut 
e 25 octobre 1610 et, dans le même temps, le gouver- 
nt espagnol se préparait à attaquer la Savoie. Des 
es étaient en effet concentrées sur la frontière du 
lais au moment même où le maréchal de Lesdiguières 
luait les forces tenues sur pied pour porter secours au 
m cas de besoin. 
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La politique française c'avait guère sujet d'être fièrc j 
ce momeni : la faiblesse et la duplicité dom elle (nia 
preuve à l'égard d'un allié prenaient les apparences d'une 
trahison et d'autre part n'étaient payées d'aucun progrès 
dans les négociations du mariage, La reine sembla sentir « 
qu'il y avait d'bumiliant et presque de déshonorant poat 
elle dans ce rôle et lorsque, à son retour de Reims, Boni 
voulut, dans de longs entretiens avec elle sur la question du 
mariage, l'amener à donner en Espagne sa fille ainéecti 
recevoir pour son fils la seconde infante, si la renonciaàoo 
de la première ne paraissait pas suffisante, tout cela, disiil-il, 
afin d'éviter la guerre en Italie, les dispositions de lareiot 
lui parurent beaucoup moins favorables qu'auparavanc '. It 
duc de Feria prit congé de Marie de Médicis le 1 1 novembrt 
sans que rien de nouveau eût été convenu '. Ni lui ni les 
siens n'eurent i se plaindre de la générosité de la reine; 
car un de ses valets ayant porté de sa part à la régente une 
boîte renfermant des gants parfumés i l'ambre [alcunigmiûî 
d'itmbra) reçut en présent, pour ta commission, une chaîne 
de trois cents écus. Quant à l'ambassadeur, il reçut une 
Il enseigne de diamants » de la valeur d'environ j ooo ècui 
et un anneau avec un diamant enchâssé estimé à % ooo écus*. 

L'un des historiens italiens qui se sont occupés le plus 
récemment de ces questions, M. Ricotti, ne nous parait pis 
avoir tenu un compte suffisant de ces fluctuations de lari- 
gente, et il se montre trop sévère à son égard lorsqu'il nousls 
représente comme ayant, dès le commencement de la régence, 
adhéré sans hésitation et de la façon la plus constante aui 
mariages espagnols. Les choses, comme on le voit, ne se 
passèrent point ainsi-, sans doute l'écrivain italien a cxigèrt 
les torts réels de Marie de Mèdicîs, afin de pouvoir plus 
facilement excuser le duc de Savoie, qui, dès ce momeat, 
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ne songeait plus qu'à rentrer en grâce auprès de la cour 
d'Espagne. 

L'incertitude et l'obscurité de la situation amenèrent natu- 
rellement le duc de Savoie à demander des éclaircissements 
formels. C'est pourquoi M, Jacob insista vivement auprès de 
Ï2. reine pour qu'elle autorisât la publication officielle du 
projet de mariage pièmontais. La régente répondit qu'elle 
persistait dans son dessein de satisfaire le duc de Savoie rela- 
tivement au mariage et pour tout le reste également. L'en- 
voyé du duc de Savoie alla ensuite trouver M. de Vîlleroy. 
Celui-ci lui dît qu'il pouvait tenir le tout pour conclu, maïs 
qu'on ne pouvait effectuer te mariage quant à présent, i 
cause de l'âge très tendre de la princesse. Jacob visita ensuite 
tous les personnages qui pouvaient avoir quelque influence 
sur les décisions de la régente. Il protesta que le duc ne 
pouvait se maintenir avec 1.! dépense qu'il faisait et dans la 
situation où i! se trouvait, même pour peu de temps. Dans 
le cas où il ne serait pas assuré de la protection du gou- 
vernement français, en miîme temps que du mariage de son 
fils, il se jetterait absolument dans les bras de l'Espagne, 
ne pouvant faire autrement. Jacob ajoura que, bien que, à 
Rome, l'ambassadeur d'Espagne, don Francesco de Castro, 
n'eût point voulu se trouver avec l'ambassadeur du duc. 
celui-ci avait, par un autre moyen, ouvert les voies à des 
négociations et à un accommodement : << Si cela réussit, 
disait-il, le duc deviendra forcément tout espagnol, tandis 
que, si le mariage se fait, il faudra que l'Espagne rabatte 
beaucoup de ce qu'elle prétend pour l'heure -. Jacob 
insista auprès du gouvernement français sur ce fait qu'il 
était venu, i l'invitation de la reine, pour terminer l'affaire 
et la publier. Il représenta que Marie de Médicis avait 
toujours dit qu'elle voulait faire honneur à l'écrit signé par 
le feu roi et par Son Altesse. 

Deux opinions divisaient le conseil de la régente. Tandis 
que VilleroY et le chancelier parlaient désormais cont re la 
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conclusion du mariage de Savoie, Condé, Cond, Soissons, 
le cardinal de Joyeuse et le connéuble affirmaient qu'on ne 
pouvait se dispenser de Taccomplir. Quant à Jacob, il 
déclara qu'il partirait, si on n'en faisait pas immédiatement 
la publication ^ 

Au moment où, par une singulière interversion des rôles 
que nous avons déjà signalée, le prince de Condè revenait 
à la politique de Henri IV et que les ministres s'en écar- 
taient, l'ambassadeur d'Espagne et le marquis Botti recou- 
rurent, pour en finir avec les hésitations de la reine, à 
de perfides procédés d'intimidation. Ils représentèrent à 
Marie de Médicis que le prince qui, à ce moment, récla- 
mait la convocation des États généraux et pour lui-même 
de fones sommes d'argent et des provinces, avait noué des 
intelligences avec les Espagnols. Concini, qui révéla ce détail 
à l'ambassadeur Cioli, lui déclara fort imprudemment que 
c'étaient là des anifices de Cardenas et de Botti pour 
prouver à la reine que son intérêt était de s'apparenter avec 
l'Espagne. Concini ne cacha point d ailleurs qu'il n'était pas 
opposé à ce mariage qui lui paraissait un meilleur moyen que 
les États généraux pour rétablir l'autorité de la reine '. Botti 
affirme qu'à ce moment la reine prit définitivement son parti 
en faveur du mariage espagnol. Ainsi, la crainte inspirée 
par des princes français à l'intérieur avait été le ciment de 
l'alliance espagnole. Il ne restait plus qu^à rendre compte 
aux princes du sang des décisions de la reine '• 

Le mariage espagnol une fois bien décidé dans l'esprit de 
Marie de Médicis, elle déclara cependant qu'elle attendrait 

1. Pour tous ces détails, ambass. venir. Foscarini, 17 nov. 1610, cité 
fl/7. B. Z., De dissolutione..., append. VIII. 

2. Andréa Cioli, 10 déc. 1610; B. Z., De dissolutione.,., append. IX. 

3. Con tutto cio essendo inverno non possiamo fidarci del sereno, se 
gia non venga, il che piaccia a Dio, la desiderata tramontana délia 
conclusione dei parentadi con la Spagna, intorno alli quali afferma il 
marchese Botti che la regina ha gia dichiarata per resoluta la sua 
volonta corrispondente a quella di Spagna e che altro non manchi che 
il darne conto a principi del regno, Andréa Cioli, 12 déc. 1610. 
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pour se prononcer publiquement le retour du comte de 
Soissons, qui s'était retiré en Normandie, affectant un 
grand mécontentement de ce qui se passait autour de la 
reine. La négociation parut toutefois suffisamment avancée 
au conseil d'Espagne; car le roi donna l'ordre de désar- 
mer au nouveau gouverneur de Milan, le connétable de 
Castille '. 

L'Espagne fit cette concession afin de rendre moins hon- 
teux pour U reine de France le mépris des conventions arrê- 
tées à Brusol. Il est bon d'ajouter que, dans le mûme temps, 
Charles-Emmanuel n'avait pas hésité à faire vis-à-vis de la 
cour de Madrid les démarches les plus humiliantes pour 
détourner de ses Etats la menace des armes espagnoles. Il 
avait envoyé son fils Philibert i Madrid. Le jeune prince, 
admis en présence du roi, s'était mis i genoux pour tendre 
à son oncle un papier non signé, où il était écrit que le duc 
de Savoie se déclarait entièrement soumis aux volontés du 
roi d'Espagne et le suppliait de s'abstenir de dévaster ses 
frontières. Alors Philippe III déchira le papier et répondit 
que. en raison de ce que disait ce jeune homme et à cause 
de l'intercession du Saint-Siège, il ne songeait plus à faire 
la guerre au dgcde Savoie. Telle fut, pour le duc Charles- 
Emmanuel, la dure expiation du traité de Brusol '. 

Se retournant alors du côté du gouvernement français, 
le duc de Lerme fit savoir aux ministres de la reine que le 
cabinet de Madrid serait disposé à envisager la question du 
mariage au point de vue de l'union de Louis XIII et de 
l'aînée des infantes, la princesse Anne. Cette nouvelle fit, 
à proprement parler, bondir de joie Marie de Médicis; elle 
se piontra profondément surprise que l'on se fut résolu, à 
Madrid, à lui donner Tainée, et elle déclara \ l'ambassadeur 
Boiti qu'elle en avait toujours été comme amoureuse et que. 
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pour cetce raison, elle avait le portrait de la jei 
son cabinet. 

Les événements marchaient plus vite que Marie de 
Médicis ne le désirait peut-être. Il était évident qu'en se pri- 
cipitant, ils allaient mettre aux prises la régente et les princes, 
en dcfiancc desquels un rapprochement avec l'Espagne lui 
avait paru la seule voie de salut. Elle saisît toutes sortes 
de prétextes pour refuser aux instances de Botii une résolu- 
tion définitive qui lui semblait encore prématurée. Elle se fil 
invisible, eut mal aux dents, refusa de se prononcer avant 
le retour des princes à la cour, et ces atermoiements parurent 
un instant inquiétants h l'agent Botli. 

Enfin, Soissons et le prince de Condé,quî s'était également 
retiré, ayant consenti à revenir auprès de Marie de Médicis, 
la reine leur fit part du projet de mariage avec l'Espagne. IIj 
furent unanimes à lui répondre : qu'elle avait imprudemment 
publié son intention, de manière i s'aliénjr tous ses amis et 
en France et hors de France, qu'il ne leur semblait pas que 
la reine, dans le temps présent, eût pouvoir de ce faire, sans 
réunir les États généraux; que les Espagnols ne cherchaient 
que des alliances, au besoin avec la Savoie, pour arriver à 
la destruction de ce royaume; qu'ils cherchaient à abuser et 
à aveugler Sa Majesté en l'alléchant par la promesse de la 
première infante, alors que tout récemment encore ils ne 
voulaient même pas lui donner la cadette. La reine fut èmoe 
pour combattre l'effet desquelles 
i cour d'Espagne l'autorisation pour 
besoin une écriture secrète en vue 
du mariage, avec !a promesse qu'elle serait ratifiée dans un 
temps déterminé. Cet ordre vint; mais la reine, pour plus 
de sûreté, demanda que l'acceptation du mariage eût pour 
corollaire la formation d'une ligue défensive entre la Fr ance 
et l'Espagne '. 



de ces représeni; 
Botti dut solliciter de 
Cardenas de passer 
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On s'expliquera malntenaDt, par les raisons tirées de la 
politique étrangère de la régente, non moins que par celles 
que nous avons déduites delà politique intérieure, pourquoi, 
au moment où nous en sommes arrivés, le duc de SuHy. 
abreuvé d'ennuis et de dégoûts, se retira des affaires. 

On ne pouvait assez compter sur les huguenots, qui retrou- 
vaient en lui un chef, pour juger prudent de conclure avec 
l'Espagne avant l'assemblùe générale qu'ils devaient tenir 
en l'année r6ii. Le gouvernement de la régente remit donc, 
sur la proposition de Villeroy, les résolutions dernières 
après cette assemblée '. 

Une nouvelle difficulté venait de se produire. Le duc de 
Savoie, passant des plaintes, relativement au mariage d'Es- 
pagne, à des démonstrations effectives, faisait passer les Alpes 
À ses troupes. Les soldats de Savoie, après avoir franchi le 
Saint -Bernard, s'arrêtèrent dans la direction de Genève, et le 
znarédial de Lesdiguières écrivait qu'il ne savait si c'était 
cette ville ou une autre place que le duc voulait attaquer. 

C'est évidemment Genève que visait Charles-Emmanuel; 
à plusieurs reprises, il avait tenté de s'emparer de cette 
ville par surprise, en 1582, en 158S et enfin le 23 dé- 
cembre iéo2, bien qu'elle eut été déclarée comprise dans le 
traité de Vervins et que le traité de Lyon plus récent fût 
encore pour celte petite république une garantie nouvelle. 
Niais le duc avait coutume de dire qu'aucun prince ne pou- 
vait se considérer comme maître de la Savoie, s'il n'avait 
point Genève. Les arguments de droit sur lesquels il fondait 
ses prétentions sont résumés dans un écrit conservé à la 
Bibliothèque nationale dont voici le sens : « Le comté de 
Genève est un fief impérial dépendant de l'ancien royaume 
de Bourgogne. Les comtes de Genevois y aj-ant renoncé, 
les évêques de la ville voulurent s'arroger le titre de princes 
et souverains de Genève. Mais cette prétention ne s'appuie 
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sur aucune bulle impériale ou ne s'appuie que sur des bulle! 
fausses. Ce sont d'ailleurs les ducs de Savoie qui nommcni 
les évoques de Genève; ceux-ci ne peuvent être comtes lu 
détriment de celui qui les nomme, due si on invoque le 
droic de la commune, ce n'est, au vu et au su de toute li 
chrétienté, qu'un ramassis de rebelles et de païens. Lt 
comté de Genève appartient en droit aux ducs de Savoie qui 
en ont été investis par une bulle impériale de 1077; ils « 
ont eu la continuelle possession, y ont entretenu des bii^ 
et fait battre monnaie. Les citoyens et habitants de Genh 
les reconnaissent pour leurs princes; et Louis XL dans ni 
édit du 20 octobre 1462, appelle le duc de Savoie natuia 
seigneur de Genève '. 



du duc de Savoie, il a 

I armée était une protestatit 

II y eut grand émoi à la coud 
:gers entretenues i i'effeciifj 



duels que fussent les di 
certain que cette manifestât! 
contre le mariage d'Espagn 
Les compagnies de chevau- 
90 hommes reçurent Tordre d'être rendues le 18 mars 
Bourgogne aux condns de la Bresse. Le baron de 
Heutenant en cette province, dut partir immédiatement. 
duc d'Épernon ayant été parler de l'affaire à M.Jacob, a 
ci répondit « que le duc son maître n'avait aucune 
mauvaise, et qu'il en était tellement sur, qu'il con: 
perdre la tète et l'honneur, si le contraire arrivait 
raisonnant le soir sur cette conversation, déclara « que 
trompait ce bon vieux, afin de la tromper elle plus facilemi 

Ce qui. en toute cette affaire, était évidemment 
c'est que l'on soupçonnait l'Espagne d'être de coi 
avec la Savoie dans cette entreprise dirigée contre 
des hérétiques et pour laquelle on disait que le papèî 
donné de l'argent ". Villeroy alla trouver don Innico pouri 
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1. Sommaire des droits et raisons de Son Altesse Serénistimt U_ 
de Savoie sur la ville de Genève ,'n* 3 604, fonds français}. 

2. Scip. Ammiraio, iS février 1611. 

3. Mitteo Boni, 5 nuri 1611. 
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déclarer que, si le duc poussait plus avant, Sa Majesté vou- 
lait aller à Lyon avec le roi son âls et qu'elle faisait prier 
Fiinbassadeur de vouloir bien l'accompagner. Don Innico 
répondit qu'il suivrait la reine et la servirait en toutes 
choses '. 

Etant admis que le but de l'Espagne était de brouiller 
complètement la Savoie avec la France, il faut avouer qu'elle 
réussissait admirablement en engageant le duc de Savoie 
dans cette fâcheuse prise d'armes. Les esprits étaient si 
montés à la cour de France, que le jeune roi, pris d'une 
ardeur belliqueuse, déclarait, comme en se redressant sur 
ses ergots, dans le cabinet de la reine, devant de nom- 
breux témoins, que jusqu'au moment de monter à cheval 
le temps lui semblerait durer plus de mille ans; et, courant 
à une glace, après s'y être regardé, il se tourna vers les 
assistants en disant qu'il se croyait deux fois plus grand 
depuis que l'on parlait de cette guerre*. Le gouvernement 
dépêcha en toute hâte auprès du duc. Barrault, ancien secré- 
taire à Madrid, et l'ambassadeur savoisien lui envoya Trogliu 
]>our l'avertir des conséquences de sa démonstration. En 
même temps des huguenots prenaient les armes pour aller 
au secours de Genève. Les Suisses concentrèrent loooo hom- 
mes. Lesdiguières se rapprochait de la ville menacée ^ 

La question du départ de la reine et du roi pour la fron- 
tière fut sérieusement agitée. Ceux qui s'y opposaient faisaient 

1. Scip. Ammirato, 82 février 1611. B. Z., De dissolutionc.y append. X. 

2. Mans II Clero ÇLm Ville-aux-CIercs) mi racconto una vivacita del 
^e in queste nuove di guerrûf che è stata, che ragionandone nel suo 
t^abinetto alla présenta di molti signori^ sua maesta galla^^ando mos- 
^opa desiderio; et che gli paresse mille anni di essere a cavallo, et 
ckeoMdato correndo alla volta di uno specchio, et riguardatosi, si volto 
^ circostanti con dir loro, che gli pareva di poi che se ne era corn- 
^inciato a ras^ionare, di essere cresciuto il doppio di quel che era 
prtHUL Scip. Ammirato, 3 mars 1611. 

3. Ha ben detto sua Maesta discorrendo che duca de Savoia haveva 
^ma bella fatica a pigliar Ginevra poichè li Svi:{\eri si mettevano 
QWordine per andarla a soccorrere et che saranno in numéro di dieci 
mila, et che ella ha ordinato alVAldighiera che pi gli un passo vicino 
4 quella citta per impedirlo a Savoia, Scip. Ammirato, 4 mars iGii. 
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Taloir que^ si le duc de Savoie s'obstinait, c'était un signe ou 
que TEspjgne le secondait^ ou qu'il avait des intelligences en | 
France. Dans Tun et Tautre cas, il ne convenait pas que 
Leurs Majestés sortissent de la capitale qui leur était si affec- 
tionnée. Cjlt. en dehors d*elley il serait moins difficile à des 
gens malintentionnés de mettre à exécution de mauvais des- 
seins contre leurs personnes. Dans le cas où les princes 
feraient cause commune avec le duc de Savoie, ils pourraient 
plus aisément soulever Paris en l'absence de Leurs Majestés 
que si elles y restaient. H importait autant de conserver cette 
ville que le reste du royaume; car toutes les cités « suivent le 
mouvement donné par elle, par ce grand chaos ». De plus, 
l'Espagne étant de connivence avec la Savoie, elle jetterait 
peut-ctre la Fbndre sur la Picardie; à Paris on serait plus à 
proximité que panout ailleurs pour la défendre. 

Ceux qui soutenaient l'idée du départ de la reine et du 
roi pour Tarmée disaient qu'il fallait à tout prix empêcher 
un prince de prendre le commandement de l'armée ^ et par- 
ticulièrement le prince de Condé, qui l'avait revendiqué et 
dont on connaissait la nature perfide et les dispositions équi- 
voques. Personne ne commandant en la présence du roi, on 
pourrait, s*il allait à Lyon, nommer comme lieutenant un 
brave serviteur tel que le maréchal de la Châtre. Avec un 
bon gouverneur, Paris, qui était une ville si fidèle, ne bou- 
gerait pas *. 

Telles étaient les opinions en présence : Jacob, etbxt, 
renvoyait son fils à Turin, tout en se lamentant de ce que 
la reine nianqu;\t à sa parole ; en ce qui concernait le mariage, 
il affirmait que le duc ne voudrait point troubler par les 
armes la paix du royaume. Mais il ne se gênait pas pour dire 
que, si Son Altesse avait écouté les avis qui lui venaient de 



1. Questo importa conservarlo quanto il resto del Regno,poichè tutte 
le citta si govemono seconda il moto di questa, di questo gran caos, 
— Scip. Ammirato, 4 mars 1611. 

2. Scip. Ammirato, 4 mars 161 1. 
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Rome et de Florence, il D'aurail poinc été trompé par Sa 
Majesté; car on lui écrivait d'un côté et de L'autre que la 
reine de France se moquait de lui '. 

Le mercredi 2 mars fut tenu un conseil en présence du 
rtH. On y résolut une levée de 6 000 Suisses et commission 
à cet effet fut envoyée à M. de Refuge, ambassadeur en 
Suisse, mais avec !a réserve d'attendre de nouveaux ordres 
pour y procéder. Un courrier exprès fut envoyé au maré- 
chal de Lesdiguières, pour lui enjoindre de tenir prêts 
5 000 hommes, qu'on jetterait au besoin dans Genève. Four 
nedonneràlavtlle aucune appréhension, ces hommesseraient 
tous protestants '. D'Alincourt et le grand écuyer de Belle- 
garde allèrent rejoindre leurs postes : le premier à Lyon, dont 
il était gouverneur; et le second dans sa province. Le départ 
du roi fut donc tout au moins ajourné. 

Sur ces enirefaîtes, passa à Paris un ambassadeur de 
Savoie se rendant en Angleterre, le comte de Rufôa; nous 
verrons plus tard à quelle intention. L'ambassadeur vénitien, 
qui ne paraît pas bien informé sur ce point, prétend qu'il 
fut bien re^u de la reine. Ammirato raconte bien différem- 
ment cet épisode. D'après lui, le comte de RufBa fut reçu 
en audience au moment où la cour allait se transponer h 
Saint -Germain; il exprima son étonnement de ce que Sa 
Majesté put croire que son maître nourrissait de mauvaises 
intentions contre le royaume de France, et voulait venir les 
armes à la main. La reine répliqua qu'il n'y avait pas lieu 
de s'étonner; car c'était une chose visible à l'œil nu. L'am- 
bassadeur ayant insisté en disant que Sa Majesté ne pouvait 
pas croire cela, étant données surtout les assurances for- 
melles de Jacob, la reine éleva la voix en disant que le duc 
trompait l'ambassadeur afin de la tromper elle, comme il 

k L'avait déjà fait si souvent. Ces paroles furent entendues de 
fissistance et répétées après par Marie de Médicis eBe- 
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même. Le comte de Ruffia ne nia point d'ailleurs, dans ses 
entretiens avec les autres atnbassadeurs. que des troupes du 
duc de Savoie eussent passé les Alpes; mais il déclara que ce 
n'était pas à une fin plutôi qu'à une autre, et il ne secachi 
pas pour dire que la meilleure intelligence régnait entre la 
Savoie et TEspagne et que les Espagnols qui se trouvaient 
en Savoie seraient les premiers à marcher avec le duc '. 

Le duc de Savoie ne fut pas heureux dans une lenuiivc 
dont le but, quel qu'il fût, ne pouvaitètre atteint sans porter 
préjudice aux intérêts ou h la tranquillité de la France. La 
nature lui fit obstacle; car les neiges du mont Cents, hautes 
de dix pieds, retardèrent le passage de ses troupes et don- 
nèrent ainsi au gouvernement français le temps d'aviser. 
Puis, quand cette petite armée, péniblement concentrée, 
se présenta au pont de Gresin pour se porter sur le terri- 
toire de Genève et du Valesan, le baron de Luz leur fit 
rebrousser chemin par la force '. Voyant l'affaire manquée, 
Charles-Emmanuel donna l'assurance que tout s'arrangerait 
pacifiquement. 

En effet, Jacob reçut l'ordre de rester à Paris, et le doc 
de Savoie fit annoncer qu'il commençait à désarmer. Cepen- 
dant le baron de Luz, qui ne le perdait pas de vue, faisait 
savoir que le pont de Gresin continuait à être menacé et 
que les cavaliers bourguignons, licenciés pour la forme par 
Son Altesse, continuaient à recevoir sous main leur solde. 
On n'ignorait pas non plus que des levées de gens de pied 
et de cheval se faisaient dans le Luxembourg au compte de 
Charles-Emmanuel. L'ambassadeur d'Espagne et celui des 
Pays-Bas déclaraient que le duc ne recevrait d'eux aucun 
appui et le baron de Luz, auquel on envoyait des renforts, 
répondait de tout '. Mais la reine tenait sunout à ce que ie 
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duc accomplît entièrement sa promesse avant l'assemblée 
des protestants. Elle lui adressa, pour cet objet, M. de la 
Varenne, muni d'arguments de toute nature : il portait à 
Charles-Emmanuel la con6rmaiioa de sa pension de 
too 000 ècus par an; quant au mariage, il devait dite que 
l'intemioD du gouvernement français était d'accomplir tout 
ce qu'avait promis le roi mort; mais qu'il fallait attendre 
que le nouveau roi fût en âge. On pouvait ainsi espérer 
que le duc en arriverait de lui-même i renoncer i cette 
espérance subordonnée k une si longue attente. La reine 
parla très rigoureusement à Jacob relativement au désarme- 
ment, en faveur duquel le nonce et l'ambassadeur d'Espagne 
lui offrirent plus ou moins sincèrement ses bons offices 
et, au besoin, des manifestations plus énergiques de leurs 
gouvernements '. 

Mais les promesses du Savoyard n'étaient encore qu'un 
leurre. Un avis authentique fit connaître à Marie de Médicis 
que Charles-Emmanuel restait en armes, dans la croyance 
qu'd l'occasion de leur assemblée, les huguenots devaient 
très prochainement faire naître des troubles dans le royaume. 
Dans cette hypothèse, la reine étant forcée de réprimer 
leur insolence par les armes, le moment serait favorable au 
duc pour attaquer Genève sans attirer sur lui les foudres de 
la France. Jacofa s'efiorça de démentir ce bruit et de dissiper 
ce soupçon. I! se rendit à Fontainebleau, où s'était trans- 
portée la cour vers le milieu d'avril. Dans ses conversations 
avec Villeroy et avec la reine i! affirma que son maître 
désarmerait complètement quand l'exemple en : 
donné par les Bernois, alors sur le qui-vive pour la protec- 
tion de lalibertéhelvétique menacée à Genève; il s'efforça de 
justifier les intentions du duc et attaqua de nouveau, contre 
toute espérance, la question des mariages, se berçant de 
l'illusioD qu'il pouvait encore y avoir à la cour de France 





quelque prince pour soutenir le pani de Savoie. La reine 
continuait à faire la sourde oreille sur cette madère, mais 
insistait avec plus de force que jamais sur le désarmemeot 
du duc, voulant ôter aux huguenots tout sujet de plainte 
ou de suspicion, et elle commanda expressément à M. de la 
Varenne de ne point retourner à Paris avant d'avoir con- 
staté que Charles-Emmanuel s'était exécuté; pour plus de 
sûreté, elle lui prescrivit de voir en passant le maréchal de 
Lesdiguières et de s'entendre avec lui. En même temps la 
reine donna l'ordre à Villeroy de s'aboucher avec Jacob et 
de faire en sorte que le duc et les Bernois en arrivassent ï 
déposer simultanément et complètement les armes '. 

La mission de la Varenne réussit. Le 29 mai il était de 
retour de Turin. La cour, qui était revenue à Parts pour le 
jour anniversaire de la mort de Henri IV, était déjà repartie 
pour Fontainebleau. Sans mettre pied à terre La Vareonc 
l'y suivit. Il fut immédiatement introduit auprès de la reine, 
et, en entrant, lui dit à haute voix, de manière à itre 
entendu de tous : « Madame, j'ai pleinement exécuté vos 
commandements; le duc a désarmé et s'est conformé au 
désir de Votre Majesté ». Puis il s'approcha d'elle et lui 
raconta les particularités de sa négociation. Il lui exposa les 
plaintes que le duc de Savoie lui avait con6ées en le priant 
d'en faire part à la régente. Charles-Emmanuel lui avait 
rappelé le passé, les dépenses et les périls auxquels il s'était 
exposé pour avoir adhéré aux idées du feu roi. Il s'en était 
dédommagé pour une grande part, disait-il, par l'espérance 
d'un mariage qui lui avait paru devoir aS'ermîr sa situation 
et garantir sa sécurité; mais maintenant, n'ayantà se repaître 
que d'illusions d'une part, et se trouvant en révolte ouvene 
contre l'Espagne, il priait la reine de prendre en considération 
son état et d'envisager la nécessité qui le contraindrait fina* 
lement à prendre une résolution de nature à l'assurer conirc 
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cout danger. Sa Majesté n'avait qu'à mettre en balance les 
bons ou les mauvais effets qui pouvaient résulter de l'adhé- 
sion d'qn duc de Savoie à un parti plutôt qu'à un autre; 
aussi la priait-il de vouloir bien, en tenant compte de sa 
bonne volonté si complète, le consoler par des effets con- 
formes à des promesses solennelles et dignes de son âme 
royale. 

La pointe de la menace était à peine déguisée sous 
l'abondance de ces protestations, et l'on pouvait bien 
reconnaître, aux allusions faites à la situation intérieure du 
royaume et à la mention même de ces forces que le duc 
pouvait, disait-il, mettre en quelques heures, ainsi que sa 
personne, au service de Sa Majesté, le vieux conspirateur 
toujours prêt à susciter des troubles chez ses voisins pour en 
drer proât. M. de la Varenne eut beau assurer la régente 
qu'il avait remarqué chez le duc la volonté bien arrêtée de 
rester étroitement uni avec la couronne de France, Marie 
de Médicis, qui se souvenait des tristes jours des conspira- 
tions de Biron et d'Entragues, se contenta de féliciter son 
envoyé sur l'heureux accomplissement de sa mission. 
La Varenne rapportait en effet un traité en due forme, aux 
termes duquel le duc de Savoie s'engageait à désarmer, 
undis que d'autre part la régente lui garantissait sa sûreté 
personnelle, ainsi que l'intégrité de ses possessions *. 

Dans la pensée de la régente, c^étaic déjà Textrême limite 
des concessions qu'elle entendait faire à l'allié de la der- 
nière heure du roi Henri IV. Pour Charles-Emmanuel, ce 
n'éuit qu'une nouvelle base d^opérations qui lui permettait 
de reprendre la campagne matrimoniale dont il envisageait 
encore le succès comme possible. La Varenne avait été 
suivi de près par un courrier qui remit à l'ambassadeur 
Jacob, de la part du duc de Savoie, l'ordre de renouveler 
ses instances en faveur du mariage autrefois projeté, si La 

I. Sot. DBLui Margubrita, Traitcs publics de la Maison de Savoie, 
t. I, p. 288. — Ambass. vénit. Nani, 14 juin 1611. 
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VarcDoe jugeait qu'une nouvelle ouTerture dans ce sens fut 
opportune : et, dans le cas contraire, de demander au moins 
quelque honnête satis&cdon pour les excessives dépenses 
auxquelles il avait été entraîné. La Varenne dissuada Jacob 
de remettre en avant, pour le moment, la question de 
mariage, connaissant b résolution prise par Marie de Médids 
de ne s'engager à rien et de gagner du temps; quanta 
l'indemnité réclamée par Charles-Emmanuel, on ne pouvait 
en prendre la demande au sérieux; ce n'était pas au gou- 
vernement français de payer les frais d'armements en face 
desquels il amit été contraint de mettre sur pied ses propres 
forces. 

Le résultat le plus clair et le plus avantageux que la 
régente pouvait tirer de ses négociations avec Turin était 
de la placer en face des protestants, les mains libres en 
apparence de tout engagement, et sous le coup d'un succès 
diplomatique favorable à leur situation en Europe. Elle 
espérait, par ce moyen, leur montrer l'inanité de leurs 
inquiétudes et apaiser leurs griefs. Mais ce n'était, en sommer 
qu'un expédient pour masquer le but que s'assignait désor- 
mais d'une manière inébranlable sa politique : le rappro- 
chement intime avec TEspagne. 
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Pendanl le séjour de la cour à Foniainebleau, le gouvernement frtn- 
çiis se rapproche «isiblemenl de celai de Madrid. — Concurrence 
de Matico Boni et de l'ambassadeur espagnol don Inigo de Cardenas 
pour la réussite de l'alliance franco-espagnole. — Célébralion mes- 
quine de l'anniversaire du décès de Henri IV. — L'hâlel du mar- 
quis d'Ancre au milieu de l'année i6i i parait fire le centre des 
affaires et de la faveur- ~ Nature de l'inBuence de Concini à cette 
époque. — Les deux époux semblent se désinléresser complètement 
de l'affaire des mariages espagnols. — Le gouvernemenl d'Amiens 
donné par la reine au marquis d'Ancre. — tl n'est pas l'auteur 
principal de la chute de Sully. — Nécessité de calmer les proiea- 
lants irrites de la disgrâce du principal d'entre eux. -~ Affaire de 
M. de Boisse, gouverneur de Bour^ en Bresse, et de M. le Grand, 
gouverneur de la province. — Convocation de l'assemblée triennale 
des protests DES. — Malgré les imprudences de Boni, il faut laisser 
sommeiller l'atlaire des mariages espagnols pendant la durée de 
celle assemblée. — Sully demande ù s'y rendre. — U cour le fait 
lecrélemenl menacer d'une revision de ses comptes. — L'assemblée 
se réunit à Saumur. — Sully s'y présente. — I^ cour lui oppose 
l'inlluence du duc de Bouillon. — La présidence est déférée a 
Du Plcssis-Mornay. — Aigres doléances ne Sully. — Requélei de 
l'assemblée à la couronne. — La question des intérêts particuliers 
«le Sully est tenue en réserve. Les commissaires du gouvernement 
insistent pour que l'assemblée procède à l'élection de ses députés. 
— L'assemblée envoie à Pans une délégation chargée de présenter 
ses cahiers. — Convocation des princes et membres du conseil 
sibsents. — Réponse dilatoire faite par la reine aux délégués, — 
l.eur retour à Saumur. — Messages comminatoires et mesure» 
prises pour amener la dissolution de l'assemblée. — Résistance de 
Sully. — [1 est abandonné. — L'assemblée se lépare le ii septembre 
apris l'élection de ses députés. — Le jeu des intérêts particuliers 
fraloun actif pendant la tenue de l'assemblée- — Dispersion des 
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princes et grands seigneurs dans leurs g 
de l'année 1611. — Le duc de Guise en Provence. — Voyage du 
prince de Condc dans le cenlre et en Guienne, — Ses démêlés a 
sa réconciliation avec le duc d'Épernon. — Son attitude hostile nui 
huguenots. — A Bordeaux il cause des embarras au gouvernenienL 

— Conliit du duc de Guise et du duc d'Épernon revenus à la coui. 

— Intervention conciliante du duc de Mayenne. — Ferme dèclan- 
tion de la reine aux députés huguenots. — L'ddit de Nanie* main- 
tenu et améliore. — Dernières manifesta lion s d'op'position de Sullj, 

— Sa cause ne trouve plus de défenseurs. — Il renire dini 
l'ombre, — Rôle familier du marquis d'Ancre. — Ses dêmflés avec 
le comte de Saint-Pol i propos de la possession de la citadelle 
d'Amiens. — 'l'erinïnaiaon de Taffaîre de Bourg en Bresse. 



Le séjour de la cour à Fontainebleau pendant les fêtes de 
Pâques de l'année lé 1 1 ne fut pas une retraite assez silen- 
cieuse et discrète pour que rien ne transpirât au dehors des 
secrets desseins de Marie deMédicis. Elle avait cependant eu 
soin de n'emmener avec elle qu'un très petit nombre de 
princes et de courtisans '. 

Le marquis d'Ancre et sa femme étaient eux-mêmes restés 
à Paris. Il he s'en produisit pas moins une manifestation 
significative. Le général de Philippe IIl aux Pays-Bas, le 
marquis Sptnola, passant par la France pour s'en retourner 
en Espagne, se rendit à Fontainebleau pour baiser la maïn 
de la reine et du jeune roi, après avoir accepté l'hospitalité 
du prince de Condé dans son domaine de Clermont-sur- 
Oîse et s'être vu, â Paris, l'objet d'une magnifique réccprion 
de la mère et de la femme du prince '. Cette démarche, qui 
ûtait aux prévenances de la maison de Condé pour le général 
espagnol ce qu'elles avaient de légèrement offensant pour 
la régente, pouvait être considérée comme l'indice du rap- 
prochement intime qui s'opérait entre le gouvernement 
français et celui de Madrid, au grand déplaisir, h ce moment, 
du prince de Condé lui-même. 

L'ostentation que mit l'ambassadeur extraordinaire Matteo 
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Botti à s'acquitter, avant son dépan, de la cérémonie si long- 
temps recardée par le gouvernement de Florence des con- 
doléances pour ia mort de Henri IV ' , et l'empressement trop 
marqué avec lequel il suivit Marie de Médicis dans la direc- ' 
non de Fontainebleau accompagné de toute sa suite, cou- 
chant à Essonne, s'installant à Moret et réussissant enfin à 
déterminer la régente à dépêcher M. Girault pour lui offrir 
un logis à Fontainebleau même ', indiquaient par tout ce 
tapage d'un homme habitué à faire plus de bruit que de 
besogne, l'intention de profiter de circonstances jugées 
par lui favorables pour se démener en faveur de ses des- 
seins. On lui donne tout un appartement dans le palais entre 
la cour du Chevat-Blanc et ia cour du Lac ', il va ii l'audience 
de la reine, la suit à la chasse du sanglier, qui ne vient pas 
m scène; car les chasseurs * le tuent en voulant le faire 
sortir des fourrés, et s'en retourne le 13 avril à Paris avec le . 
train fastueux qu'il jugeait devoir donner un caractère plus 
auguste aux diverses missions pour lesquelles il se faisait 
accréditer à grands frais auprès de la régente. 

Ce n'est pas sans en prendre de l'ombrage que l'envoyé 
florentin, qui comptait s'aboucher avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne, don luigo de Cardenas, avait appris que celut-ct s'était 
établi dans une maison de campagne aux environs de Fon- 
tùnebleau, que de ià il venait à la cour et s'en était absenté 
précisément pendant le séjour de la mission italienne. " Son 
Eicellence, M. l'ambassadeur d'Espagne, écrit Scip. Ammi- 
Wto, a trouvé dans cet endroit une source d'eau merveil- 
leuse, et, comme il ne boit pas de vin, il s'est installé là 
k sa grandissime satisfaction, et, en très bon connaisseur qu'il , 
est, jugeant cette eau bien préférable à n'importe quelle pré- 
cieuse liqueur de Bacchus, il en a envoyé à la reine dans 
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ieus JuutEiIles i* ir^ait: Sa Msjescè x accepté et agréé le 
cMtfinu sir a iuc iuimer ensuite au gentillxbniine qui le Ima 
mourti!. :me cÎLiiiie de csnt écus. De là Soa Excellence s*cn 
ts£ lilce X Mt^tun. loolité qui se crocnre aussi à trois lieues 
ie ^ c::ur. ^r 'ipnremis de M. Qrault que, de deux joun 
l*au. :I vu voir \L vie Viileroy et négocier avec lui '. » 

De i:uD*s cas ci r vj unftf j ncfs > Ammîrato tirait assez mécham* 
3xeac peur icu diei de txle des conclusions fi3rt inquiétantes |^ 
,01 7CU1C ie vue de L'' amour-propre âorcntin : « Tout cela, <&• 
il. oiet d:rr <ia douce reLxcîvemenc à ce que m'a dit le mar- 
{ui:i C^ucuic <£C 1 ce que. d'autre part^ a écrit d'Eq)agiie le 
0:0x01 Ocic. J. sjyoir que Tambassadeur veut traiter lui-^ème 
cesse iiEuTvi des auriages. Je n'ai pas manqué de £iire paît 
de rrcs i^cr^eosions i M. Tambassadeur Botti: il m'i 
--^ccccu CLLe S:a Excellence n'est pas li pour cette affiûrer 
.rrd::^ >:'^ezieiic peur savoir ce que Sa Majesté veut décider 
riLic^-^i^nsfcc 1.L1 rriires de Savoie. Si cela était vrai, il n'y 
rcni:r.i:id^ r:^. Miiice n'est pasabsc^ument vraisemblable. ■ 

Bcci dvivvici:: de plus en plus la mouche du coche impor- 
r.ir.^. <fc 7cur awrir vodu se réserver à lui seul toute la 
c^âîiccuir.oc. ^e cocimençiit à lui échapper entièrement. 
Lif r.cccc d« zMc^e se pLiîgnaic de lui avec vivacité. « Contre 
'.>:5 ordr.^ qu'il 1 r^;:5 de là-bas, disait-il à Sdp. Ammirato, 
:1 :rc :iv:r: i Tsîcin avec une incroyable rigueur, et certes 
s';'. :r.\iva-.: ù;: des communications, on aurait commis 
:tvtn:< d\:rreur>. e: les choses seraient sans doute en meil- 
Icur> ccnwcs. 5;jivanc mon opinion, il n y a rien de £ût, et 
ccrt^ iL ùu: qu*i FLoreace ils soient de bien facile créance*. » 
Le sieur Bo:â disai: cependant à qui voulait Tentendre que 
tout écaic âni et qu il comptait bien partir la première 
semaine de juin. Il était sans doute fon loin de compte; 
mais la question des mariages espagnols avait évidemment 
été remise sur le tapis à Fontainebleau, et les renseigne- 

1. Scip. Amrniraio, 20 avril 161 1. 
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:nts indirects que Boni recueillit de côté et d'autre nprès 
Q voyage lui permirent d'affirmer que les résolutions défi- 
ives seraient remises après la session de l'assemblée des 
iguenots '. 

En attendant, la cour, dès le commencement de mai, se 
6para i revenir à Paris pour la célébration du triste anni- 
rsaire de la mon de Henri IV, et le conseil, la précédant, 
transporta dans la capitale. La reine se fit désirer *, 
: 1 1 mai on l'attendait à Paris pour l'heure du déjeuner. 
Mais, écrit Scip. Animirato, comme il fait très froid, elle 
aura pas voulu se lever dès l'aube, d'autant plus qu'elle 
:st purgée la semaine dernière ^ » Elle n'arriva que le 
ercredi ii au soir. Le samedi 14, le roi et la reine mère 
lèrent aux Feuillants, où le bout de l'an fut célébré. De 
imbreuses messes furent dites ; chaque ordre religieux avait 
.voyé à cet effet un certain nombre de prêtres. La reine, 
li assista à tout l'office avec les princesses et presque toute la 
ur, se trouva mal pendant la cérémonie et versa des larmes. 
»enue au Louvre, elle s'enferma dans ses appartements 
^ndant la matinée. 

L'impression générale fut cependant que la solennité 
avait pas été à la hauteur du grand et déplorable souvenir 
l'elle rappelait. Que venait faire l'ombre de Henri IV, que 
luvail désormais l'exemple de son gouvernement si vîgi- 
it, si ferme, si profondément national, au milieu d'une 
ur divisée, privée d'une direction sûre et où tous les inté- 
ts, grands et petits, s'orientaient dans la direction d'une 
leur que recevait seulement par ricochet un homme 
digne, égoïste et incapable? Si l'on voulait savoir où était 
nfluence prédominante, était-ce même au Louvre qu'il 
lait s'adresser? N'était-ce pas plutôt en l'hôtel du faubourg 
lot-Germain où demeurait le marquis d'Ancre? 

I. Matleo Botti, i** mat 1611. 
i. Maneo Boni, 10 mai 161 1. 
1. Scip. Ammirtto, 10, 11 mai iiîii. 
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Le Spectacle que nous y présence Scipione Ainmîrato esi 
digne de nous arrêter un instant au milieu de cette aaatt 
1611, entre tes deux séjours de la courà Fontainebleau. Non 
seulement Mme Concini est depuis longtemps malade; miis 
son mari lui-même, qui s'est foulé le pied, est aussi forcé 
de garder le lit. La reine va voir la marquise qui semMealUr 
mieux, la reine Marguerite en fait de même; et le roi qui 
esc dressé à s'acquitter ponctuellement de ses obligation 
charitables, après avoir touché les malades des écrouellts 
dans la cour du Louvre, " au milieu d'un grand concours 
de peuple et avec beaucoup de grâces, comme il siil 
faire coûtes choses », dit l'ambassadeur vénitien, se trans- 
porte au chevet de Concini '. Tout semble graviter autour 
des impudents favoris. « Mme Concina, dit Scipione Am* 
miraio, n'est pas encore guérie du mal qui la tient depuis 
plusieurs semaines; car ses évanouissements se reproduisent 
encore fréquemment >>, et bien qu'il n'y ait pas un danger 
manifeste, sa mauvaise complexion ne laisse aucutie sécuriié, 
et, comme le disait le marquis Concino, qui m'a fait l'hon- 
neur de m'inviter à déjeuner samedi, cette pauvre femme 
esc la martyre des médecins. Son Excellence ne l'abandonne 
presque [amais. Aussi le Louvre le voit-il fort peu; il n'y 
va que le matin pendant deux heures, et le reste du jour « 
de la nuit il reste ici au faubourg, où l'on peut se rendre 
bien nettement compte de la grandeur de ce seigneur. Car, 
à quelque heure que l'on arrive i cette maison, elle est tou- 
jours pleine de cavaliers et de grands seij.;ieurs. et les princes 
eus-mémes ne dédaignent pas d'y venir faire visite; parmi 
eux on remarque surtout le comte de Soissons. En somme, 
il n'est pas, dans cette cour, quelqu'un qui ait plus de crédit 
et de cortège '. » 

On se méprendrait cependant si l'on voulait attribuer 1 
Concini une aptitude quelconque, et, à ce moment- 
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prétention soutenue à diriger les affaires de l'État, au sens 
élevé de cette expression. Il ne fallait lui demander rien de 
ce qui exige du travail, de l'application, Jes connaissances 
et de la prè\-oyance. De graves questions de politique étran- 
gère, des crises intérieures qui allaient à une bien autre pro- 
fondeur que les agitations superficielles des intérêts de cour 
avaient été résolues, non pas eu dehors, mais à côté de lui. 
Le renversement du système politique de Henri IV par la 
double alliance matrimoniale avec l'Espagne, combinaison 
étudiée même avant la régence de Marie de Mèdicis, et alors 
évidemment sur le point d'aboutir, n'est pas une conception 
qui lui ait appartenu en propre, bien qu'il s'y soit énergi- 
quemcnt rallié pour complaire à la régente et s'associer i 
l'œuvre de réaction contre le gouvernement précédent. 

Cette politique, après tout défendable, résultait des incli- 
nations personnelles de Marie de Mèdicis et de la direction 
qu'imprimait visiblement à la conduite des affaires extérieures 
l'influence très puissante des conseils venus de Florence. 
Pour la suivre avec efficacité et pour en atténuer les incon- 
vénients, il fallait des ministres expérimentés tels que le vieux 
Villeroy. Concini était au courant de la négociation; il n'en 
tenait pas les dis. D'ailleurs, lui et la marquise n'attachaient 
qu'une importance médiocre à tout ce qui ne concernait pas 
directement leurs intérêts personnels. Pendant le premier 
séjour que la cour fit Ji Fontainebleau au mois d'avril l6ll, 
2I0TS que la marquise était restée i Paris per purgarsi et 
hagnarsi, le secrétaire Scip, Ammirato, dont nous connais- 
sons les informations relatives aux fréquentes entrevues de 
l'ambassadeur d'Espagne, don Inigo de Cardenas et de Vil- 
leroy, s'imaginant non sans raison que les négociations rela- 
tives .1UX mariages espagnols se poursuivaient en dehors 
de l'envoyé spécial du grand-duc, Matteo Botti, alla rendre 
visite à ta marquise et lui fit pan de ses soupçons. 
Mme Concini eut l'air fort étonnée de cette confidence et 
répoodic en personne peu au courant de cette aSaite : qu'il 
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n'y avait pas d'inquiétude i avoir; que la reine, dans ses 
conversations, s'était toujours monu^ée disposée à conserver 
son rang au grand-duc, si l'on en venait à la conclusion des 
choses; que, du reste, elle parlerait à la reine quand celle-ci 
serait de retour à Paris '. 

Cette courte indication et une autre dont ÎI résulte que 
te marquis d'Ancre vantait à tout propos les avantages de 
l'alliance avec Philippe III, sont à peu près les seules traces 
que nous trouvions, dans les dépêches florentines, d'une 
intervention des deux époux dans les négociations des 
mariages espagnols. En revanche, Concini se payait grasse- 
ment des petits services qu'il avait rendus, par de nouveaiu 
accroissements d'honneurs et de puissance. Il acheta les 
gouvernements de Péronne, Roye et Montdidier en Picardie, 
se fit nommer lieutenant du roi dans cette province, et, 
pour s'y implanter plus solidement encore, il négocia l'achat 
du gouvernement d'Amiens avec M, de Trigny, qui en était 
titulaire. Concini offrait 125 000 francs; il n'eue pas mèmei 
les débourser, car M- de Trigny mourut, et la reine donna 
gratuitement la charge au marquis Concino. " D'où l'on peut 
conclure que Dieu protège ce seigneur, écrit Scip. Ammi- 
rato, puisque n'ayant pas acheté ce gouvernement pour je 
ne sais quels motifs un de ces derniers mois, U l'a eu main- 
tenant pour rien. Comme Amiens est la cité et forteresse 
principale de la Picardie, on peut dire que le sieur marquis, 
en étant lieutenant royal de cette province et en y détenant, 
outre son marquisat, d'autres places, est maître de tout. H, 
à l'occasion, peut faire la barbe au gouverneur de la pro- 
vince '. » 

En considérant la direction donnée aux affaires intérieures 
on reconnaîtra que Concini sans doute ne fut pas étranger 
à la retraite du surintendant des finances ; mais on sait qu'il 
se serait fon volontiers entendu avec lui et qu'il n 
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usé lie son crédit pour le maintenir aux affaires, si l'ami de 
Henri IV avait consenti ;\ une association qui répugnait 
à sa conscience. Le marquis d'Ancre ne lui fit pas une 
guerre ouverte; il!e ménagea au contraire le plus longtemps 
possible. A lui seul, d'ailleurs, il n'eût pas réussi à le renver- 
ser, et il fallu: une entente générale de la reine, des princes, 
des ministres, unis par le commun désir d'avoir les coudées 
franches dans le maniement des finances et la direction des 
affaires politiques, pour que le marquis se décidât, par une 
intervention d'ailleurs tardive, à lui donner le coup de grâce. 
Si le marquis d'Ancre ne joua en réalité qu'un rôle secon- 
daire dans cette révolution ministérielle, il faut dire aussi 
qu'il ne prit aucune part aux manœuvres assez délicates par 
lesquelles il fallut en atténuer les inconvénients pendant tout 
le cours de l'année 1611. 

Privé de la surintendance des finances, du gouvernement 
de la Bastille, Sully restait encore gouverneur du Poitou, 
grand maître de l'ariillerie; et sa chute avait produit un tel 
elfet sur le parti protestant, qu'il en redevint naturelleiucni 
le chef, à un moment où le monde réformé s'agitait en 
France. 11 n'était pas possible de tenir complètement secrètes 
Jes négociations engagées en vue des mariages espagnols, 
sunout avec un intermédiaire aussi indiscret que Botti, dont 
le zèle exagéré retardait et compliquait les choses, au Heu 
de les avancer '. Il avait encore trouvé moyen, pendant que 
la cour était i Paris, de se mettre imprudemment en vue, 
malgré la mort toute récente de sa mère ', au sujet de 
laquelle Marie de Médicis lui faisait porter par Bonneuil de 
justes condoléances dont il se vanta et qui étaient comme 
une invitation déguisée à se tenir un peu i l'écart. Il n'en 
fut rien. Non seulement il allait lui-même offrir i la reine-, 
en grand apparat une caisse qu'il avait reçue de Florence et 
<)ui contenait deux habits pour le roi, en drap léger et garnis 

I. Scip. Ammiralo. 3a mai 1611. 
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^J plaisir et en échange desquels on avait promis d'envoyer 
les infants espagnols '. L'ambassadeur d'Espagne n^avait- 
il pas raison de se plaindre que le secret fût mal gardé '? 

Or ces mariages espagnols et ce projet d'alliance avec la 
filîe de Philippe III semblaient une menace dirigée contre 
les protestants. La sortie du conseil d'un des leurs, et du 
plus considéré, les laissait sans appui dans le gouvernement. 
Depuis longtemps ils s'inquiétaient de voir la cour pencher 
de plus en plus ostensiblement du côté des Jésuites. 
Lorsque, à b fin de l'aimée 1610, parut ce livre du cardinal 
BeUarmin ' qui fut immédiatement supprimé par un arrêt du 
Parlement, et dont le premier président de Harlay avait 
flétri les doctrines ultramontaines en disant que « c'éuit un 
nouveau couteau pour assassiner le roi * », la reine et son 
conseil privé, ne voulant pas s opposer ouvertement à l'arrêt 
qui venait d'être rendu, avaient trouvé cet expédient d'auto- 
riser la vente du livre par un privilège ou permission quel- 

I. Maiteo Boni, 3o mai, 3 et 4 juin, 11 juillet 1611. 

2 <Ncip. Ammirato, 6 juin 1611. 

•?' Vrjctatus de potestate summi pontificis in rébus temporahbus. 

^* Andréa Cioli. 4 décembre 1610. 
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conque, sans faire meniîon de la décision contraire des 
juges; puis un arrôl du conseil avait suspendu la publication 
ei l'exécution de l'arrêt du Parlement '. C'était pour le 
nonce un triomphe qui ne pouvait manquer de froisser le 
parti protestant. 

On attribua non sans raison i ces inquiétudes et à ces 
susceptibilités un incident fort grave qui eut lieu A la fin 
du mois de mars 1611- Le grand écuyer, M. de Belle- 
garde, faisant une tournée dans son gouvernement, après 
en avoir visité toutes les places, parut devant la principale, 
Bourg en Bresse, qui avait pour gouverneur un huguenot, 
M. de Boisse. M. le Grand était à peine ariivé avec son 
escorte sur la contrescarpe de la forteresse que force coups 
de mousquets furent tirés par la garnison ; quatre morts, 
plusieurs blessés restèrent sur le terrain. M. de Boisse était 
le seul des gouverneurs p-iriiculiers qui ne se fût pas porté 
à la rencontre du gouverneur général de la province; il 
avait prétexté une indisposition, et lorsque Bellegarde 
l'envoya prévenir de sa venue, il essaya de faire comprendre 
3i son envoyé qu'il ferait mieux de renoncer i ce dessein. 
N'ayant pas réussi de cette manière, il s'y opposa par la 
force. L'affaire causa beaucoup d'émotion à la cour. On 
ne douta point que de Boisse, en proie aux soupçons 
dans lesquels étaient depuis quelque temps tombés tous ceux 
de sa religion, ne se fût porté à cette extrémité parcramte 
de se voir enlever sa forteresse. Il y avait li un symptôme 
grave. D'autres gouverneurs protestants de forteresses, 
n'ayant pas encore l'occasion de résister ouvertement aux 
représentants de l'autorité royale, se fortifiaient. On citait 
notamment celui de Chltillon sur Indre, que l'on disait 
avoir été épaulé et renforcé par Du Piessis-Mornay '. 

L'affaire de Bourg en Bresse tourna plus en douceur 

I. Scip. Ammiralo, 7, 10 décembre \Cno. 



376 LA MINORITE DE LOUIS Xllt. 

qu'on n'aurait pu le croire, après un pareil éclat, et ie;ut 
bientôt une solution au moins provisoire. La régenu 
envoya sur les lieux l'homme des situations délicat», 
M. de la Varenne; grâce à son habileté, M. de Boisse con- 
sentit ^ se conformer aux ordres de la reine : il laisa 
pénétrer dans sa forteresse M. le Grand et lui jura mêiiit 
fidélité comme au gouverneur de la province '. 

Il y avait donc dans les cinq cents églises réfortnées une 
certaine effervescence, quand, sur l'invitation même de ta 
cour, fut convoquée d'abord à Cliàtellerault une assemblée 
régulière des députés de la religion réformée, i l'effet de 
renouveler leur députation permanente de trois délégués qui 
résidaient pendant trois ans auprès du gouvernement pour 
servir d'intermédiaires entre leur parti et la couronne. En 
attendant la réunion de cette assemblée, le gouvernemcDl 
ne voulait arriver à aucune conclusion formelle relative- 
ment aux mariages espagnols, car il avait peur des protes- 
tants '. Sully, appelé i l'assemblée par ses coreligionnaires, 
pouvait facilement y prendre une influence prépondérante 
et susciter des embarras i la régente. Les ministres de li 
reine crurent parer à ce danger en tenant le duc de Sully 
sous la menace discrète, mais assez persistante, d'une revi- 
sion de ses comptes. » Ce qui donne le plus d'ennuis i 
Sully, écrit Scip. Ammirato, peu de temps après la chulc 
du ministre, c'est de savoir qu'il y a ici des gens de finances 
qui ne font autre chose que de rechercher de quelle fa(on 
les finances ont été administrées depuis dix ans qu'il en 1 
été le chef. II a augmenté son bien d'un million et demi, 
et davantage, et si l'on trouve des volerîes, comme chacun 
le dit, on s'arrangera de manière à lui faire son procès eii 
le mettre en tout et pour tout à bas, ce qui n'est pas eslimi 
chose bien difficile; car il paraît que les ministres qui gou- 
vernent actuellement, non seulement prendraient plaisir i 
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une pareille ruine, maïs seraient disposés à la favoriser et à 
la fomenter, ainsi que les princes. Le comte de Soissons 
s'acharne de tout son pouvoir après lui; et voilà ce que 
retirera Sully d'avoir voulu trop dominer et tyranniser '. » 

Sully ne se laissa cependant pas intimider, pensant trouver 
au sein de ses coreligionnaires un abri assuré contre la tem- 
pête; la reine hésitant à décider si elle lui permettrait ou 
lui défendrait d'assister à l'assemblée, adopta le moyen 
terme de le mander à la cour pour s'expliquer avec lui. 
■' M. l'abbé du Bois, lisons-nous dans une dépèche de 
Scip. Ammirato, qui est venu hier matin chez moi, m'a dit 
qu'il avait appris que la reine avait envoyé mander monsei- 
gneur de Sully, et hier, étant allé visiter M. de Beaune, il 
m'a confirmé la nouvelle, en aioutant que ce n'était pas 
pour une autre raison que celle-ci, i savoir que cet homme, 
désespéré du mal qui lui a été fait, et désespéré à la pensée 
qu'il en peut recevoir encore davantage, ses ennemis ne 
cessant de s'acharner après lui, ne manquait pas de nouer 
des trames avec les hérétiques pour tenter quelque nou- 
veauté dans leur assemblée, ce qui pourrait peut-être lui 
réussir; parce que, outre l'autorité qu'il a, il possède encore 
beaucoup d'argent, ayant, i ce qu'on dit, un million d'or 
comptant avec lequel it peut leur donner toute espérance 
d'aide, en cas de besoin, M. de Beaune m'a encore dit qu'il 
pense que Sully n'a d'autre but, en s'attachant à ces trames, 
que de montrer qu'il peut faire du mal et s'arranger ainsi 
de manière i Cire estimé davantage en cour, ayant lui- 
même connu par expérience que, dans ce pays, on ne tient 
compte que de ce qui peut nuire. Et Sa Majesté l'ayant 
appelé, il ne manquera pas de venir, et il lui sera ainsi très 
facile d'améliorer sa condition '. •< 

Ce n'est sans doute pas ce qu'espérait Sully et comme il 
ne cachait pas son intention de ne reparaître à ta cour 
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qu'une fois l'assemblée terminée ', la reine se décida à auto- 
riser son départ pour Châtellerault; mais le messager porteur 
de cette résolution n'était pas encore panî, qu'arriva une 
lettre de Sully. Enomérant non sans hauteur les services 
qu'il avait rendus .à la couronne, il fais.iit b. la reine les 
plus chaudes instances pour qu'il lui fût permis de se 
trouver à cette assemblée qui sollicitait instamment sa pré- 
sence. Le ton de la lettre, l'ardeur que Sully mettait à for- 
muler sa demande inquiétèrent. Marie de Médicis retint le 
courrier prêt ù partir, convoqua le conseil et finalement on 
décida que l'assemblée ne se tiendrait plus à Chàiellerauli, 
qui était dans le gouvernement du duc de Sully, mais à 
Saumur. L'ordre de transfert fut signé i Fontainebleau le 
2 mai 1611 '. Cela fait, la reine répondit à Sully qu'elle 
tenait de ses services passés le plus grand compte; quant \ 
intervenir à l'assemblée, elle s'en remettait sur ce point i 
sa discrétion. L'ambassadeur vénitien à qui nous devons ces 
détails, qui ne sont pas relatés ailleurs, ajoute : 

" Le messager a rapporté qu'au reçu de cette réponse et 
de cet avis, le duc resta tout sens dessus dessous et ne pro- 
féra aucune parole. Ira-c-il ou n'ira-t-il pas? Sa décision sur 
ce point reste en suspens. Mais quelle que soit la résolution 
qu'il lui plaise de prendre, la reine a pris des précautions 
telles que, s'il y va, il ne pourrait, quand même il le vou- 
drait, rien faire de nuisible. 

" Le duc d'Épernon, général de l'infanterie française, 
envoyé par la reine en Guienne, était d'avis de répandre 
dans des endroits bien choisis un bon nombre de troupes, 
avec lesquelles on pourrait tenir en bride les résoluiioQS de 
cette assemblée. Le duc du Maine s'y opposa, en montrjnt 
qu'une pareille mesure ne ferait qu'éveiller les soupçons et 
empirer les choses, et cet avis prévalut. A cet égard, tous 
les princes se montrent d'une seule pièce : ils parlent fort 
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gaillardement à la reine en l'engageant i tenir bon et i 
n'accorder rien de plus k ceux de la religion. Le nonce 
l'encourage par ses représentations, et l'ambassadeur d'Es- 
pagne répète l'ot&e déjà faite de mettre en branle, s'il en est 
besoin, toutes les forces et la puissance de son roi. M. de 
Vitry affirme dans ses dépèches du 4 qu'il a constaté chez 
le roi d'Angleterre la résolution de les contenir dans de 
justes limites, de telle sone que la reine, engaillardie de 
tous les côtés, se trouve très réconfortée et que ceux de la 
religion se montrent depuis quelques jours beaucoup plus 
humbles. Aussi chacun se promet-il une bonne issue de 
cette affaire, qui est considérée comme le plus périlleux 
écueil de la présente minorité '. » 

Le gouvernement de la régente était trop circonspect 
pour aborder de front l'écueil qu'il redoutait : il essaya de le 
tourner. Opposer à l'influence menaçante de Sully l'autorité 
d'un coreligionnaire considérable non moins par sa situa- 
tion de prince indépendant que par son crédit i la cour, et 
par ce moyen diviser l'assemblée, te! fut le but des ministres 
de Marie de Médicis. Le duc de Bouillon, sur le point de 
partir à la fin du mois d'août pour sa principauté de Sedan, 
avait reçu la visite de Malteo Botii et lui avait donné l'as- 
surance qu'on n'entreprendrait dans cette assemblée aucune 
nouveauté fâcheuse : '< Vous pouvez vous tenir l'esprit en 
repos, lui avait-il dit; car dans les assemblées particulières 
on n'entend parler de rien. » En effet, l'agitation n'était pas 
très vive dans ces assemblées préparatoires, mais elle tendait 
à s'accroître en raison des intrigues des partisans d'un 
retour aux affaires du duc de Sully. Bien que les faveurs 
signalées de la reine pour le duc de Bouillon l'eussent rendu 
quelque peu suspect aux huguenots ', il était cependant 
capable de tenir Sully en échec sur le terrain politique. Son 
voyage à Sedan n'était qu'une feinte habile pour se faire 
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rappeler; la régente n'y manqua point. Le duc revint i la 
cour au milieu du mois de mai; il en repartit le 15 pour se 
rendre à Saumur, « sous une si bonne impression et avec 
une telle satisfaction de la reine, dit lambassadeur vénitien, 
qu'il a promis de faire de grandes choses et de se déclarer 
contre quiconque tenterait à l'assemblée quelque nou- 
veauté. Le duc de Sully, mù plus par esprit d'émulation A 
l'égard de Bouillon que par toute autre considération, a pris 
la résolution d'aller à l'assemblée, et la guerre née entre 
eux produira un excellent effet, en tenant Bouillon d'autant 
plus ferme dans ses résolutions. On a quelque idée de revoir 
les comptes de l'administration de Sully, ce qui serait loi 
rogner les ongles de telle sorte qu'ea aucun temps il ne 
pourrait plus jamais nuire '. " 

L'envoi du duc de Bouillon à Saumur pouvait, plus que 
la divulgation d'intentions malveillantes à l'égard de Sully, 
servir les intérêts du gouvernement. Peut-être n'était-il pas 
prudent de mettre à une trop rude épreuve le loyalisme 
de l'ex-surintendant. Son ressentiment pouvait l'entraîner i 
céder aux suggestions des ambitieux et des fanatiques de son 
parti et à confondre ses intérêts personnels avec la cause de 
la religion réformée. Jusqu'à quel point le grand ministre de 
Henri IV sut-il résister i cette tentation et s'abstenir de 
rechercher dans les clameurs et les revendications d'une 
assemblée politico-religieuse non seulement une protecdon 
contre des menaces plus feintes que réelles, mab encore 
une force d'opposition capable de le ramener à la direciîon 
des affaires? c'est là qu'est, à vrai dire, l'intérêt principal dt 
l'assemblée de Saumur. Sur ce point les dépèches diplomt- 
tiques nous donnent des renseignements plus circonstM- 
ciés, plus vivants, plus impartiaux que les pièces ofticiella 
et les Mémoires du temps '. 

I. Ambass. vénil.. 1" juin iCii. Cf. Malteo Botti, 11 juin lîK. 
D'EsTRËEs, Mémoii-es. 
a. Voir surloul pour celle assemblée le Mercure /rançoîl, r« 
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Les assemblées provinciales, en délibérant sur le choix de 
leurs députés à rassemblée générale, avaient rédigé des 
cahiers de réclamations pour la satisfaction desquelles la 
présence des grands personnages du parti protestant, tels 
que Sully, Bouillon, Lesdiguières, invités par leurs coreli- 
gionnaires à se rendre à Saumur, à côté et pour ainsi dire 
au-dessus des délégations régulières, semblait être un gage 
des plus sérieux. On s'était largement donné carrière dans 
la voie des exigences. Les Réformés ne demandaient pas 
seulement la prorogation de l'édit de 98, l'augmentation du 
nombre de leurs places de sûreté et du chiffre des subven- 
tions qui leur avaient été accordées pour les frais de leur 
culte; ils voulaient une participation encore plus large aux 
fonctions publiques et émettaient la prétention de disposer 
des charges et offices qui se trouvaient pour le moment en 
la possession des Réformés, dans la crainte qu'après leur 
mort on ne les transférât à des catholiques. « C'eût été 11, 
fait justement observer l'ambassadeur vénitien, partager 
avec le roi l'empire et la majesté *. » 

Les préoccupations des églises protestantes n'étaient pas 
sans quelque rapport avec la situation qui avait été faite à 
Sully par la privation d'une partie de ses charges et leur 
répartition entre des personnages catholiques. Il était cer- 
tain que c'était sur ce point que porteraient les efforts de 
leur agitation. 

En attendant l'arrivée des deux conseillers d'État que la 
cour envoya comme commissaires du gouvernement, 
M. de Boissise, catholique, et M. de Bullion, protestant, 

ofticiel, qui ne donne que des documents choisis et atténues, t. II, 
p. 73 et suiv.; les Mémoires de Rohan, gendre de Sully, dignes de con- 
fiance quoique naturellement favorables à l'ancien surintendant; les 
Mémoires de Richelieu, entachés de partialité contre Sully et de pas- 
sion contre le parti protestant; Levassor {Histoire de Louis XIII), 
écrivain anticatholique, mais bien informé, t. I, p. 78 ; et une étude 
spéciale sur la question dans ânquez, Histoire des assemblées politi- 
ques des Réformés de France, p. 227 et suiv. 
I. Ambass. vénit., i«' juin 1611 . 
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l'assemblée s'ouvrit le 27 mai et constitua son bureau. 
L'antagonisme déclaré de Sully et du duc de Bouillon, qui 
se manifesta de prime abord par des querelles de préséance 
et dont on eut de la peine à faire cesser les éclats, non sans 
laisser leurs esprits fortement aigris, rendait impossible le 
choix de l'un ou de l'autre pour la présidence de l'assem- 
blée. Le duc de Rohan, pour servir de couverture à son 
beau-ptre, se mit sur les rangs; mais il fut écanè. 
L'assemblée tint à prouver qu'elle ne voulait, en commen- 
çant, prendre parti ni pour ni contre la cour, " en déférant 
à une grande majorité la présidence à Du Plessis-Momay, 
gouverneur de la place de Saumur, avec des dénionstn- 
tions manifestes d'une confiance médiocre à l'égard de 
Sully et d'une déBance marquée contre Bouillon, comme 
étant trop disposé à donner satisfaction à la reine, et gagoj 
par elle ' ». 

Dévoué corps et âme à son parti, irréductible et intransi- 
geant sur les questions de doctrine, mais étranger aux pas- 
sions de la cour loin de laquelle il vivait, et serviteur désin- 
téressé de la couronne, l'ancien ministre et compagnon 
d'armes de Henri IV pendant les années mauvaises, était 
vraiment digne d'exercer les fonctions de modérateur qui lui 
furent confiées. 

Dans la première séance, les soixante-seize députés ptl- 
tèrent solennellement le triple serment d'union, de disoè- 
tion et d'inébranlable constance i poursuivre la confirma- 
tion de leurs droits. On y parla avec une grande véltémeDCe 
contre les moyens de corruption que l'on savait avoir été 
préparés et mis dans la main d'un personnage qui montrait 
faire plus de cas de son intérêt que de la religion. Le duc 
de Bouillon laissa glisser prudemment ces paroles proférée 
pour le piquer au vif. Elles enflammèrent cependant le 
esprits et donnèrent occasion à Sully de faire une longue 
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e à propos de la récompense qui avait été réservée à 

rices passés^ il ajouta que son exemple devait servir 
roir à tous les autres; car il n'avait pas été déposé de 
barges pour d'autres raisons que sa religion et la 
inceté de ses ennemis dont il attendait un traitement 
ncorc, si on ne lui donnait protection. L'assemblée 
t à ces paroles et affirma sa volonté de ne point 
donner '. 

n différent est le ton de Sully dans l'équivoque et prè- 
inneuse harangue que donna au public le Mercure fran- 
.ï, en effet, c'est à l'instigation des députés lui deman- 
d'insister pour avoir la récompense de ses charges 
en sûreté ci hmiieur qu'en profit et utilité, et déclarant 
et du sieur duc de Sully conjoint avec celui des 
S, que l'ancien surintendant prend la parole pour 
iser, demander conseil, s'interroger sur le point de 

si à son intérêt particuUer est bien réellement joint 
du pubHc, disculper la reine et enfin terminer par 
fples : " Je proteste ici devant Dieu et cette assemblée 
Ibtiis tout résolu, s'il est trouvé bon et jugez utile au 
Pde ne faire jamais instance aucune de mon rétablis- 
n, ni de ma récompense, pourvu que je sois assuré 

laissé en repos et que l'on ne m'empfichcra en la 
et entière fonction et exercice des charges qui sont 
s à mon fils et à moi, ni privé des gratifications que 
btenues de mes rois par leurs libéralités et par mes 
es ». 

lient dans ce discours l'arrangement après coup, les 
Kons qui, dans une publication presque officielle, 
^Qsieurs mois après l'assemblée, furent apportées au 
ge réel de Sullj', probablement d'un commun accord 
lui, lorsqu'il eut pris le parti de se tenir tranquille. 
Ma coucbée par écrit, dit l'ambassadeur vénitien, la 
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substance de sa démonsiraiion et la réponse qui lui a ét£ 
faite par l'assemblée : la première séditieuse et ioiprudeote, 
l'autre tris modérée et de nature à lui enlever l'espérance 
qu'il avait peut-être de se faire remettre en place par l'auto- 
rite de Indite assemblée '. i' C'est exactement l'inverse de h 
manière dont les faits sont présentés dans le Mercure françoù, 
qui met les intentions violentes dans les actes de l'assemblie 
et les paroles modérées dans la bouche de Sully, tandis que, 
en réalité, ce fut Sully qui s'empona et rassemblée qui se 
conduisit prudemment '. 

Les commissaires du gouvernement, introduits daoi 
l'assemblée le 6 juin, assurèrent les députés de la bienvùl- 
lance de la reine, dont elle avait déjà donné des preuves 
nombreuses à l'égard des Réformés; et ils engagtreoi 
l'assemblée à procéder dans le plus bref délai à l'électioi) 
des délégués chargés de porter à la reine leurs requêtes, et 
à se dissoudre ensuite. Les membres de l'Assemblée répon- 
dirent en rendant, pour sa bienveillance, de très humbles 
grilces à Sa Majesté, vis-à-vis de laquelle ainsi que du roi 
ils seraient toujours très dévoués et très fidèles. Ils ajou- 
tèrent qu'ils feraient en sorte de lui complaire en se sépa- 
rant le plus tôt possible; mais les affaires étaient impor- 
tantes et ne pouvaient s'expédier avec I3 rapidité qu'ils 
souhaitaient eu-t-mêmes. Ils allaient se consulter pour 11 
nomination de leurs députés et feraient tout ce qu'ib pour- 
raient pour lui donner satisfaction en toutes choses '.... 

Cette réponse dilatoire fut tout ce que purent obtenir le 
conseillers d'État Boissise et BuUion, revenus à la charge 
pour obtenir la dissolution de l'assemblée dans les séances 
des 17 et 18 juin. Les députés continuaient imperturbatJe- 

I. Ambass. vénic, 11 juillel 1611. 

1. « Le lundi 2o (juin), on m'a donné la proposiiion faite pir le 
duc de Sully à rassemblée de Saumur. Rien de si vain ni de si ma' 
pour un bomme d'espril el d'Ealal comme il est. . L'Estoii-e, t. XI, 

p. 134- 

3. Ambass. vënït., 11 juin 161:. 
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ment F élaboration de leur cahier général et décidèrent le 
23 juin que ce document serait porté à Paris par une 
délégation spéciale. Les commissaires du gouvernement, 
qui en avaient reçu copie, s'empressèrent de devancer les 
envoyés de l'assemblée pour rendre compte verbalement 
de leur mission. 

Bs exposèrent à la reine qu'ils avaient trouvé des dis- 
cordes et des dissensions chez les chefs, et chez les autres 
un grand désir de paix et de repos. Us chargèrent grave- 
ment le duc de Sully qui, par ses harangues et ses démons- 
trations séditieuses, avait fait son possible pour soulever les 
esprits et montré la pire volonté {che con renghe et uffttii 
sediiiosi habbia procurato di concitare et mostrato pessima 
vtdunta) *. 

Us ne se louèrent naturellement point de Rohan, mais 
vantèrent hautement la prudence de Bouillon et sa fidélité à 
l'^;ard de la reine. Us ajoutèrent que dans les environs 
de Saumur s'était fait un rassemblement assez considérable 
de gens de la religion et de la suite des membres de 
l'assemblée, comme pour épauler ces derniers et garantir leur 
sécurité; mais que, depuis la fin des délibérations, ils allaient 
se séparant, en même temps que diminuait le nombre des 
députés. La reine écouta attentivement le rapport, lut sur- 
le-champ le résumé des instances de l'Assemblée et le 
remit entre les mains de Villeroy, en lui ordonnant de se 
trouver sans perdre de temps avec les autres membres du 
conseil, afin de leur communiquer cette pièce ainsi que les 
fûts exposés par Boissise et Bull ion. 

Villeroy se rendit immédiatement avec Jeannin auprès 
du comte de Soissons, puis du duc de Mayenne, qui se 
trouvaient un peu indisposés. Pour le moment, la seule 
décision prise fut que la reine enverrait des courriers aux 
princes et ministres absents, et particulièrement à Condé, 

I. Ambass. vénit., i3 juillet 16:1. 
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>f^:r ces érablisA-rncnts. 

Dispose à céder sur des points secondaires, le gor.ver 
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nemeni avait des objections graves à élever contre un grand 
nombre de ces demandes. La première ne pouvait causer de 
difBculié, car les places en question n'avaient pas grande 
îcnponance; la seconde devait être repoussée par cette con- 
sidération caractéristique, à savoir que, tous les offices étant 
vénaux en France, les réformés feraient une bourse com- 
mune et finiraient à la longue par s'emparer de toutes les 
charges; pour la troisième, on trouverait moyen de s'arran- 
ger; à fa quatrième la reine pouvait faire une réponse facile 
en disant qu'elle n'avait pas le pouvoir de disposer de places 
fortes au delà du temps de sa régence; quant à la cinquième, 
on ne pouvait y faire droit que dans une mesure très restreinte, 
et seulement dans les endroits où s'exerçait la religion 
réformée ', 

Le 4 juillet, les délégués, au nombre de cinq, arrivèrent 
il Paris pour soutenir en forme les requêtes de l'assemblée. 
" C'était, dit Scip. Ammirato, une cabale mixte composée 
de ministres, de gentilshommes et de bourgeois. » Ils se 
présentèrent à la reine et lui adressèrent une harangue pleine 
de révérence '. Voyant leur attitude soumise, et réfléchissant 
au peu de place que le personnage de Sully tenait dans les 
revendications écrites de l'assemblée de Saumur, les ennemis 
de Sully s'enhardirent, et s'indignnnt de ce que Boïssise et * 
BuUion avaient rapporté à son sujet, ne parlaient de rien 
moins que de le mettre en jugement sous l'accusaiion de 
lèse-majesté. « Il n'a point paru bon à la reine, dit à ce 
propos l'ambassadeur vénitien, d'entrer dans ces vues; mais, 
dans un autre temps, il pourra peut-être en coûter cher au 
duc d'avoir parlé ", » 

Scip- Ammirato écrivait peu de temps après i son gouver- 
Dément qu'il avait vu la copie d'une seconde harangue de . 
M. de Sully à l'assemblée " dans laquelle, dit-il, se découvrent 

I. AmbaBE. vënit., i3 juillet i<Jn. 
1. Scip. Ammirato, 5 juillet iij[ [. 
i. Ambass. venîi., i3 juillet iGli. _ 
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sa passion et en même temps sa crainte, qui se manifcsre 
de plus en plus, s'il faut croire ce que j'aî vu dans une IcHre 
de quelqu'un qui se die son serviceur à un huguenoc ei 
dans laquelle il est rapporté qu'il s'est retiré à la Rochelle 
avec quarante charrettes remplies des meilleurs meubici 
qu'il avait à Sully. Son fils est à Poitiers, au siège de son 
gouvernement '. >• La seconde harangue de Sully, telle 
qu'elle est insérée dans le Mercure français^ paraît cenesplus 
timorée que passionnée. Quant à cette retraite, qui aurait 
été presque un acte de rébellion, si le bruit qui en courut 
esc une indication certaine de la tension des rapports eatte 
Sully et le gouvernement, il esc juste de dire que nous ne 
trouvons nulle part qu'elle ait reçu même on comrae□c^ 
ment d'exécution. 

Cependant le Conseil avait travaillé i la réponse h iùn 
aux délégués et, le 24 juillet, le chancelier, les ayant réunis, 
leur déclara que S. M. la reîne les maintiendrait dans 
le même état et les mêmes termes que le feu roi; qu'en 
outre, à l'effet de les gratifier, elle prorogerait pour 
cinq années encore l'occupation des places qu'ils possé- 
daient, et accroîtrait de 15000 écus (50000 francs) h 
pension destinée k leurs ministres, à la condition qu'ils fus- 
sent soumis au choix c: à la nomination de Sa Majesté. Le 
chancelier n'ayant rien ajouté d'autre, un des délégués prit 
la parole pour dire que l'assemblée les avait envoyés por- 
teurs de diverses instances relatives aux intérêts publics c[ 
particuliers, et formulées par écrit pour éire placées sous 
les yeux de la reine; en conséquence ils suppliaient qu'il 
leur fût fait léponse non pas d'une manière générale, miis 
article par article- Le chancelier répondit que l' Assemblée 
avait été demandée et accordée uniquement pour l'élection 
des députés qui devaient résider pour leurs affaires auprès 
de Sa Majesté, L'élection faite et l'assemblée dissoute, oa 

I. Scip. Animiraio, 3 août 161 1. 



L ASSICNBLEE DE S 



feraic i ces derniers une réponse en forme et point par 
point. Toutefois, quant aux instances des particuliers, il 
n'appartenait pas i l'assemblée de les présenter. Ils n'avaient 
qu'à venir eux-mêmes les exposer à la reine et seraient 
écoutés avec bénignité. Brùlarc conclut en déclarant aux 
délégués, que n'ayant rien d'autre .\ leur dire, pour le 
moment, il les engageait cependant .\ rapporter ce peu de 
paroles à l'assemblée, comme témoignage de la bonne 
volonté de Sa Majesté à leur égard. 

Les délégués durent partir, <i assez mal satisfaits, dît 
l'ambassadeur vénitien, de la réponse qui leur avait été 
faite au nom de la reine, comme étant trop générale et peu 
carrée (tnollo générale et poio tjuadmta) >■, — « contents 
cependant, dit d"autre part Scipione Ammirato, au moins 
pour leur particulier; car ils ont eu de bonnes pensions ' "- 
Ce dernier détail concorde fort bien avec la mauvaise 
impression qu'ù leur retour i Saumur les délégués donnè- 
rent d'eux-mêmes à l'assemblée où on les reg arda comme 
suspects de trahison et d'apostasie ', et avec la démarche 
pressante que la reine , p.irtie pour Saint-Germain le 
26 juillet, fit faire auprès du duc de Bouillon aussitôt après 
le départ des délégués. 

Le duc était malade à Brunoy; la reine lui dépêcha 
M. de la V-uenne sous prétexte de le visiter, mais avec des 
instructions secrètes et de l'argent pour le répandre parmi 
les membres de l'assemblée. Elle ordonna en même temps 
à M.de B.)uillon de se disposer à partir pour Saumur avec 
charge d'obtenir le plus tôt possible la dissolution de ces 
États généraux du protestantisme. 

II y avait eu dans le Conseil des avis très divers sur la 
nature de la réponse faite aux délégués : les uns la trou- 
vaient trop sèche et offrant trop de matière aux récrimina- 
tions; d'autres, comme le connétable, s'étaient opposés 

1. Ambass. vênit., 10 août. — S>:ip. Ammirato, 1 août lûti. 
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avec beaucoup de chaleur au changement des gouverneurs 
catholiques dans les places de sûreté. H fallait» coûte que 
coûte, obtenir que la prolongation de rassemblée n'enve- 
nimât pas la discussion des questions pendantes. On n'igno- 
rait pas à la cour que, malgré l'attitude assez humble et 
effacée des délégués de l'assemblée, ils avaient, sous maio, 
donné communication des résolutions prises à l'ambassadeur 
d'Angleterre et à celui des États- Généraux de Hollande, 
se plaignant particulièrement que la prorogation des pbces 
de sûreté pour cinq années fût trop courte ; car ils l'avaieni 
demandée pour dix ans, afin de ne pas être forcés d'en 
demander le renouvellement dans un temps où, à cause du 
jeune âge du roi qui serait à peine sorti de minorité, les 
controverses sur ce point présenteraient plus de danger. 
Bien que l'ambassadeur d'Angleterre assurât les ministres 
de la ferme résolution qu'avait prise le roi son maître 
de ne pas troubler la paix du royaume, on pouvait craindre 
à la cour que des complications étrangères ne vinssent 
encore s'ajouter aux préoccupations causées par la situation 
intérieure *. 

Ce n'est pas sans grande difficulté que le gouvernement 
obtint de l'assemblée qu'elle voulût bien se dissoudre. Les f 
opposants demandaient que Bullion leur donnât lecture des 
réponses à leurs cahiers avant de procéder à l'élection des * 
six candidats parmi lesquels la reine aurait à choisir les 1 
deux députés généraux qui résideraient auprès d'elle; Bul- 
lion faisait de l'élection la condition préalable de toute 
communication ultérieure. 

Les députés s'obstinant à ne pas se séparer, la reine dut 
écrire (27 août) une lettre comminatoire pour leur enjoindre 
de se conformer à ses ordres, sous peine d'être déclarés 
rebelles au roi et poursuivis comme tels. Par une autre 
lettre adressée dans toutes les provinces aux églises des 

I. Ambass. vénit., 11 août 161 1. 
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A, elle faisait connaître ses intentions en même 
le son commandement, disant qu'elle voulait leur 
t tous leurs avantages et leur accorder même 
^ose en plus, mais que si l'assemblée ne se sépa- 
elle les considérerait comme rebelles'. Enfin, pour 
vec l'opposition, la régente fit savoir qu'elle recon- 
X>nime légitime l'élection qui serait faite même 
ainoritë favorable aux vues du gouvernement et 
chefs étaient Bouillon et La Force, lesquels décla- 
e vouloir pas faire autre chose que ce que Leurs 

commandaient. 
J saurait douter que le chef de la majorité oppo- 

été le duc de Sully. « Parmi tous les huguenots, 
pîone Ammirato, il ne doit guère y avoir que Sully 
ahorté i ne pas obéir à Leurs Majestés. >> Et l'ara- 
t vénitien, plus positif encore, dit de son côté ; 
; de Sully, au Heu d'obéir i la dernière lettre écrite 
reine à ceux de l'assemblée de Saumur, lettre 
nelle Sa Majesté leur commandait de se séparer 
ine d'être tenus pour rebelles à la couronne, 
inettre la chose en délibération; mais M. de ChX- 
^ Trémouille, La Noue et tous les autres, dirent 
à il s'agissait de leur fidélité à l'égard de Sa Ma- 
t ne voulaient pas qu'elle fût mise en doute ' ». 
iftme temps que la majorité semblait abandonner 
ts manifestations extérieures contribuaient encore 
îdre moins indocile aux ordres de la régente. Au 
la lettre adressée par la reine aux églises réformées, 
hCharenton, qui, représentant la communauté pari- 

îouissait d'une grande influence dans le parti, 

Kin courrier à ses députés pour leur ordonner 
la reine '. La même injonction était faite en 
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même temps par un des chefs les plus autorisés des protes- 
tants, qui s'était tenu, par politique, éloigné de rAssembléc. 
le maréchal de Lesdiguières, au nom deségUsesdu Dauphin^'. 

L'assemblée nomma donc ses six candidats et se sépara 
le 12 septembre, lorsqu'elle eut reçu le brevet aux termes 
duquel de Rouvray, beau-frère de l'un des gendres de 
Du Plessis, et La Milletière étaient nommés députés géné- 
raux '. Mais l'agitation ne se trouva point apaisée du coup. 
Les mandataires de l'assemblée se chargèrent de l'entre- 
tenir eo ponant la controverse avec la cour du doniïine 
dt-s intérêts généraux dans celui des intérêts particuliers et 
des ambitions personnelles. On peut en juger par la dépêche 
de l'ambassadeur vénitien : 

« Les députés de l'assemblée de Saumur, parmi louiu 
les instances qu'ils ont faites à la cour pour qu'on leur 
accorde tous les privilèges qu'ils prétendent obtenir, chargeni 
gaillardement sur deux points en particulier : la réiniégri- 
tion de Sully dans ses charges et la promesse en survivaucc 
de la connètablie pour le duc de Bouillon. Pour la premiètt 
tentative il n'y a aucun espoir de succès; mais ils la foDt 
pour tâcher d'cmpOcher le procès qu'on prépare contre SuUj 
et parer de la sorte à sa ruine totale; car il n'est pas douieui 
que, si l'on poursuit l'affaire, elle tournera fort mal- Il i 
contre lui les ministres, la cour, les gens du Parlement que, 
dans un autre temps, il a tous traités de haut, et, dans h 
dernière assemblée, entamés et offensés dans leur réputa- 
tion. L'autre prétention a également beaucoup d'adversaires 
et par^e que le duc de Bouillon est de la religion et parce 
que cette charge est également ambitionnée par le prince de 
Condé et par le comte de Soissons, qui lui feront une vive 
opposition. M. de Lesdiguières sera sous peu de jours à h 
cour : il a été d'abord s'aboucher avec le duc de Sully ït 
vient expressément, h ce que j'entends dire, pour appuyer la 

. Ambaas. ïënii., 21 sepiembre 1611. 
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prise en considération de ces deux demandes auprès de la 
T«ïne. Or comme elles sont absolument contraires à la volonté 
de Sa Majesté, elles lui donnent beaucoup de tourment, 
ainsi qu'i ces messieurs de son conseil; car ces nouvelles 
instances font craindre que les mauvais offices de Sully 
n'aillent prenant pied et que leur parti ne vienne à ôtre 
Ibmenié par quelque prince mal content de ce gouverne- 
ment et par quelque autre de la religion, et qu'avec le temps 
il ne sorte de là quelque nouveau trouble. Ces inquiétudes 
ne sont pas sans fondement, puisque, après la dissolution 
de cette assemblée, alors que l'on croyait que toutes ces 
prétentions seraient assoupies, on voir que les députés 
parlent plus vivement que jamais. On attend demain à 
Fontainebleau le prince de Condé, de retour de son gouver- 
nement de Guienne; samedi doit y arriver le duc d'Éperuon 
et M. te Grand '. » 

Cette dépêche est instructive à plus d'un titre; car elle 
nous montre le double jeu du duc de Bouillon qui, en ser- 
vant la politique de la cour, avait également réussi à mettre 
au service de son ambition l'actif niécontenteiiient du parti 
protestant; et elle révèle, en même temps que la persistance 
des craintes ou des efforts du duc de Sully pour se raccro- 
cher au pouvoir, le jeu des intérêts d'un certain nombre de 
personnages qui, pour être restés i l'écart du conflit, n'en 
avaient pas moins surveillé fort attentivement les événe- 
ments, pour en drer parti. 



Lorsque la régente adressa aux princes et aux plus grands 
personnages du royaume la convocation dont il a été ques- 
tion plus haut, pour décider d'un commun accord avec eux 
la réponse à faire aux requêtes de l'assemblée de Saumur, 
le gouvernement était presque complètement isolé et livré 
i propres inspirations. Ce n'est certainement pas sans 
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arrière-pensée que les tuteurs plus ou moins bien inten- 
tionnés de la couronne laissaient la régente se débrouiller 
elle-même au milieu des embarras d'une situation difficile. 
Ils évitaient ainsi de se compromettre, de s'associer au 
fautes que l'on pourrait commettre, tout en se réservant le 
droit de les signaler et de s'en plaindre au besoin. Marie de 
Mèdicis, pour qui cette tactique n'était déjà plus nouvelle, 
avait fait tout son possible pour la contrecarrer. 

Dès le commencement de l'année 1611, le prince de 
Condé avait pris dans le Conseil une attitude hautaine et 
désagréable, cherchant noise à tout propos et contredisant ud 
chacun. La reine, pour le tenir en respect, avait pris l'habi- 
tude de se lever de bonne heure et d'assister aux séances 
du Conseil, La mauvaise humeur de Condé redoubla ', S'ira»- 
ginant alors que la province fournirait plus ample matière à 
son besoin d'intrigues et de domination, il manifesta le 
désir de se rendre dans son gouvernement- La reine dcclarj 
qu'elle ne voulait point qu'il y allSt. " Qu'il y aille ou qu'il 
reste, écrit Scip. Ammirato, on croit que ce prince est plus 
capable de montrer sa mauvaise volonté que de faire aucun 
mal '. » 

Dans le même temps, le duc de Guise demandait ^ pjtlir 
pour la Provence; le duc de Nevers solHcîtait la permission 
d'.irmer ses navires et d'aller faire, on ne savait trop oè, 
quelque entreprise contre les Infidèles, et il annonçait l'inten- 
tion de consacrer à cette œuvre une somme de 300000 écus'; 
le prince de Vaudemont, qui avait fait un séjour auprès de 
la régente, regagnait la courde Lorraine; le duc de Bouillon 
demandait à se rendre a. Sedan, et le duc d'Epernon i 
Angoulème, Dans l'impossibilité d'empêcher cette désctoon 
générale des princes et grands seigneurs dans leurs gouver 
nements, la régente prit le parti de l'autoriser. 



I. Scip. Ammirato, 4 Février .. 
I. Scip. Ammiralo, 31 mars 161 
3. Scip. Animirato, ibidem. 
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« Lundi se rendit à la cour le prince de Condë, écrit 
Tambassadeur vénitien le 4 mai 161 1. Il exprima si chau- 
dement à la reine son désir de se transporter dans son 
gouvernement de Guienne, que Sa Majesté» voyant qu'EUe 
ne pouvait plus, sans le mécontenter gravement, lui refuser 
cette autorisation comme elle avait fait jusqu'à présent, la 
lui a donnée, à la condition pour lui d'être de retour au 
bout de trois mois. Le départ du prince pour cette province 
donne bien à réfléchir, d'autant plus qu^il n'y va point, 
parak-il, complètement satisfait; mais comme la plus 
grande partie de ces peuples-là sont huguenots et qu'il se 
montre de plus en plus contraire à leur parti, il ne pourra 
pas acquérir auprès d'eux grand crédit. D'autres ne man- 
quent pas de faire, à propos des choses qui se sont fraîche- 
ment passées, quelques considérations sur le voisinage de 
ce pays et de l'Espagne; mais je ne trouve pas à cela grand 
fondement. De même le duc d'Épernon a obtenu la per- 
mission d'aller à sa maison dans sa province. Guise, à cette 
heure» doit être à Marseille. Soissons ne bouge pas et croit 
chaque jour en grâce et en autorité auprès de la reine. 
Nevers est en Champagne, mais sera bientôt ici. Avant le 
départ des princes, la reine leur a fait toucher du doigt 
qu'en raison de l'accroissement des pensions elle restait 
chaque année découverte de 200 000 écus, d'où la néces- 
sité de les réduire. Celles des princes leur seront main- 
tenues : quant aux autres, elles seront réduites, les 
unes d'un quart, les autres de moins ^ » Cet appel in- 
^rect fait au désintéressement avait peu de chance d'être 
écouté. 

La bride lâchée à tous ces princes généralement animés 
d'intentions peu favorables pour les huguenots n'avait pas 
été sans inquiéter les députés réunis à Saumur et sans con- 
tribuer à rendre leurs délibérations moins calmes. On ne 

1. Ambass. vénit , 14 mai. — Cf. Scip. Ammirato, 3o avril 161 1. 
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sivait pas trop à quoi s'en tenir sur les intentions du prinl 
de Condé. La cour pouvait se demander s'il ne lui prendrai 
pas fantaisie de se rapprocher des huguenots pour jouer le^ 
rôle des anciens Condës, mais c'est une illusion qu'on n'eut 
guère du côté des réformes. Au commencement de son 
voyage vers le Midi, le prince manifesta l'intention d'entrer 
dans Saint-Jean-d'Angély, occupé par les huguenots, sous 
le prétexte d'exhumer le cadavre de son père demeuré U 
au sépulcre depuis sa mort en 1 588, A cette nouvelle, 
l'assemblée expédia immédiatement le gouverneur de U 
ville, qui était au nombre de ses membres, afin qu'il fût 
présent pour veiller à la sûreté de la place '. Condé ne par- 
donna pas aux huguenots ce manque de confiance; maisil 
n'avait pas lieu d'être beaucoup plus satisfait de la courï 
cet égard, si l'on en juge par le second incident qui se pro- 
duisit sur son passage. Le duc d'Épernon avait invité le 
prince, qui traversait son gouvernement, à passer par 
Angouléme. Condé accepta, et le duc se mil en devoir de 
réunir un grand nombre de cavaliers pour aller à sa ren- 
contre, mais dans l'intervalle M. le Prince apprit que d'Éper- 
non avait été envoyé en Angoumois pour le mieux surveiller 
et qu'il ne servait à autre chose qu'à lui faire la garde 
{che non serviva ad allro cbe afargU la guardia); alors, quand 
il fut près d'AngoulCnie, il se fit excuser auprès du duc 
d'Épernon de ne point passer par l.\ et prit plus au large le 
chemin de Bordeaux '. En route il faillit périr après s'être 
baigné tout en sueur dans une rivière. Il avait déjà, pendant 
cette marche accidentée, tâché de se remettre bien en cour, 
en écrivant à la reine des lettres remplies de témoignages 
de dévouement et de soumission, lui rendant compte du 
progrès de son voyage et se déclarant prêt à revenir au pre- 
mier signe d'elle. La reine se montra tellement satisfaite de 
ces démonstrations que, voulant couper court au bruit que 



i. Scip. Am 



', 13 juilJctieii. 
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e prince n'était pas très bien disposé à son égard, elle 
nontra ces lettres à plusieurs personnes pour que le contenu 
tn fût divulgué '• 

Averti sans doute de la bonne impression produite par 
sa correspondance % Condé pensa pouvoir se venger agréa- 
blement du duc d'Épernon. Le 2 juillet il écrivit de nouveau 
à la reine pour lui annoncer son arrivée à Bordeaux où il 
avait été reçu avec beaucoup d'honneur, et, après avoir 
encore enchéri sur ses précédentes protestations, il dénonça 
le gouverneur de TAngoumois comme faisant sous de mau- 
vais prétextes une réunion de noblesse et de gentilshommes 
plus nombreuse que ne le comportait le service de Sa Majesté. 
Ces insinuations firent quelque impression sur l'esprit tou- 
jours soupçonneux de la reine, et elle eut un instant la pensée 
de rappeler d'Épernon. Mais promptement rassurée sur ses 
intentions et informée du mécontentement de Condé à son 
égard, elle se contenta d'envoyer de nouveaux ordres aux 
gouverneurs des places de la province pour augmenter 
leurs garnisons et redoubler de vigilance '. 

Condé eut bientôt l'occasion de prouver qu'il était aussi 
peu tenace dans ses inimitiés que médiocrement attaché à 
ses résolutions. Le duc d'Épernon ayant à se rendre dans 
une de ses maisons situées au delà de Bordeaux, voulut 
passer par cette ville. Condé lui envoya dire qu'il ferait 
fermer les portes devant lui ; d'Épernon répondit avec beau- 
coup de flegme « qu'à des serviteurs du roi comme lui on 
ne fermait pas les portes, et que, au surplus, c'était avec sa 
maison seulement qu'il voulait passer par Bordeaux ». Il ne 
fallait que savoir tenir tète au prince pour le faire plier. Un 
ami commun s'entremit et non seulement d'Épernon passa 
par Bordeaux, mais, sous le prétexte d'une partie de chasse, 
Condé s'arrangea de manière à revenir par la route que 

I. Ambass. vénit., 29 juin 1611. 

3. Matteo Botti au grand-duc, 11 juillet 1611. 

3. Ambass. vénit., i3 juillet 161 1. 
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devait suivre le duc. Ils se virent et dînèrent mfime 
ensemble '■ 

Ce rapprochement et cette réconciliation de personnages 
qu'elle avait voulu tenir désunis ne furent sans doute pas du 
goût de la reine. D'ailleurs le prince de Condé ne se fit 
pas faute de laisser entendre au gouvernement qu'il fallaî: 
toujours compter avec lui. Peu de temps après son arrivée 
à Bordeaux, il voulut visiter le Château-Trompeite et y eniri 
avec un grand nombre des siens, puis il donna l'ordre au 
lieutenant royal de faire sortir la garnison. Cet officier n'osa 
pas désobéir au gouverneur de la province, premier prince 
du sang; et, l'ordre ayant été exécuté, le prince se louroi 
vers ceux qui l'accompagnaient el leur dit : " Vous voyez 
que je suis le maître de la place. Mais Dieu me garde de la 
tenir contre le vouloir de la reine. Ce que j'en ai fait, c'est 
pour confondre mes ennemis et donner à Sa Majesté la 
preuve de ma fidélité *. » Alors il fit rentrer la garnison et 
sortit incontinent. La régente s'efforça d'étouffer le scandale 
de cette insolente bravade, et le prince ne s'en vanta pas 
non plus dans les nouvelles lettres qu'il écrivit à la cour au 
sujet de la consultation que Marie de Médicis avait demandée 
pour la réponse à faire aux huguenots de Saumur, 

Condé leur en voulait sans doute beaucoup de l'affaire de 
Saint-Jean-d'Angély; car, à leur égard, il se montra sans 
aucun ménagement. Ne pouvant ou ne voulant pas revenir 
à Paris, il répondit à la communication qui lui fut faite des 
requêtes de l'Assemblée par une lettre adressée i M. de 
Beaumont et qui contenait son vote, à savoir, qu'il ne fallût 
accorder aux huguenots rien de plus que ce qu'ils avaient 
du temps du roi Henri IV. Le commentaire dont il accom- 
pagnait son dire était encore plus significatif. Au rappondu 
nonce, à qui M. de Beaumont fit part de la lettre, le prince 
avait écrit que » si les huguenots voulaient tenter quoi que 
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e fût contre Sa Majesté, il serait le premier k leur mettre 
e couteau à la gorge » ; l'ambassadeur vénitien confirme 
:ette information, en ajoutant que la menace concernait 
lussi " tout autre qui voudrait troubler le présent repos ' » , 

Pouvait-on se fier i ces démonstrations plus bruyantes 
que sincères? Il est permis d'en douter lorsqu'on voit le 
prince de Condé faire naître à Bordeaux même une agita- 
tion au moins inutile en se portant candidat au titre de 
maire. Il avait pour concurrent dans cette brigue assez 
excentrique M. de Roquelaure ', maréchal de France. La 
reine réussît h faire élire M. Barrault, qui avait été ambassa- 
deur en Espagne, connaissait le pays, et ne pouvait porter 
aucun ombrage au gouvernement'. Quant au prince de 
Condé, il se rendit jusqu'à l'extrémité même de sa pro- 
vince, à Bayonne'. C'est là que les princesses, sa mère et 
sa femme, le quittèrent pour se rendre k Cadillac où, avant 
de retourner vers le Nord, elles furent festoyées par le duc 
d'Épernon', remis décidément dans les meilleurs termes 
avec toute la maison de Condé. 

Pendant que le prince continuait encore à se faire attendre, 
sa femme arriva à Paris le 30 août', au moment où des 
discussions d'intérêts de famille survenues entre son père 
le connétable et le duc de Guise et auxquelles se trouvèrent 

I. Mons. jVunfiD mi ha dello che Condé ha mandato qui il suo vofo 
fer m^ifO di .Vviif. di BeaumonI, che è, che non si concéda alli uga- 
noiti eosa nessuna di piu di quel che havevano a tempo del Re 
Arrigo IV. Et sua Signoria llluslriisima mi dice che ha visto la 
tttlera che Condé scrive a Beaumo'tt, dove é che egli sara il prima 
qvando gli ugoaolti vorranno far nulla contra S. M. eht mènera 
loro il cottello alla gola. (Scip. Ammiralo, 13 juillei 1611.) Poi 
leritte qui {Condé) al Sig' Beumont lettere pïene di devolione et osse- 
quio verso ta Regiiia, et simili all'altre, netle quali sen^a parola di 
tal fatlo si etibise^ il primo à moversi contra ugonotti, et ogn' allro 
che volease turbare la quiète présente. (Ambass. vénil., 1^ juillet iiiii.) 

1. Voir sur ce personnage Tallehant des Rbaux, Historiettes, t. I, 
p. 97. 

i. Amba». vénit-, ro aoûl. — Scip. Ammtratu, lu août 1610. 

4. Scip. Ammirato, 16 uoCit 1611. 

5. Malherbe à Peiresc, 14 août l'jii, p. 249. 

6. Scip. Ammiralo, 3d août lûii. 
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mfclés des priuces de la maison de Bourbon, jeuïent de nou- 
veau la perturbation au milieu de la cour ei mettaient Marie 
de Médicis dans le c,\s de se demander s'il ne valait pas 
encore mieux tenir les grands éloignés d'elle que de les rap- 
peler ou de les retenir à ses côtés. 

Le connétable de Montmorency était, on s'en souvient, 
accouru, ainsi que le duc de Nevers, au premier appel de 
la reine quand le Conseil avait dû s'occuper de la réponse i 
faire i l'assemblée de Saumur. Le duc de Guise revint aussi 
de Provence à la fin de juillet; mais c'était moins pour 
assister la régente que pour lui chercher une querelle asseï 
motivée d'ailleurs. Le duc de Guise avait, depuis quelque 
temps déjà, obtenu de la reine, en faveur de son frère le 
chevalier, des lettres pour le grand maître de Malte, ï l'effet 
de réserver i ce jeune homme le premier des prîorats vacaoc 
dans le royaume. L'ordre de Malte était une admirable 
école pour les jeunes gens de la haute noblesse qui vou- 
laient devenir les chefs de la marine française. Presque aus- 
sitôt après le départ du duc pour Marseille, le connétable 
sollicita de la reine des lettres de même teneur pour son 
petit-fils, fils du comte d'Auvergne. La reine, au commen- 
cement, s'excusa, en disant qu'elle s'était déjà occupée pour 
le même objet du frère du duc de Guise et aussi du cheva- 
lier de Vendôme, frère du roi, en faveur desquels elle avait 
écrit. Le connétable ayant insisté, la reine donna l'ordre 
d'écrire aussi, pour lui être agréable, mais en forme telle 
qu'il ne fût point porté préjudice à ses demandes anté- 
rieures. Le secrétaire qui fut chargé de porter ce message 
prit en outre avec lui des lettres et recommandations par- 
ticulières du connétable, tout ce qui, en somme, pouvait 
servir la cause de ce dernier, aux dépens de celle des autres 
intéressés. Le duc de Guise n'était pas sans quelque soupçon 
de l'aventure, et il interrogea le courrier à son passage. 
Celui-ci nia complètement son fait. Mais le gouverneur avait 
donné l'ordre de surveiller son embarquement, et fit visiter 
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ses bagages, sous prétexte de contrebande. On saisît ses 

lettres. Le messager étant venu se plaindre, le duc, en sa 

présence, jeta au feu celles du connétable. Quant à celles 

qui étaient signées de la reine, le duc étant le jour suivant 

monté en poste, les porta lui-même à Sa Majesté vis-à-vis 

de laquelle, en entrant , il se plaignit vivement que la grâce 

{ute à lui d'abord eût été révoquée en vue de complaire à 

d'autres. La reine ayant dit qu'elle n'avait donné aucun ordre 

il son préjudice, le duc lui présenta ses propres lettres, et, 

comme il s'excusa humblement de les avoir interceptées, 

Marie parut se tenir pour satisfaite. 

Le jour suivant. Guise retourna auprès de la reine et, la 
trouvant en conférence avec le comte de Soissons et le 
chancelier, sans qu'il eût été, comme d'habitude, convoqué 
par elle, il se monta la tète à la pensée qu'il était sans doute 
question de ce qui s'était passé, et se mit, parlant à d'au- 
tres seigneurs qui étaient dans la même chambre, à se 
plaindre en termes très vifs que la reine, dans ses affaires 
à lui, prît conseil de ses propres ennemis. Marie s*aperce- 
vant de la colère de Guise, congédia le comte et le chan- 
celier et appela le duc auprès d'elle, et, sur un ton tout dif- 
férent de celui qu'elle avait pris le jour d'avant, elle lui 
manifesta un très vif ressentiment pour avoir, en osant 
retenir ses lettres, montré si peu de respect pour elle. Le 
duc s'exprima toujours en termes remplis d'humilité à 
regard de la reine, mais avec des paroles fort vives et 
pleines de feu contre le comte de Soissons aux insinuations 
duquel il fallait, disait-il, attribuer cette indignation de la 
reine dont l'esprit était fort calme avant d'avoir parlé avec 
lui; et il ajouta que, lorsqu'il s'agissait des affaires du comte 
de Soissons, il se récusait toujours, ne voulant pas sy 
ingérer, et qu'ainsi le comte devait-il faire de son côté, sinon 
qu'il en arriverait malheur. 

Le comte de Soissons, averti de ces propos, envoya 
immédiatement mettre au service du connétable, qui se 
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trouvait à Chantilly, toute sa puissance et celle de ses amû 
contre le duc de Guise. Mais le vieil et prudent duc de 
Mayenne, redoutant les désordres qui pouvaient naître 
d'une rupture entre sa maison et celle du connétable, 
prit aussitôt TaflEiire en main, apaisa le connéuble et 
obtint du duc son neveu qu'il alllt en personne le trouver. 
L'entrevue se passa à Chantilly, et les d Mfe rc u ds s'accom- 
modèrent, à la satisfaction des deux parties '. 

« Les querelles entre la maison de Bourbon et la maison 
de Lorraine, dit l'ambassadeur vénitien, vont, on le voit 
malheureusement, pullulant de jour en jour et, bien que 
les villes et les Parlements soient fermement attachés à h 
conservation de la paix, si on ne parvient pas à trouver 
quelque moyen de les apaiser, elles pourront causer de 
sérieux embarras, parce que, au plus petit mot, au moindre 
soupçon, on fait de part et d'autre des rassemblements, 
des escortes, ce qui sert d'aliment aux humeurs mauvaises 
et peut donner occasion de pire encore. J'ai eu l'occasion 
de voir le duc de Guise, qui parle très haut, et aussi le duc 
du Maine, qui, bien que plus modéré, n'a pu me dissi- 
muler qu'il craignait que, si la reine prend confiance dans 
le conseil de certaines personnes, les choses ne puissent 
certainement pas durer dans le même état de tranquillité ^ » 

L'un et l'autre des prétendants à la commanderie avaient 
dû s^effacer devant la candidature du jeune chevalier de 
Vendôme que la reine avait, dès le mois de juin ', résolu 
d'éloigner de la cour, sous le prétexte de l'envoyer à Malt< 
gagner son grade supérieur dans l'ordre. La tendre affec 
tion du jeune roi pour son frère bâurd offusquait la reine 
et comme sa politique maternelle, égoïste et imprudente 
s'appliquait à écarter de son (ils toutes les influences capa 
blés d'agir sur lui en dehors de sa propre direction, 1 

1. Ambass. vénit., 24. — Scip. Ammirato, 3o août lôii. 

2. Ambass. vcnit., ibidem, 

3. Ambass. vénit.y 29 juin 1611. 
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départ de Vendôme fut décidé, dans le temps même où, 
cédant à des considérations analogues, Marie de Médîcis 
enlevait au roi son premier précepteur, M. des Yvetaux, 
que le roi aimait, pour mettre à sa place M. Le Fèvre '. 
Le départ du chevalier fut un peu retardé '; mais l'aîné des 
Vendôme ayant fait du tapage dans Paris et, pour une 
cause futile, provoqué en duel M. de Montbazon, la 
régente, après avoir renouvelé les édits de Henri IV contre 
les combats singuliers ^ saisit l'occasion qui s'offrait de se 
débarrasser momentanément d'un aussi turbulent person- 
nage, pressa le départ du chevalier pour Malte et engagea 
son frère i l'accompagner. Le roi pleura abondamment 
quand le jeune Alexandre pritcongé de lui à Saint-Germain. 
Il l'aimait de toutes ses entrailles {svisceramente) '. 

Les incidents récents qui avaient failli mettre aux prises 
les Bourbons et les Guises et que le prochain retour du 
premier prince du sang pouvait aggraver rendaient la reine 
désireuse d'en finir avec la fUtheuse affaire qu'elle avait sur 
les bras depuis près de six mois : celle des réclamations de 
l'assemblée de Saumur auxquelles s'étaient si âprcment 
attachés les députés triennaux. 

Du Plessis-Mornay n'avait pas attendu la dissolution de 
l'assemblée qu'il avait présidée avec sagesse au point de 
vue politique pour montrer qu'en ce qui concernait la doc- 
trine et les fondements mêmes du protestantisme, il n'enten- 
dait pas renoncer i une attitude énergiquement militante. 

■< Du Plessis-Mornay, celui qui est président dans l'As- 
semblée, écrit Scipione Ammirato le 2 août 161 1, vient 

1. Fu àimttio improvisameale il S. d'Ifilo (Des Yvelaux) dal cmico 
il precellore 4el Re per omàra presa di lui h miattria di rettgione, 
et data al signor di Fevro (Le Fi:vrc],^rait lilleralo el boHiisimo cat- 
lolito,et al Re che Vamava s'i fatto eredtr altro. (Aiiibass. viinil., 17 
luillci 1611.)— Cf. L'E«ToiLK, I. XI, p. i33; Héroarb, t. li, p. 7t. 

1. Scip. Ammiraiu, 1 août 1611. 

3. AmbflM. vénit., i3 juillet. — Maiico Botti, 10 juillet \6u. 

4. Scip, Ammirato, lO août i6m. 
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La reine avai: bien obtenu du Parlement la suppr 
livre de D- Plessis-Momay; mais sur ces entrefaites 
lace de Rome insulu la maison du cardinal de Joyc 
pour l'Italie dès le mois de février, assez mécontem 
vemement qui promettait au fils du comte de Se 
main de son héritière Mlle de Montpensier'; pour n 
son mécontentement à la cour de Rome le Parler 
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1. Scip. Ammirato, 2 août 161 1. 

2. Mercure français, t. II, p. 87. — Richelieu, Mémoire 

tL'EsToiLK, i. XI, p. 126, i3i, i33. — Malherbe à Pciresc, t. 
iî 3. Scip. Ammirato, 17 janvier, i5, 19 février 161 1. 
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Pour prévenir tout redoublement d'agitation de la part 
des huguenotSy la régente et son Conseil prirent la résolu- 
don de faire connaître officiellement la réponse du gou- 
vernement aux demandes des huguenots. Marie de Médicis 
fit venir les députés et leur déclara qu'elle conserverait les 
réformés dans le même état que du temps du feu roi et 
que aux quatre-vingt mille écus alloués pour le maintien 
de leurs églises et Tentretien de leurs ministres, elle en 
ajoutait quinze mille autres. Puis elle les congédia, laissant 
ûnsi tomber les autres demandes. Aussitôt après on expédia 
MM. de Vie, Caumartin et Boissise dans les provinces, le 
premier en Poitou, l'autre en Languedoc et le troisième en 
Gaienne, pour publier la déclaration de la reine touchant 
le maintien des huguenots dans tous leurs privilèges; ces 
commissaires avaient en outre mission d'envoyer d'autres 
personnes dans tous les endroits où il serait nécessaire de 
£dre cette publication. 

Les députés, qui s'étaient leurrés de l'espoir de recevoir 
satisfaction sur un grand nombre de points et qui parais- 
sent avoir été également déçus quant au chapitre des avan- 
tages personnels, ne cachèrent point leur mécontentement, 
et déclarèrent qu'ils rapporteraient la réponse à messieurs 
de l'assemblée, non plus réunis dans un lieu déterminé, 
mais à chacun dans sa province. « Et ainsi, dit l'ambassa- 
deur vénitien, on espère que sera terminée cette affaire \ » 

Les garanties apportées officiellement jusqu'au fond des 
provinces à la masse du parti qui n'avait pas, à vrai dire, 
d'autre souci que de jouir en paix des précieuses conquêtes 
de l'année 1598, ne laissaient plus évidemment aucun pré- 
texte à la continuation du mouvement. La reine devait 
avoir désormais facilement raison des hommes politiques, 
seuls intéressés à entretenir le mécontentement. 

Le maréchal de Lesdiguières était en route pour venir à 

I. Ambass. vénit., 20 novembre 161 1. 
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la cour, où, depuis la fin du mois d'aoûl, son gendre, le 
duc de Créquy, faisait préparer ses logements '; il compuic 
se poser en médiateur et en défenseur de la cause de SuUy, 
lorsque la reioe fit connaître sa réponse aux huguenots. 
Lesdiguières suspendit imniédiatemeni son voyage. Mais b 
régente, pour étouffer cette opposition nouvelle, enrayi 
immédiatement dire au maréchal qu'il pouvait venir allè- 
grement et lui fit savoir que, l'ayant toujours connu comme 
un fidèle et bon serviteur de la couronne, elle voulait 
reconnaître ses services en l'honorant du titre de duc et 
pair de France. Ainsi le gouvernement réussissait fort habi- 
lement à isoler Sully. 

Ce n'étaient pas seulement les chefs qui l'abandonnaieni. 
S'ètant retiré à Chàiellerault, il voulut y fortifier son hôtel 
pour s"y trouver plus en sûreté; mais les bourgeois l'en 
empèchtcent en lui signifiant tris librement qu'il eût à se 
désister d'entreprendre une semblable fortification, parce 
qu'ils ne voulaient pas donner leur consentement à une 
entreprise qui pouvait causer du mécontentement et du 
préjudice à leur roi. Sully prit alors la résolution d'aller i 
la Rochelle, et, pour se faire bien venir, avant d'entrer dans 
la place, il prêta 600000 écus à la commune. Si ces &ils 
que rapporte l'ambassadeur vénitien sont entièrement vrais, 
on se persuadera aisément avec lui que '< SuUy pouvait 
reconnaître combien peu de place il tenait dans les préoc- 
cupations et l'estime de ceux mômes de sa religion ». 

Un fait certain, c'est que tout le bruit fait autour de lui 
s'apaisa comme pat enchantement, non seulement du càlË 
des huguenots, mais aussi du côté de la cour, et on ne s'ex- 
pliquerait guère que la régente ait désarmé vis-à-vis de 
celui qui l'avait tenue presque sous la menace d'un souït- 
vement des protestants, si l'on ne savait ce gouvernement 
très opposé aux mesures de rigueur et si l'on n'admettait 
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en outre une raison fort plausible donnée par l'ambassadeur 
vénitien : 

a Les affaires de Sully, dit-il, restant dans le plus grand 
péril, à cause de la ruine qui est suspendue sur sa tèce, sa 
préoccupation principale est d'y remédier dans la mesure 
du possible. C'est pourquoi i! en est venu à la résolution 
de se recommander à la protection du prince de Condé, du 
duc de Guise et du marquis d'Ancre, à tous lesquels il a fait 
présent d'une bonne somme d'argent à cet effet '. ■■ 

Lt rôle politique de Sully était désormais bien fini. Le 
côté patriotique et libéral de son opposition disparait trop 
devant le souci de ses affaires personnelles. Il ne sut évi- 
demment pas supporter la disgrâce avec la hauteur d'âme 
qui. en face même de maîtres ingrats, sied aux grands ser- 
viteurs de la chose publique. 

Ainsi, on n'en vint aux extrémités ni de l'un ni l'autre 
coté : après cinq mois de délibérations, d'allées et de venues 
entre Saumur et Paris, on commença à se faire, du côté des 
protestants, à l'idée de l'alliance espagnole; on s'y contenta 
aussi d'une retraite entourée sinon d'honneurs, au moins 
de sécurité pour le duc de Sully, tandis que la régente, les 
délégués triennaux une fois nommés, s'engageait a faire 
de l'édit de Nantes formellement maintenu, une applica- 
tion plutôt extensive que restrictive. Toute cette affaire 
avait été conduite par des mains évidemment habiles. 

Ce n'étaient toutefois pas celles du favori, qui, plus 
impudent écumeur de mer qu'habile pilote , recueillait 
sur les flots agités les épaves à sa convenance. D'autres 
soucis que la politique générale préoccupaient son esprit. 
Sa correspondance, généralement banale et futile, nous le 
montre comme Thomme de confiance de la reine dans les 
petites affaires. C'est lui qui est auprès du grand-duc de 
Toscane ou du secrétaire d'Etat Belisario Vinta l'intermé- 
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^S ' t'r i p ^ ces petites recommandatioQS que la reine ne se 
ciarpî pîs eH^-înême <f introduire en Ëiveur de ses pro- 
têts irxSats *: c'est encore lui qui, dans un post-scriptum 
xscir^irzrbe or îl écrtvaxt peu par lui-même) du 6 juillet, 
rde le go-uvemement grand-ducal qui venait de faire 
^ Li scime équestre de Henri IV destinée à figurer sur 
ïc Pccr-Xeîif, et qui, au nom de Marie de Médicis, prescrit 
dTcdbarquer i'œurre de maître Jean Bologne sur un des 
batea;i!L de Dieppe ou de Cannes qui se rendront à Livoume ^ 
Ce rcle ûndlier du marquis d* Ancre ne Tempèchait pas 
de cczsolider du mieux qu'il pouvait son établissement en 
PkanSe, Après la mort de M. de Trigny, gouverneur 
iTAmiecs^ les habitants de la ville envoyèrent une dépu- 
oôoQ 1 11 reine pour la prier instanmient de faire démolir 
la eudelle et Je rétablir les choses en l'état d'autrefois, 
c&^xi:: une grosse somme d'argent comme don et une garde 
bourgeoise sutnsante pour garantir la sécurité et la tranquil- 
lité de 11 ville. A ces bourgeois qui s'étaient jadis laissé sur- 
pcendre par TEspagnol et qui depuis ont toujours consi- 
déré d'un ton mauvais œil une citadelle plutôt dirigée 
cenrre li ville que contre Tennemi du dehors, la reine 
réporidi: que, durant la minorité de son fils, elle ne se 
crovjù: pas en droit d'innover à cet égard, et que ce serait 
au roi« qumd il serait devenu majeur, de leur donner cette 
satistaction; et elle confia, comme on le sait, le gouverne- 
ment dWmiens au marquis d'Ancre '. Le comte de S^t- 
PauU qui exerçait le gouvernement de la province au nom 
de son neveu mineur, le duc de Longueville, déclara qu'il 
V avait h une atteinte à la situation et aux droits de son 
pupille» et, soutenu d'ailleurs par l'opinion publique mécon- 

u Voir. <\ l'Appendice, lettres de la reine mère en date des 4, 3o août 
»S» i'i novembre lôio; 27 janvier, i3, 28 février; 7, 14, 21, 23 mars; 14 
<»4 ummU .m. 23 mai; i8, ?o août; i3 septembre; 8, 21, 22 octobre 
«>» ai nv^vciwbrc; 3o décembre 161 1. 

■». r.onw'ini, 4 juillet lôii. 

'^. i\mba»*. vcnit., 29 juin 161 1. 
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Lui-même rentra à Paris ie 3 1 du même mois ', lorsque, 
l'apaisement commençant à se faire du côté des protestants, 
et le gouvernement ayant pris des résolutions fermes , il 
devenait encore plus aisé pour le marquis d'Ancre de ûter 
non sans profit son épingle du jeu. On apprenait, avec 
étonnement, au milieu de septembre, que l'affaire de Bourg 
en Bresse par laquelle avaient débuté !es grosses difficultés 
avec les protestants, et qu'on avait depuis laissée dormir, 
recevait une solution imprévue, quoique très conforme aux 
habitudes et aux tendances de la régente. M. de la Vareone 
avait acheté, sans regarder au prix, le gouvernement de 
Bourg , à M. de Boisse '. " On dit, écrit l'ambassadeur 
vénitien, que l'achat a été fait sous main par le marqui; 
d'Ancre en faveur duquel sera faite une renonciation du 
possesseur; car, dans la bonne fortune qu'il éprouve main- 
tenant, il ne pense à autre chose qu'à s'établir et à s'affermir 
bien le pied en France '. » 

Le scandale eût été cependant trop violent; U reine en 
redouta les suites et manifesta l'intention de donner à l'acqui- 
sition de La Varenne une auue destination qui pût pandtre 
une générosité mieux placée. >< L'achat du gouvernement de 
Bourg en Bresse fait par M, de la Varenne au sieur de Boisse. 
que l'on croyait conclu à l'instance du marquis d'Ancre, éciii 
l'ambassadeur vénitien quelques semaines après la dépècbi 
précédente, se trouve avoir été passé au compte de la reine. 
laquelle a pris la résolution de faire démolir la forteresse, et 
de ce qu'on pourra tirer des démolitions, à savoir environ 
trente mille écus, elle en a fait présent au président Jeannin '. " 

De toutes façons, la place échappait aux protestant. Ne 
fallait-il pas maintenant pouvoir se retourner du côté do 
ultra-catholiques avec des gages dans les mains ? 
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Eatrerue du prince de Contlé ci du lonne de Soisions. — Leur Mp- 
prochemeni. — La régente voudrait fnïn: approuver en bloc u 
politique au prince. — Entreprises lualrimonialei. — La reine veut 
marier le fils du îonnetable Henri de Monlmorenc]r, avec une 
princesse de Mantoue, puis avec une princesse de Toscane. — Pour- 
parlers engagés avec l'Angleterre pour faire épouser au prince de 
Galles une seconde fille de Marie de Médicis. — Le duc de Savoie 
recherche pour son (ils U main de la pnocetie d'Angleterre. — 
Marie de Mfdicis voudrait le marier avec une de ses coutjnes Je 
Toscane- — Opposition violente de U cour de Madrid nu luaringe 
accorde entre le duc de Nemours et une princesse de Savoie. — Les 
oégociaiions pour les mariages espagnols continuent quoique avec 
lenteur. — Marie de Médicis a le loisir de s'abandonner A ses gotlis 
artistiques. — Arrivée des mulfonide Montelupo. — Projet d'cdlli- 
CBIion du pnlalsdu Luxembourg, — Catastrophes de la lin de l'unnéc 
]6ii. — Mort de la duchesse de Mantoue, du duc de Mayenne, de lu 
reine d'Espagne, du duc d'Orléans. — La régente relancée ï Fon- 
tainebleau par Matteo Botti, qui veut la remarier avec le roi d'Es- 
pagne- ~- Voyage de la duchesse de Lorraine en France. — Rapide» 
progrés dans les négociations pour les mariages espagnols- -- Ln 
pur d'Angleterre ayant demandé la main de l'infante pour le prince 
^ Galles, le gouvernement de Philippe lll répond qu'elle eal pro- 
~'~: au roi de France. — Jacques I" manifeste ion mccontenie- 
A à l'ambassadeur et à la cour de France. — Entrevue de Suie 
c de Savoie et le maréchal de Lesdiguiéres. — Désespoir 
1^ Charles-Emmanuel. — Rébellion de M. de Vaian. — Reunion de» 
des grands officiers de la couronne A la cour pour les 
itrniers jours de 1611. 



Les précautions que Marie de Médicis crut devoir prendre 

pour ménager les susceptibilités du prince de Condé au 
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moment de son retour ne laissent guère de doute sur Tinquié- 
tude que causaient à la reine les hardiesses d'une politique 
personnelle qui n'avait pas eu la sanction du premier prince 
du sang, bien que celui-ci eût hautement déclaré qu'il vou- 
lait être entièrement à la reine. Marie envoya au-devant de 
lui le comte de Soissons jusqu'à une maison de campagne 
de M. de Beaumont, située à dix lieues de Fontainebleau, 
avec Tordre de rendre compte au prince de beaucoup 
de choses qui s'étaient passées pendant son absence. Il 
devait surtout l'informer que le grand-duc de Toscane 
avait mis en avant un projet de mariage entre les couronnes 
de France et d'Espagne et qu'à ce sujet il y avait eu force 
allées et venues de courriers, que des deux parts on rencon- 
trait des dispositions extrêmement Ëivorables, et que, selon 
toute apparence, cette grande afiaire serait menée à bonne 
fin ». 

Comment le comte de Soissons s'acquitta-t-il de sa mis- 
sion ? Que se passa-t-il dans l'entrevue entre les princes du 
sang? Il y a lieu de croire que la confiance de la reine fut 
complètement trompée , malgré la présence du marquis 
d'Ancre qui avait, au dire de Richelieu, « persuadé à la 
reine qu'il prendrait bien garde qu'il ne se passât rien entre 
ces princes au préjudice de son autc^té». Il réussit d'étrange 
façon ; car les deux princes entrèrent en une si étroite union 
« qu'ils se promirent réciproquement de ne recevoir aucun 
contentement de la cour Tun sans l'autre , et que, si Tun 
d'eux était forcé par quelque mauvais événement à s'en 
retirer, l'autre en partirait en même temps, et n'y retour* 
neraient qu'ensemble * ». Les deux princes, malheureu- 
sement pour le gouvernement de la reine, devaient se 
garder inviolablement la foi jurée. 

La cause ou plutôt le prétexte de cette association évi- 
demment dirigée contre la politique de la régente, c'étaient 

1. Matteo Botti, 25 octobre 1611. 

2, Richelieu, Mémoires, p. 44, 45. 
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précisément ces choses qui s'éraîent passées pendant l'absence 
du prince et pour lesquelles Marie de Médicis essayait, mais 
vainement, d'obtenir son assentiment en bloc. Ce n'était 
pas seulement vis-i-vis de l'Espagne, mais d'autres Etats 
encore qu'en mère ambitieuse et en marieuse politique 
acharnée, la régente s'était lancée dans des négociations 
aventureuses que devaient forcément désapprouver les per- 
sonnages en dehors desquels on les avait engagées. 

Marie de Médicis était particulièrement férue de l'idée 
d'établir avantageusement le fils du connétable de Montmo- 
rency , Henri, celui dont Richelieu devait un jour faire 
tomber la téie i l'hôtel de ville de Toulouse. C'était alors 
un jeune homme de seize ans, d'une belle prestance et 
d'une vive intelligence. Il avait le titre de gouverneur de 
Languedoc et l'expectative de celui d'amiral. Henri IV avait 
voulu lui faire épouser une fille de Gabrielle; puis on l'avait 
marié pour la forme i une demoiselle de Scépeaux, mariage 
qui fut plus tard déclaré nul. Remplie aussi de bonnes inten- 
tions à l'égard de ce jeune homme, et désireuse de pourvoir 
k l'établissement des filles de sa propre maison, la reine 
avait, dès la 6n de léio, jeté les yeux sur la troisième sœur 
du grand-duc de Toscane, Cosme II; elle voulait la faire 
venir à sa cour, l'adopter et la marier au fils du connétable. 
Ce fut pendant quelque temps une véritable obsession; 
et Marie recommandait de tenir au moins en espérance 
le connétable dans le cas où la cour grand-ducale ne serait 
pas bien disposée en faveur de ce mariage. Ce projet fut 
abandonné'; la reîne ne tarda pas à se tourner d'un autre 
côté. 

Sa famille était nombreuse. Vincent I" de Gonzague, duc 
de Mantoue, avait épousé, en secondes noces, sa sœur 
Éléonor de Médicis; de ce mariage étaient nées deux filles, 
dont la première avait épousé le duc de Bar, veuf de Caihe- 



r. Maiieo Boni, 5, lO, i3 octobre. — Andréa Cioli, 
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rine, sœur de Henri IV, qui était devenu depuis duc de 
Lorraine sous le nom de Henri II. Marie de Médicis voulur 
donner la seconde des princesses de Manioue au jeune 
Monimorency. Mais le nonce fit observer, au nom de li 
cour ducale, que le duc de Mantoue hésitait à approuver 
ce mariage, parce que, dans le cas où le tils du connétable 
viendrait i mourir , sa veuve niarcheraîl non seulemcoi 
derrière les princesses du sang, mais encore derrière toutes 
tes autres'. Les choses traînant encore en longueur, et le con- 
nétable s'impatientant, se désolant même de ne pou%-oir obte- 
nir pour son fils la princesse de Mantoue', la reine demandi 
à son autre nièce, la duchesse de Lorraine, de venir ùïre 
un séjour à la cour de France, espérant qu'elle pourrut 
contribuer efficacement à la conclusion de cette union, et, 
en attendant, pour amadouer la cour de Mantoue, on donni 
au cardinal, de Gonzague, frère du duc, la comprotection 
de France i Rome avec une pension de 15 000 écus, dont 
on lui servit le premier quartier '. 

Des pourparlers d'une nature beaucoup plus grave étaient 
entamés à la même époque en vue de contre-balancer, par 
une alliance diamétralement opposée, les inconvénients de 
l'union avec l'Espagne. Marie de Médicis songeait à donner 
sa seconde fille Christine au prince de Galles, fils aîné de 
Jacques I". Cette idée semble lui avoir été inspirée pw le 
désir de s'opposer à une revanche que le duc de Savoie 
cherchait i prendre vis-à-vis d'elle. La régente parla en 
effet avec indignation au marquis Botti de la découverte 
qu'elle avait faite, qu'un ambassadeur de Savoie avait pro- 
posé au roi d'Angleterre de prendre une fille de Savoie pour 
le prince de Galles et de donner une de ses filles pour le 
prince de Savoie. Ces ouvertures faites par le comte de 
Ruflïa trouvèrent chez le roi d'Angleterre les plus fâcheuses 

1. Scip. Ammira 

2. Scip. Ammira 

3. AmbasE. v^nit 
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dispositions. Marie de Médicis en profita pour entamer 
itnmédiaiement avec le malheureux duc de Savoie, déjà si 
maltraité par elle, une nouvelle lutte à l'effet de lui barrer 
le chemin. La passion qu'elle y mît provenait non seule- 
ment de ce qu'elle recherchait le prince de Galles pour une 
de ses fiiles, mais aussi de ce qu'elle destinait in petto au 
fils du duc de Savoie une de ses nombreuses cousines, sœur 
du grand-duc Cosme H, celle-là même peut-être à laquelle 
Marie de Médicis avait songé pour Henri de Montmo- 
rency '. 

Les premiers échanges de vues qui eurent lieu h propos de 
cette union matrimoniale de la France avec la couronne 
d'Angleterre prouvèrent que la cour de Londres n'était pas 
éloignée de se prêter à ce dessein; mais elle le trouvait en 
somme peu compatible avec les projets de mariages espa- 
gnols dont le secret commençait à s'ébruiter. Botti suggéra 
un expédient très commode en apparence. Puisqu'il y avait 
en France, disait-il à l'ambassadeur d'Angleterre, deux prin- 
cesses à marier, les deux puissances ne pouvaient-elles pas 
s'arranger, l'Angleterre en prenant l'ainée pour le prince 
de Galles, qui était plus âgé, et l'Espagne en jetant son 
dévolu sur la cadette? et l'ambassadeur, avec une réserve 
toute diplomatique, avait répondu que ce serait là un bon 
arrangement *. 

Le roi d'Angleterre était plus pressé de marier sa fille 
que son fils. Les prétendants ne manquaient point. La main 
de la princesse Elisabeth Stuart était demandée à la fois par 
le comte Maurice de Nassau, par le comte palatin Frédéric 
« par le prince de Savoie. Des trois candidats celui qui 
paraissait avoir le plus de chances était le second, prince 
encore tout jeune, qui avait pour tuteurs le duc de Deux- 
Ponts, le prince d'Anhalt, le comte Maurice et le comte 

1. Les soeurs du grand-duc de Toscane s'uppelaîent Leonora, Cathe- 
rine, Claudia, Magdelena. 

2. Mi disse il medesimo ambasciator haver rispostù che quetto saria 
biitm temp<ramento. (Ambass. vénit., i3 juillet 1611.) 
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Jean de Nassau. Celui qui en avait le moins était le Savoyard, 
dont on disait avec raison qu'il recherchait deux femmes à i 
fois : une Française et une Anglaise '. 

Quelque minces que fussent les chances de cène ambitioD 
matrimoniale, le duc de Savoie se montra fort scandalisé 
des propositions qui lui furent faites pour marier son fils 
avec une Médicis, d'autant plus que cette union, qu'il con- 
sidérait comme au-dessous de lui, bien que Henri IV ne 
l'eût point dédaignée, lui enlevait ses dernières espérances 
d'une alliance avec la France '. 

En effet, M. Jacob, l'ambassadeur de Savoie, ayant élÉ 
trouver Villeroy après la dissolution de l'assemblée de 
Sauraur, pour lui déclarer que !e moment était venu d'ar- 
river à une conclusion pour l'exécution de la parole donnée 
par la reine à son maître, puisque l'obstacle derrière lequel 
s'était retranchée Sa Majesté pour ne pas terminer l'affaire 
était levé, Villeroy s'efforça de persuader Jacob de la bonne 
volonté de la reine à faire plaisir au duc, maïs en ajoutant 
qu'il n'était pas conforme à l'intérêt et désirable pour le 
repos du royaume que le mariage avec le duc de Savoie fili 
entièrement terminé pendant la minorité du roi. Jacob ayant 
insisté sur la parole donnée par le feu roi et ne pouvant ûta 
autre chose de Villeroy que des généralités fort éloignées 
des termes précis de ses représentations, envoya à Tuiis 
son secrétaire pour informer le duc de ta situation et 
demanda son rappel '. 

L'ambitieux Charles-Emmanuel se trouvait à ce moment 
dans une situation des plus humiliantes. Évincé par 11 
France, il voyait la cour d'Espagne contrecarrer même le 
projet de mariage avec une princesse de Toscane, qu'il ne 
regardait que comme un pis aller. Mais le gouvernemeoi 
de Philippe III ne s'en tenait pas là : îl faisait en même 

1. Malteo Boni, 12, i3 août i6n. 
-2. Matteo Boni, ti, i3 septembre i6ti. 
}. Ambass. vênit., 3 octobre 161t. Ap. B. Z-, De disiolutione..., p. 40. 
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temps opposition à on nizm£^ d^ pnesqiie c^q£:: entre 
Henri de Nemours, ce dxf S-nac hrrrwhc ra.Vrrf de li 
maison de Savoie établie en France, e^ CiTferine, £IIe 
du duc Charies-Emmanod. Ainsi de qiieiiqQe c&cé qii'îl 
voulût placer ses en£mrs^ k duc de Sa-roîe nonnâi pane 
close. 

Philippe m notifia son opposition ÊxineSe lu maiiage 
du duc de Nemours, par une leore adressée i son miniszre 
auprès de Chailes-Emmanuel. Le ministre, en la commen- 
tant, représenta au duc de Savoie que le roi son miiire éîiî: 
grandement mécontent qu'il prétexuËi marier une de ses 
filles à Nemours, qui n*était pas prince lib-e. mais son sujet 
et celui de la France, et ceb au grand déplaisir du souverain 
pontife, des princes voiâns, et même des sujets du duc, et 
que Sa Majesté voulait, en conséquence, que Son Altesse 
mit de côté ce projet, et envoyât sa fille en Equigne où le 
roi b marier^dt comme il convenait. Le duc répondit que 
U chose était déjà tellement avancée qu'il ne pouvait recu- 
ler; qu'il enverrait le comte de la Motte en Espagne exposer 
la roi ses raisons, persuadé qu'après s'en être pénétré il se 
tiendrait pour satisfait et donnerait son approbation à cène 
alliance. Quant à la satisfaction du pape, il n'en pouvait 
douter, puisque, à la première requête. Sa Sainteté avait 
accordé les dispenses nécessaires. En ce qui était des ducs 
de Modène et de Mantoue, ses voisins, il savait que ce 
mariage était à leur goût. Quant au reste, il n'en avait cure 
et encore qu'il n'eût pas à tenir compte de ses sujets, il 
avait cependant constaté chez eux un grand contentement 
et des manifestations de réjouissance. Nemours n'était sans 
doute pas un prince indépendant, mais il était son parent 
et appartenait à la même maison que lui-même. Que si 
Sa Majesté voulait lui faire l'honneur en même temps que 
le bien de marier une de ses filles, il était prêt à envoyer 
en Espagne ce qui lui restait. Le ministre d'Espagne 
répondit que h princesse que voulait son maître était celle-là 
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mfcme que te duc avait le desseia de marier i KemouTs et 
qu'il eût en conséquence à l'envoyer sans faute. 

Cette impérieuse commuuicaiion fut immédiatement 
ponée à la connaissance du duc de Kemours. qui entra 
dans une furieuse colère. L'un de ses gentilshommes, 
nommt; M. de la Grange, courut à li maison du résident 
espagnol, et entrant brusquement, lui dît avoir appris qu'il 
se permettait de mal parler de son maître le duc de Nemonn 
et qu'il eût i bien prendre garde à ses paroles, s'il ne vou- 
lait pas recevoir des coups de pistolet, et il sortit. 

Le résident jeta les hauts cris, clamant que la foi publique 
avait été violée, A tout ce bruit s'émurent le nonce, l'am- 
bassadeur de Venise et le secrétaire de France pour &ire 
donner une satisfaction à l'Hspagnol; et ils avaient déji 
décidé que La Grange irait apponer des excuses. Mais le 
représentant de Philippe III fit savoir que pour lui il n'avait 
aucun besoin de réparation; mais qu'il était nécessaire d'en 
donner une au roi et à son Conseil, qu'il avait déjà informés 
du fait. 

Le duc de Savoie, trouvant fort mauvais le procédé de 
La Grange, voulait le jeter au fond d'un cachot. Mais le 
secrétaire de France, en ayant été informé, courut immé- 
diatement faire opposition à cette mesure, disant que le 
coupable était un gentilhomme français, et que c'était lu l 
roi de France et non à Son Atesse de le châtier, qu'il £)IIïil 
par conséquent le renvoyer en France. Le duc voulait néan- 
moins le punir, disant que sans doute il était Français, miîs 
que le méfait avait été commis chez lui et qu'il lui appi^ 
tenait d'en faire justice. Le ministre français mit fin i l'inci- 
dent en déclarant que si on mettait La Grange au fond 
d'une tour, il entendait partager sa captivité. 

Le fils de Jacob fut envoyé à la cour de France pûBT 
rendre compte à la régente de ces événements etsat-oita 
elle entendait qu'il fût donné suite, malgré l'oppositioii de 
iJ'Espagne, au mariage de Nemours. Au fond, le cabinet ie 
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Turin eût été enchanté de provoquer sur cette question un 
désaccord entre la cour de Paris et celle de Madrid. La 
reine aurait bien voulu rester neutre; mais pressée par le 
gouvernement de Philippe III de joindre sa défense à celle 
de r Espagne, elle écrivit au duc de Nemours pour l'engager 
à se désister de ses prétentions et fit subir à Lyon un court 
emprisonnement au sieur de la Grange \ 

Cest qu'en somme elle songeait avant tout à son objectif 
principal qui était en Espagne, et eu vue duquel n'avaient 
cessé d'être entretenues officieusement et en dehors de l'am- 
bassadeur de France en Espagne, M. de Vaucelas, parent de 
Sully, de patientes négociations. Botti avait été chargé par la 
reine d'écrire au duc de Lerme pour lui donner l'assurance 
que Taffaire serait conclue aussitôt après la fin de l'assemblée 
des huguenots, et le mettre au courant de quelqu'une des 
\ belles réponses du roi lorsque, en présence de l'ambassadeur, 
l la reine faisait à ce dernier la grâce de plaisanter avec son fils 
en matière de mariage et de femmes \ La correspondance 
des Florentins au sujet de ces mariages est loin de rester 
inactive '. L'ambassadeur d'Espagne se plaignait cependant 
de voir les choses traîner en langueur *. C'était bien à 
dessein. 

Le souci de ces grandes affaires laissées en suspens 
n'empêchait pas Marie de Médicis de poursuivre la satisfac- 
tion de son goût très vif pour les bâtisses, les objets d'art, 
les instruments de science. Au milieu du mois d'août, Botti 
veut lui faire une surprise : il a reçu de Florence le dessin 
des carreaux de faïence de Montelupo qu'on destine à la 
reine de France • et en même temps un télescope ou, pour 

1. Matteo Botti, 24 octobre. — Scip. Ammirato, 23, 26 octobre iGii. 
— B. Z., De dissolutione..., appendice, p. 92. 

2. Matteo Botti, 14, i3 juillet 1611. 

3. Matteo Botti, i** septembre, 28 septembre (1" dép.). — Scip. Am- 
mirato, 22, 2b septembre, 11 octobre 1611. 

4. Matteo Botti, 4 août 1611. 
3. Matteo Botti, 12 janvier 1611. 






parier Le langage in •^srrrps, ose grm<Lr [xrnrrv- i Lx GoISiée'. 
E îe r^mi 2a Lairirs 2a rrr i afirrir aà Mi» «2e MeSâ 
7^a:tic ie rezirsr ie Tcacxesaie. Pendant «^""dle esc eaccn 
(fias ^es acçgryTn«*7Trt pcrrés. Le uiar^ua Boax pbcs scr Is 
zizlt i^ irsnd robinet Les iesx obfets. L'évèqœ BocsL çn, 
deux rixis plus ari. alLsîc être ^tjtiij. cmfrnaf et recemrds 
r^i 11 'zarri:::^ rcuge âsns I2 cfïapeiLe de Fcntsioeblezii *. 
étafr zrtaerx. La renie encre. 2i: u:m ^M-gn i rr de Lx mirqnsc 
de Giercbrrlle ec, Rgariasc iti côcé de Li able. s'ècxie 
es pirLanc i Boc : '< Q.ieIIes soar ces bidLes choses: 
Vous x-7ez ccufocrs qcelqae pL&sÊr à me Êdre! «^ Le mxr- 
quis Iwi ouscrre le desm da carreLige; elle £ûc asseoir toci 
le monde et se répand en cxrxse et en admiradon aa poîiE 
qu'eue n'iorifr po, au <5re de Bocd, qoi invoque d'aiÔeQr 
sur ce point îe rétnoigaage de Boosi, moacrer plas de jo« 
s: les drreaui eui-mémes étaienr arrivés et s'ils avaient ki 
to^: de dianLints^ de rcbîs et d^émerandes. Marie de Média 
alors ne urir plus sur ses projets; il lui faut de ces car- 
reaux non pas pour deux chambres seulement, mais pooi 
un beaucoup plus grand nombre; elle veut acheter une 
maison à Zamet, faire bâdr. et il lui Êiudra non seulement 
de ces carreaux artistiques, mais d'autres plus communs, 
pour parer des salles et chambres ordinaires. Puis Sa Majesté 
se !ê>-e, prend la grande lunene, se dirige vers h fenêtre et 
met un genou en terre pour mieux voir la lune; elle trouve 
l'instrument excellent, bien meilleur que celui qu'on lui 
avait précédemment envoyé. La reine se redresse et se met 
à se promener dans son cabinet jusqu*à Tarrivée du roi et 
d'une foule de seigneurs '. 

Elle n'a désormais plus de repos que ces fameux carreaux 
de briques ne soient arrivés; elle en parle tous les jours i 



I. On lui en avait déjà envoyé un l*année précédente. Voir Andrci 
Cioli, l'i septembre lOio. 
3. Scip. Ammirato, 20 octobre lOii. 
3. Matteo Botti, 18 août 1611. 
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,ti et à d'autres, s'informant en même temps de ce que 

lent la statue équestre de Henri IV, qu'elle faisait fondre 
lorencc et que le marquis d'Ancre avait déjà réclamée 
son nom par une lettre du 4 juillet 161 1 '. Quant aux 
îucs, Boni répond qu'elles ont été embartjuées il y a déji 
:!que temps, qu'elles sont en route et ne tarderont sans 
ne pas k arriver; mais le cheval (i7 cavaïlo) ne pourra 
lir de Florence que s'il survient une grosse pluie pour 
issir l'Arno '. 

Enfin la reine va être satisfaite en partie. Le bateau qui 
■le les carreaux esc arrivé par Rouen .\ Paris vers le 

septembre. Botti fait immédiatement dresser chez lui 
'C ces carreaux un carré de huit brasses qu'il donne 
dre de transporter le lendemain dans le grand cabinet 
la régente. 

Vlarie se montra aussi joyeuse et charmée que " s'il lui 
it arrivé la flotte des Indes et la caravane d'Egypte ». 
e ne voulut pas qu'on enlevât le cadre avant que tous les 
^neurs de la cour l'eussent admiré; elle envoya dire i 
reine Marguerite et au comte de Soissons de venir le 
un suivant voir une si belle chose et faisait elle-même 
t arrivants les honneurs de ce remarquable morceau; 
is son enthousiasme, elle en vint à dire que des oiseaux 

incrustation de marbre, qui servaient à la décoration du 
rquet de la pièce où elle se trouvait, n'étaient pas aussi 
aux. Elle chargea l'ambassadeur de remercier chaude- 
!nt le grand-duc et renouvela l'expression de son désir 
tn avoir encore pour six ou douze chambres '. 
Marie de Médicis pensait, en obtenant de l'assemblée 
: Saumur sa séparation, avoir assuré pour longtemps la 
lix du royaume, et déji accompli de grandes actions '. 



'. Voir rAppendice, p. 373, 

!. Matleo Boni, i" scpiembrc l'iii. 

. Mutteo Boni, i5 scpic.nbi'i: 1611. 

a quel c'ie io se:ilj,si ingkil/ei: 
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L'idée de bltir lui vient naiureUrmeni. Soo thaia se bt 
dècidémcnc sur le temîo de l'hôtel du Luxembourg; e^ 
veut y élever un palais, soit pour ses fils cadets, son poo 
clle-tnême après sa régence. L'endroit est en très bon :ir; 
il y a de vastes terrains, on pourra très commodéroen: i 
b-iùr et faire des jardins. C'est i une reproduction da wlâi 
Pitti de Florence qu'elle songe, elle veut en faire venir n 
modèle et demande i l'ambassadeur s'il court te risque 
d'être aHmé en le faisant venir par la posce. Puis elk se 
décide, ce qui était plus sûr, i envoyer au delà des Alpes 
M. de Mètezeau. architecte du roi, pour prendre exicu- 
mcnt le plan de cet édifice dont l'aspeci au moins sur la 
jardins devait être en effet assez fidèlement reprodaii rat 
ta façade du palais du Luxembourg qui donne aussi sot lo 
jardins. Métezcau reçut l'ordre de panir de Fonuincblao 
en toute hâte et d'être de retour dans un petit nombre de 
semaines. Marie de Médicls voulait finir quésfa maabba en 
quatre ans et y faire venir une très belle eau. 200000 en» 
étaient prêts pour commencer les travaux'. 

Au milieu d'une parfaite quiétude, Marie de Médicisétiil 
plongée dans ces pensées qui relouaient les affaires J'ÉtJ: 
au second plan, lorsque une série de deuils, qui la toucht- 
rcnt comme reine, comme femme et comme mère, nnreni 
jeter la perturbation dans ses desseins politiques en même |j 
temps que la consternation dans son âme. Éléonore Je 
Médicis, duchesse de Mantoue, sa sœur, mourut au railieu 

partndogli d'aver Jappa quesia assembUa Habilita Ij ^airtt di fun» 1 
regno et discorre cou gran gmlo dî quesia et d'altit granii tjm I 
che gli pare d'aver /aile. (Ibidem.) — La Maesta delta Rtgint U I 
comprit t'hmiel de Luxembourgk nel fuborgo di San Germaan, pr I 
3o oiiii scudi, et euendo in buoniisîma aria, et esseida anso a Itof 1 
mottu largo, et coiî con grandisiirna Ciim%nadita di fjMricart il M 
fart dti giardini. la Maeita aita ha dettn chc vi vBok tfendert JlfO ■ 
40 O'io scudi et farlo un palajjo regio. [Sc'ip. Ammirjtto, i» «p- 
(embre iù\i.) 

i. Mgtioo Botii, 11. — Stip. Ammirato, 20 octobre t&ii. — DiiiiMM.| 
U Palais du Luxembourg. 
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de septembre i6ir. La nouvelle en fut apportée le soir du 
20 septembre; Mme Concînî ne l'apprit à la reine que le 
matin du 22. Marie de Médicis se mit à fondre en larmes, 
disant qu'en trois années elle avait perdu les personnes qui 
lui étaient les plus chtres : le grand-duc Ferdinand, le roi 
son mari, et sa sœur '. On fit i la duchesse un service public 
à Notre-Dame, un service privé aux Feuillants le i"' octo- 
bre et la cour se transporta aussitôt après Ji Fontainebleau. 
A peine y était-elle installée que l'on apprit coup sur coup 
la mort du duc de Mayenne, à qui sa femme Henriette de 
Savoie ne survécut que quelques jours et celle de la reine 
d'Espagne, Marguerite d'Autriche, h la suite de couches, le 
ij octobre '. 

Le premier de ces événements faisait disparaître de la 

scène un modérateur habile entre les partis et fut généra- 

LJtraeat déploré '. La reine, pour montrer combien elle 

Jàraait e: estimait le feu duc, fit venir son fils, et, après lui 

«oir adressé des paroles pleines de courtoisie et eaipreintes 

mgulière affection pour sa maison, lui confirma la 

lulité de la pension annuelle de 30000 écus dont jouîs- 

jât son père *. 

I Le second de ces événements funestes laissait vacante 
ioe place de reine. 

I On aurait pu croire que. sous l'impression de tant de 
inèbres nouvelles, se ralentirait un peu l'activité des entre- 
jriscs matrimoniales de la reine et de son entourage. Mais 
«donnaient-elles pas matière à de nouvelles combinaisons 
jpur l'inventif et inévitable Botti? L'ambassadeur d'Espagne 
vParis venait à peine de recevoir de son maître une lettre 
ni faire pleurer les pierres " °, que le marquis de Campi- 
l songeait à remarier Philippe III. 

. Scip. Ammïraio, 78 sepiembrc. — Ambais. vcnit., 5 octobre iiiiT. 

. Scip- Ammirato, 20, 3^ oct.. — Maiteo Boiti, 34, sS octobre i5il. 

. Maittiu Boni, II ocCobrc 1611. 

. Amba&s. vênîl., 1 novembre i6ti. 

, Mitico Boni, ib octobre iGii. 
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• n résulte d'avis très certains, écrit-il au grand-duc de 
Toscane, que. si le roi d'Espagne veut reprendre femme, 
il ne seTMt point opposé à l'idée de choisir la princesse 
d'Angleterre. Quant à la reine de France, je rappelle â 
Votre Altesse ce que je lui ai écrit une autre fois, à savoir 
qu'elle ne se remarierait point, même pas avec le roi d'Es- 
pagne, si la reine venait à mourir. Mais les occasions foDt 
quelquefois changer d*opinion, bien qu'en l'espèce, je ne 
le croie point. Je suis même d'avis que Sa Majesté ferait 
volontiers quelque démarche en &veur d^une des sœurs de 
Votre Aliesse. Mais il faut toujours songer que le tout 
dépend entièrement de Villeroy *. » Une fois lancé sur 
cette piste nouvelle, Botti ne s'arrêtera pas facilement en 
chemin. 

Malgré la perte récente qui la frappait plus directement 
encore que la régente, la duchesse de Lorraine, fille de la 
feue duchesse de Mantoue, ne remit point la visite qu'elle 
devait faire à la cour de France. Elle arriva à Fontainebleau 
le 29 octobre au soir. La reine alla au-devant d'elle en 
carrosse et le roi à cheval jusqu'à plus d'une lieue du châ- 
teau. A quarante pas environ de la reine, la duchesse mit 
pied à terre, ce que firent de leur côté la régente et le jeune 
Louis XIII. Après s'être embrassées cinq ou six fois, Marie 
de Médicis et sa nièce remontèrent en carrosse et rentrèrent 
à Fontainebleau où la duchesse accompagna la reine jusquà 
sa chambre, se rendit ensuite à son appartement; après 
s'y ôtre reposée une demi-heure, le moment du dîner étant 
arrivé, elle alla donner la serviette à la reine et rentra elle- 
même dîner dans son appartement; elle avait avec elle le 
comte de Vaudemont' et quelques autres cavaliers; trois 
jours après, arriva le cardinal de Gonzague. La reine 
mena sa nièce à la chasse et chercha à lui rendre aussi 



1. Maiteo Botti, 24 octobre 1611. 

2. François de Lorraine, comte de Vaudemont, fils de Charles 111» 
duc de Lorraine, et de Claude de France. 
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agréable que possible le court séjour qu'elle fit à Fontaine- 
bleau ' . 

L'opinion de la cour ne pouvait attribuer à cette réunion 
de famille d'autre objet que la comiouation de ces pourpar- 
lers de mart^ige engagés depuis quelque temps déjà pour la 
jeune princesse de Mantoue. Déji il ne s'agissait plus pour 
elle, paraît-ii, du fils du connétable, mais du nouveau duc 
de Mayenne ; ce bruit, si inconsistant qu'il fût, n'en mécon- 
tentait pas moins le vieux Montmorency, qui était déjà tout 
prêt à se tourner vers le comte de Soissons et à lui deman- 
der sa fiUe pour son fils. 

Botti ne tenait plus en place à Paris. On parlerait de 
mariages à Fontainebleau et il n'y serait pas! Voilà qui 
n'était point à faire. Aussi, sans être invité, sous prétexte de 
présenter ses condoléances à l'occasion de la mort de la 
duchesse de Mantoue, le marquis de Campiglia, escorté 
du résident Ammirato et accompagné du sous-introduc- 
teur des ambassadeurs", M. Girault, se rend-il à Fontai- 
nebleau avec tout son train ordinaire, à savoir deux Litières, 
un carrosse à six chevaux, un autre à quatre et un à deux, 
plus quatre chevaux de selle, " en y comprenant, écrit 
mélancoliquement Scip. Ammirato, le mien qui n'est pas 
à moi ' •>. 

A l'annonce de cet arrivage la régente fait dire au per- 
sonnage de venir comme marquis Botli et non comme 
ambassadeur et de remettre à son retour à Paris les condo- 
léances, vu qu'elle n'a aucun ministre auprès d'elle, et lui 

I, Scip. Ammiraio, 3 novembre l'Jir. — Bassompierre, Mémoires, 
1. I, p. igS. 

3. L'introducieur en liirii était M. de Bonneuil. 

y. Voir, à l'Appendice, la curieuse dépêche de Sci!-. Ammirato en 
date du i aoCit ilJii au secrétaire d'État, dans laquelle, après des ren- 
teigTiements détailles sur les affaires de la cour ei particulièrement 
iur ks petites commissions dont il s'est chargé pour le tecré'"~~ 
J'Éial Vinla, il termine en priant ce dernier d'avoir l'inspiratio 
vouloir bien lui faire payer une bonne fois son cheval qui n'est 



^)^>r-^ pciir "ingr-yTir le pslsis de coonctable. Mirie de 
l*\rr\r^'- lie ^ r-es r^ocue mnc, 1:£ ordonne de se couvrir 
c rzrJt y-nr.rr sœ dnrv-benre avec liri. Le soir, Tarn- 
''rxr^^siftr.r' jcc^i pan a:: }cî: de la reine avec la princesse de 
CodL If car^ni: de Goczagne, le marquis G>Ddi)0 et 
Bascczrôerre; £1 lid prêsmte galamment une bonne pro- 
xiskc de gants c*E^ïagne et des pasdiles, et le marquis 
Cueilli TrrrtTJtnc so=:per arec Im. Ainsi aucun bonheur 
z'a r-.mc>ê à BcciL Cependant Sdp. Ammirato, qui relate 
ces r.rrî-'s oâdejs. n^omct pas de raconter, mais en chiffires, 
c-'a ^ iioirrelle de la venue de Bocd, la régente, à ce que 
Izi arah lappocté M. Girault, s'était mise dans une furieuse 
cclcre en criant quH n*avait pas d'afiaires à pressantes qu'O 
ce pu: Hen attendre deux jours *• 

On con:prendra encore mieux le sentiment de Marie de 
Médicis. quand on saura que Boiti, en venant, n'av:ût pas 
d'aun'e idée que de relancer b malheureuse reine sur le 
chapin'e du futur mariage du roi d*Espagne. C'est ce qu il fit 
pendant la demi-heure de conversation qui lui fut accordée. 
A ses insinuations indiscrètes et pressantes, la r^ente 
répondit qu'elle se trouvait trop bien dans sa condiôon 
présente pour penser à en changer; qu'une fois la minorité 
du roi terminée, elle serait encore pendant de longues 
années maîtresse plus absolue que jamais et que, plus tard, 
elle serait si \îeille que ce serait folie de songer à se rema- 
rier, et qu'ainsi l'occasion se trouverait perdue. La régente 
se moquait agréablement de l'ambassadeur; mais lui ne 
perdait pas le fil de ses malices et, par le chemin détourné 
de ses finasseries, suggérant successivement à la reine l'idée 
d'un convoi du roi d'Espagne soit avec une princesse 
anglaise, soit avec la princesse de Savoie que Philippe III 
réclamait à sa cour, en arrivait k conclure que le meilleur 
des mariages pour le roi veuf serait avec une des sœurs du 

• 

I. Âmmirato, 8 novembre 1611. — Matteo Botti, 10 novembre 1611. 
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grand-duc, « les personnes de ces princesses étant extrê- 
mement désirables pour être belles, vertueuses et admira- 
blement élevées ». Marie de Médicis ne pouvait qu'ap- 
prouver un pareil langage, tout en répondant non sans 
ironie à l'ambassadeur « que ce serait là une très grande 
et très belle aventure pour qui saurait y réussir ' ». 

Le roi était reparti pour Paris ainsi que la duchesse 
de Lorraine et le prince de Vaudemont le jour mcme de 
rarrivée de Botti à Fontainebleau. La reine mère les suivit 
de près. La duchesse sembla vouloir prouver qu'elle n'était 
pas venue pour un autre motif que celui de faire une 
visite à sa tante, en demandant presque aussitôt à repartir. 
Marie de Médicis la retint. A cause de ce retard, la 
duchesse put être témoin d'un nouveau malheur qui, en 
frappant la famille royale, ébranla du même coup la tran- 
quillité de l'Eut. 

Le jeune roi venait d'être un peu malade; il avait eu 
un assez violent mal de gorge, et la reine n'avait pas voulu 
qu'il revint à Paris pour la Toussaint toucher les écrouelles 
suivant l'usage des rois de France, de peur que le froid 
et la fatigue n'aggravassent le mal '; la régente n'était pas 
contente de la santé de ses autres enfants, qui étaient à 
Saint-Germain, et notamment de celle du duc d'Orléans. 
Pour les avoir plus près d'elle et les mettre dans un air 
moins vif, elle avait résolu de les établir à l'ancien palais 
du Luxembourg et était partie les chercher avec le cardinal 
de Gonzague et la duchesse de Lorraine, lorsque éclata 
comme un coup de foudre la triste nouvelle qu'Âmmirato 
relate en ces termes : 

« Dieu nous soit en aide à tous ! Cette nuit, trois heures 
avant le jour, est mort le duc d'Orléans à Saint-Germain; 
Leurs Majestés, Mme la duchesse de Lorraine et M. le 

1. Matteo Bottî, lo novembre 1611. — Voir cette dépêche in extenso 
à TAppendice, p. 384 

2. Ambass. vénit., i novembre lOii. 
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cardinal de Gonzague étaient là. Ainsi la pauvre reine, 
qui était toute joyeuse d'être avec ses enfants et stj 
neveux, s'est trouvée assister à la mort de son second enfim 
mftle, lequel, bien qu'il ait été continuellement mal por- 
tant, ne paraissait cependant pas destiné à une vie ausà 
courte. 

« Sa Majesté sera ici ce soir, et à quel point inconsolable, 
Dieu le sait, quoiqu'elle soit raisonnable et prudente, et 
il faut considérer que cette perte est aussi de grande consé- 
quence pour l'État. 

1' On dit que la maladie a été une convulsion des mem- 
bres avec de très grands accidents qui le tenaient comme 
mort '. » 

La reine envoya M. de Bonneuîl à tous les ambassa- 
deurs pour leur faire part de la mort du duc d'Orléans, et 
le roi fut ramené à Paris. Le 22 novembre on emporu 
sans pompe à Saint-Denis le corps du second 61s légîttae 
de Henri IV. La duchesse de Lorraine et le duc de Vau- 
demont restèrent encore un peu pour consoler la reine 
qui resta plusieurs jours sans se laisser voir. « Nous 
sommes en deuil jusqu'à la gorge, écrit Scipione Ammirato; 
aussi bien me semble-t-il que depuis que je suis en France 
je n'ai jamais été que vêtu de noir '. u 

La duchesse de Lorraine partît le 29 novembre, aptes 
avoir reçu de la reine en cadeau un diamant de la valenr 
d'environ 10 000 écus, et laissant toutes les dames de 1» 
cour enchantées de sa personne, de sa bonne grâce, de 
ses façons Ubres et familières, beaucoup plus fratiçaîsci 
qu'italiennes ^. 

1. Scip. ArnmiraTo, 17 novembre [Gu. — Cf. Këroard, t. Il, p. M 

2. Mitieo Botti; Scip. Ammirato, 11 novembre 1611. 

3. Tiilte qtieste dame son rimasie innamorale delF humanita e co'- 
tesia di S. A., essendo riuscita net procedere libcramente et cok C*» 

familiarita mollo piu fran^ese che iialiana. (Scip. 1 
Tembre 16 rr.) 
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La reine se trouvait isolée des siens en face des diffi- 
cultés nouvelles de la situation. Elles la préoccupaient 
vivement; car la mort du duc d'Orléans, en rapprochant 
encore du trône les princes du sang, devait naturellement 
grandir leur importance et aviver leurs prétentions. Le 
prince de Condé avait fait une courte apparition à la cour 
le 16 octobre et s'était ensuite retiré à Valéry pour aller 
de là passer la revue de sa compagnie de gens d'armes, 
pendant que le comte de Boissons se rendait en Normandie 
pour y tenir les États de la province *. Depuis, les événe- 
ments Tavaient rappelé à Paris où Ton attendait aussi, 
non sans appréhension, le retour de Soissons. On remar- 
quait que le cortège du prince de Condé grossissait de jour 
en jour et il était à craindre qu'il ne se liguât prochaine- 
ment avec Soissons pour avoir plus de part au gouver- 
nement. L'un et l'autre étaient en effet très jaloux des 
ministres, qui leur paraissaient en faire un peu trop à 
leur fantaisie, et Soissons avait une antipathie particulière 
contre le chancelier. 

Nevers était déjà de retour à la cour. Marie de Médicis 
envoya dire au duc d'Épernon d'y revenir également pour 
tenir le comte de Soissons en respect. On ne doutait point 
({ue, le duc d'Orléans mort, le comte ne recommençât à 
importuner la reine pour qu'elle donnât à son fils la fille 
du duc de Montpensier. « On croit bien, écrit Scipione 
Anunirato, qu'il ne pourra l'obtenir; car cela ne ferait guère 
le compte de Sa Majesté d'augmenter la puissance de 
Soissons de 72000 écus de rentes en duchés, marquisats, 
comtés; Guise et d'Épernon s'opposeront de tout leur pou- 
voir à ce mariage. On pense que la reine veut la marier 
au duc d'Anjou ' ». 

1. Ambass. vénit., 2 novembre 1611. 

2. Scip. Ammirato, 22 novembre 1611. — Le duc d'Anjou, Gaston, 
bientôt duc d'Orléans, épousera en effet un jour, après bien des 
ricissitudes, et contraint par Richelieu, celte riche et désirable héritière 
qui mourra en donnant le jour à la célèbre Grande Mademoiselle. 
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La politique étrangère et matrimoniale de la reîne allait 
oSrîr aux princes méconients un terrain d'opposition fort 
commode. 

Les n£-gociations pour les mariages d'Espagne, qui s'éuîent 

toute cette année traînées en longueur et n'avaient abouti 
qu'à la souscription de part et d'autre et à la ratification de 
promesses secrètes, firent tout i coup uti progrès con^dè- 
rable. " Le roi est malade, la reine est morte, le duc de 
Lerme n'a pas été et n'est pas encore bien », Écrivait Scip, 
Ammirato pour expliquer qu'il fallait encore prendre 
patience, lorsqu'on apprit tout à coup par un courrier qiù 
passait en Flandre que le roi et le duc de Lernic étaient 
guéris, et que, sous très peu de jours, arriverait en France 
une réponse relative aux mariages, à l'alliance, et au temps 
où l'on enverrait les épouses à leurs maris- 
Une intervention imprévue avait déterminé ces décisions 
rapides. Depuis quelque temps le roi d'Angletetre s'inquiétait 
des bruits persistants qui circulaient relativement à des pro- 
jets de mariage entre les couronnes de France et d'Espagne, 
et il avait donné l'ordre à son ambassadeur en France de 
" bien ouvrir l'œil » Ichc stasse mollo bm oculaio) et de faire ' 
toutes les investigations possibles pour s'assurer de la vérité- 
L'ambassadeur y mit beaucoup de zèle; on l'appréciait 
beaucoup à la cour de France où, à la fin de septembre, le 
jeune roi et la reine mère avaient consenti i être parrain et 
marraine d'un enfant que l'ambassadrice lui avait donni 
sur te sol français. Ses relations familières nuisaient peut- 
être i la clairvoyance politique de l'ambassadeur, mais 
facilitaient ses entretiens avec Marie de Médicis '- Il s'en- 
quit à pi usicurs reprises auprès de la reine et des 
ministres qui l'assurèrent toujours du contraire, en disant 

j. L'Ambasciafore di Inghilterra ha havuto un bambino cl ttrendo 
pregalo il Re di essere compare, et la Regina comare, loro Mattla 
l'Iianno /alto tenere a ballesimo et domenica furao in cosa dtU. 
"mbasciatore, ehe fece ana supeibissima colajione. (S-^ïp. Ammi- 
"' , 38 septembre lôii.) 
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que ces pratiques n'araîent pas «Ture cô-^^c ^ue Je 
gagner du temps et d'amener tnx^;JïdIJezsecz le roî hors de 
sa minorité. 

Ces assurances n'ayant pas complèceorer:: sidsrjd: Jac- 
ques P% ce prince résdat d^édaxrdr le mysrère pir un 
autre moyen ; et, se rappelant TcfiEre qui lui avjù: été suc- 
cessivement faite par les deux ambassadeurs d'Espagne qui 
avaient résidé auprès de lui, de Fintmte d^Espigcc pour le 
prince son fils, il donna l'ordre i M. de Digby« son ambos* 
sadeur à la cour de Madrid, non seulement de manifester 
le désir qu'on en vint i letiFectuation de ces avances, mais 
d'en faire une instance en forme et de lui expédier immé- 
diatement la réponse. Digby exécuta les ordres de son 
maître vis-à-vis du duc de Lerme et du roi lui-même; mais 
il ne put cacher à Jacques I", dans sa réponse, qu'il avait, 
après avoir exposé Tobjet de sa mission, découven une 
grande hésitation dans l'esprit du roi et du duc; on lui 
répondit que, sans doute, telle avait toujours été Tintention 
de Sa Majesté; mais que, pour l'effectuer, il était néces- 
saire, à cause de la religion, d'obtenir le placet du pape ; 
il fallait donc différer la réponse. Pendant ce délai, on 
essaya à la cour d'Espagne d'amuser Tambassadeur au 
moyen d'autres négociations; force fut néanmoins d^en 
venir à lui dire que, le roi d'Angleterre n'ayant pas prêté 
l'oreille aux premières offres qui lui avaient été faites, on 
avait pris des engagements pour l'infante en France; mais 
que, si le roi voulait se contenter de la seconde infante, 
on la lui donnerait, sans aucun désavantage au regard de 
Tainée, à laquelle on ferait faire une renonciation de tous 
ses droits de succession à la couronne. 

Jacques I'', sur le coup de cette réponse, tint un lan- 
gage acerbe à l'ambassadeur d'Espagne et se plaignit 
amèrement à celui de France que la régente n'eût répondu 
à tout ce qu'il avait fait, lui, depuis la mort du roi son 
mari, pour le service de son fils et la tranquillité du 
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royaume, qu'en poussant aussi loin ses pratiques avec 
l'Espagne, sans lui en rien communiquer, en alOrmant 

toujours à son ambassadeur le contraire de la vérité et 
en faisant tout pour la lui cacher. L'ambassadeur d'Angle- 
terre tint à Villeroy, avec beaucoup de véhémence, un lan- 
gage semblable. Le vieux ministre continua à nier, mais 
avec moins de fermeté qu'auparavant et en entrant dus 
des considérations qui équivalaient h un aveu, disant que, 
quand bien même on contracterait avec l'Espagne des liens 
de parenté , ils ne prévaudraient jamais sur la raison d'État 
qui tenait la France unieàl'Angleterre; qu'il y avait d'autres 
lîUes de France, et que la reine tenait le plus grand compte 
des démonstrations amicales faites par le roi d'Angleterre 
pendant la minorité de son fils et lui en avait la plus grande 
obligation. 

Ces bonnes paroles ne calmèrent pas le ressentiment 
du roi Jacques I". Son ambassadeur eut l'ordre de reveniï 
à la charge et de déclarer que, puisque la régente loî 
témoignait si peu de conBance, il ne voulait plus que son 
fils, le duc d'York, continuât d'avoir la charge de capitaine 
de la compagnie de gens d'armes écossais entretenus par 
la couronne de France. 

Les représentations si vives du roi d'Angleterre firent 
beaucoup d'impression sur l'esprit de la reine. Elle en 
craignait les suites pour l'autre projet de mariage qu'elle 
avait en lète, et pensait avec raison que le mécontentement 
du roi d'Angleterre pourrait ranimer l'opposition du pani 
protestant toujours puissant et inquiet et fournir des armes 
à la ligue des princes du sang, sans compter qu'au point 
de vue extérieur, un refroidissement avec l'Angleterre et 
par suite l'inévitable relâchement des liens d'amitié avec 
les États-Généraux, qui se montraient déji peu satis£iits de 
la politique suivie par la France à leur égard depuis la mon 
de Henri IV, amèneraient dans la situation internationale 
de ta France un aiTaiblîssement que les inclinations espa- 



LES ENTREPRISES KATnIXONIlLES El IXS DEUILS. 333 

gnoles de la régente ne t'empèchiient cependant pas de 
considérer comme irès grave '. 

Mais les résolunons décisives étaient déjà prises. Après 
avo r enfin accompli à Paris l'office de condoléances à 
propos de la mort de la duchesse de Manloue ', Botii atli 
voir l'ambassadeur d'Espagne, qui lui dît avoir re^u des 
ordres suffisants pour conclure le mariage de la première 
fille de France avec le prince d'Espagne '. C'était au 
moment où l'on célébrait à Paris un service mortuaire en 
l'honneur de^h reine d'Espagne, mère de la jeune Ëancèe. 
Botti, qui avait encore été chargé de remettre à la reine une 
nouvelle lettre de condoléances à propos de cet autre événe- 
ment funèbre, alla se promener à Saint-Germain et i Saint- 
Goud, ne voulant pas, pour des raisons de préséance, assister 
au service, abstention qui dut lui être fort pénible '. Ce n'est 
pas à dire qu'il perdit son temps pour cela; car il écrivit à 
différents cardinaux pour leur donner avis de la conclusion 
définitive des mariages ', et mêlant, suivant son habitude, 
j la négociation des grandes affaires le souci des petites 
ittentioiis pour la régente, il écrivait au grand-duc pour 
lui demander n un peu de cette quintessence d'ambre que 
l'on fait dans sa galerie , ce qui serait sans doute fort 
agréable à Sa Majesté, non seulement à cause du goût 
très vif qu'elle a pour les odeurs, mais parce qu'elle se 
ferait honneur de cette nouvelle invention auprès des 
princes et des princesses de la cour • ». 

Toute cette politique à l'eau de rose avait cependant 
abouti à ce résultat qu'il ne restait plusi régler qu'une ques- 
tion entre la cour de France et celle d'Espagne, celle de 



I. Matluo Butii, 14 octobre, 22, 23 nov. 
l'i novembre 1611. 
I. Matieo Boni au granJ-<iuc, i5 novcml 
>. Maiieo Boni, 6 décembre t6ti. 
4. Scip. Ammirato, 30 décembre; Mati.-o 
?. S<ip. Ammirato, aî décembre iiïic. 
ri. Matteo Botti, aa décembre i>3ii. 



l'époque à laquelle viendrait en France la princesse espï- 
gnole. La régente voulait abréger les di^bis, et comme on 
lui objectait qu"h cause de la mort de la reine, ie roi vou- 
drait sans doute garder plus longtemps sa fille auprès de lut, 
Marie de Médicis déclarait que c'était une raison de plus 
pour la lui envoyer; cjr elle lui tiendrait lieu de mère ', 

La cour d'Iîspagne fit connaître sa résolution au milieu de 
décembre. Elle demandait que la reine voulût bien admettre 
que l'on n'enverrait les jeunes épouses qu'après les treize ans 
ou au moins les douze ans accomplis de l'infante, ce qui 
remettait h deux années plus tard l'échange des princesses'. 
A ce moment la reine avait déjà parlé de ces mariages à 
tant de personnes que la nouvelle était devenue publique'. 

Il avait fallu faire tomber les dernières illusions du (kc 
de Savoie. Cette mission incomba au maréchal de Lesdi- 
guières. Ce fut une scène tragi-comique. Au commence- 
ment de l'entrevue que le prince et le gouverneur du Diu- 
phiné eurent à Suze, Charles-Emmanuel n'avait pas encore 
perdu tout espoir. Lesdiguicres lui ayant dit de ne jus 
compter pour son fils Victor-Amédée sur un mariage avec 
la fille aînée de France, car on voulait la marier en Espagne, 
et l'ayant pressé de marier le prince ailleurs, Charles- 
Emmanuel répondit qu'il ne marierait pas son fils unique 
la première fille de France ne serait pas la femme du prince 
d'Espagne '. Il rappela que, pour marier son fils ^ une li!Iî 
de France, il avait perdu l'amitié du roi d'Espagne; il ofinii 
de liguer toute l'Italie avec la couronne de France; il 
demandait qu'au moins on n'en vînt pas à la conclusion 
dernière sans l'avoir entendu, offrant de venir en poUei 
Paris et de faire tout ce que la reine voudrait. Devant ces 
instances et ces suppUcations, Lesdiguicres, qui avait des 



I. Matl,;u iloiii, lo novembre lôii. Voir l'AppeniJi 
1. Mattcn lîoiii, i3 décembre: iGit. (2* dép&he.) 

3. Mbhcû Boni. i3 dccenibre 1611. i3'dép&hc-) 

4. Matteo Botii, 4 décembre i<3ii. 
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ordres formels, dut» pour en finir avec le duc qui le pres- 
sait terriblement, se résoudre à lui dire que « puisque ni 
ce que la reine avait dit à son ambassadeur, ni ce qu'il disait 
en ce moment à Son Altesse ne suffisait à le désabuser, il 
se demandait s'il se rendrait à l'évidence môme en voyant 
couchés ensemble dans le même lit le prince d'Espagne et 
Madame de France ». A cette ironie toute militaire, mais 
décisive, le duc se mit à pousser des hurlements, à s'arra- 
cher la barbe et à pleurer de rage *. Quand il se fut un peu 
calmé et que, de nouvelles lamentations à propos de Tinter- 
diction faite au duc de Nemours d'épouser une de ses filles 
ayant pris fin, le maréchal de Lesdiguières put continuer 
l'entretien en se rabattant sur le chapitre des compensa- 
tions, il trouva naturellement chez son interlocuteur de très 
lâcheuses dispositions à l'égard du projet de mariage de 
son fils avec une princesse de Toscane *. Mais le vieux rou- 
tier dressa l'oreille quand le duc lui parla d'une princesse 
de Mantoue et de la possibilité d'arrondir le Piémont par 
des emprunts au Montferrat, possession de la maison de 
Gonzague, et qu'un envoyé du duc de Mantoue se trouva 
là fort h point pour lui faire des propositions dans ce sens 
et lui montrer des écritures . 

L'aflFaire n'eut aucune suite; mais elle inquiéta beaucoup 
le marquis de Campiglia, qui, préoccupé avant tout de 
placer les filles de son maître, avait vu dans cette combi- 
naison nouvelle une petite perfidie de la rcgente. Mais il ne 
désespérait pas de la ramener elle et le gouvernement à de 
meilleurs sentiments. 

« Je crains bien que Votre Altesse, écrit-il au grand-duc, 
n'ait jamais trop en sa faveur pour chose que ce soit, M. de 
Villeroy, sans un beau diamant, ou tout autre présent; car, 
dans ce pays, c'est plus que jamais l'usage, et cela ne se fait 
pas au poids d'une once; si bien qu'à ce point de vue, c'est 

1. MaticoBotti, 20 décembre 1611. — Ap. B.Z.^ De dissolutiouc.y p.o3. 

2. Cf. Se» p. Animirato, 3o décembre 1611. 
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Te'^ iii nrcsi r-ïi -ii crcr c^icrzine. Les occasions se trou- 
-sr: £: rii^rris:: è^r-^ fri-c-^z^es: ec Fautorité de cet homme 
-re tjtlj: îcri rilis îrx3ii que ;aniais, et pour bien des 
zro5iis^ 1 ni 5e!:£rûi re lii zi2::cucr de roi que le nom. Et 
-i.rrr 1 — o!, ^ crcÊ c.-e iizs les madères dont je parle, 
1 sr-riT riîes i^n:, li reîze croirai: plus ce que lui dirait 
V^crr7 ci-s Ci? c^ii'ile -rem:: ie ses propres yeux *. •' 
Li riLi^i i^riir r- faire e: fera bientôt plus mal. Car 

c'isc ;r-.Ctr c: irice à la cexiériti de cet homme d'État 

.:ii !^ c^ciricirîc- ie tiziz d'événements et renchevetre- 
niic: ie? runifescirrcs d*uae politique contradictoire 
n*rriii£r: irccr i aucuz édir dangereux. 



L nz<ee lé: : se seraii terminée dans le plus grand calme 
sirs :ir xcre ie rércîlîon tout local qui ne prit d'impor- 
nrci ç-"ir raîsc- nième de la tranquillité générale. Un 
i?ir£j:czine rrcrescm: du Berri, nommé M. de Vatan 
F.crincri D- Puy . donnait asile à des gens qui volaient du 
Sil aux ecirerosiiiîres de b gabelle, et qui le revendaient 
ec5u::e à >j~ compte. M. Robin, créature de Concini, à 
ç'-i iriiz e:e ii;Ui:ée, au milieu de Tannée, la ferme du sel, 
f : ziînre la niaia sur quelques-uns de ces larrons, et obtint 
i» av^sux comples : ils révélèrent l'appui qu'ils trouvaient 
urrès ie M. de Vatan. Mais celui-ci fit forcer une maison 
ie cirr.pagTie appanenant à Robin et enlever son fils, qui 
eu:: l^è de dix ans, en déclarant que l'enfant subirait le 
r::èa:e son que les prisonniers '. Alors « cette brute de 
M. de Vatjn içu^stj t€s:ia di qud tnons. Vatan) se fortifia 
dans son donjon et annonça qu'il attendrait le canon '. Le 
Conseil envoya un exempt avec des lettres royales pour 
faire rendre l'enfant; l'exempt fut menacé du bâton. On 
décida alors d'envoyer le grand prévôt avec cinquante 

1. .Matteo Bolii, ibidem, et 3o décembre lOii. 

2. Scip. Ammiraio. 22 novembre 1611. 
'^. Scip. Ammiralo, 7 décembre 1611. 
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irchers, quatre compagnies des gardes et du canon devant 
c château; et, comme M. de Vatao ne voulait le rendre 
(u'avec la vie sauve pour la petite garnison, l'assaut fut 
lonaè- M. de Vatan se fit prendre, s'en remettant à la misé- 
ricorde du roi- On pendit sur-le-champ vingt-deux ou vingt- 
neuf des siens. Quant à lui, bien qu'il n'eût pas exécuté 
son horrible menace et que l'on eût essayé de le sauver eo 
le faisant passer pour fou, il devait être décapité en place 
de Grève le 2 janvier 1612. par arrêt du Parlement '. 

L'horizon n'était pas absolument dégagé de nuages en 
ces derniers jours de l'année 161 1. Les princes du sang ne 
cachaient point leur mécontentement de voir que des 
ifFaires de la p!us haute gravité eussent été traitées en ieur 
.bsencc. Le prince de Condé continuait ù faire profession 
l'obéissance et de dévouement absolu à la reine, mais sa 
incérité était plus que douteuse; le comte de Soissons, qui 
lait parti dans son gouvernement, assez mécontent que la 
ïine lui eût refusé deux cent mille écus qu'il réclamait 
our le payement de dettes contractées par son père au sér- 
iée du Tiers-Parti', trouvait à son retour une autre cause 
c désappointement. Lorsque, après la mort du duc d'Or- 
^os, Mlle de Monipensier alla voir la reine avec tout le 
;rand deuil et l'équipage ordinaire des veuves, la reine tout 
mue se couvrit le visage de son mouchoir et la dispensa 
le porter ce: habillement : « Tant y a, écrit Malherbe à 
on correspondant Peiresc, qu'elle est de nouveau promise 
1 Monseigneur qui est à cette heure. De quoi la reine l'as- 
iura qu'elle ne seroit pas tant respectée qu'elle l'étoît de 
[eu Monsieur, d'autant qu'il ne la baisoit jamais sans lui 
icm.inder son congé , et que cettuî-ci n'en feroit pas de 



1. Scip, Ammiraio, i8 décembre 1611.— Cf. Mineure français, t 
I 393; Bassomfierre, Mémoires, I. 1, p. ^gg; Héroaiii», Journal, t 
), 94: Malherbe à Peiresc, t. I[[, p. i54, ï5 novembre iiïii. 

U Celui du cardinal de Bourbon soue In Ligue. 



338 LA MINORITÉ DE LOUIS XIII. 

même. » (25 novembre.) Le connétable était également très 
peu satisfait d'avoir vu s'évanouir ses espérances d'un 
mariage de son fils avec une princesse de Mantoue, sans 
compter que la question de l'élargissement du comte d'Au- 
vergne, son gendre, n'avait pas fait un pas, bien que la 
reine lui eût récemment promis de traiter cette affaire en 
Conseil. Le duc de Savoie, Soissons, Montmorency, ces 
trois pères désappointés, pouvaient se donner la main. 

D'autre part, on ne savait pas jusqu'à quel point la mort 
du sage duc de Mayenne ne modifierait pas l'attitude jus- 
qu'alors très conciliante de la maison de Guise, en laissant 
la bride sur le col aux jeunes fous de la famille. 

Toutes ces raisons déterminèrent la régente à faire venir 
auprès d'elle les maréchaux et les officiers de la couronne 
par l'autorité desquels elle avait le dessein de faire valider 
ses résolutions, et particulièrement celles qui étaient rela- 
tives aux mariages espagnols; dans le cas où elle se heurte- 
rait à l'opposition des princes, elle voulait donner par la 
présence de ces deux personnages du poids et de la force aU 
conseil des ministres qui gouvernaient alors. 

Tous les grands dignitaires de l'Etat se trouvèrent donc 
réunis à Paris au moment où se faisait l'état des finances^ 
c'est-à-dire l'établissement du budget des recettes et de5 
dépenses^ la répartition des pensions et gratifications, et à 
la veille du jour où le gouvernement de la régente allait être 
dans la nécessité de montrer au soleil les résultats de sa 
politique étrangère. 
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CITATIONS, EXTRAITS 

DES CORRESPONDANCES RELATIVES A LA MINORITÉ DE LOUIS XIII 
EXISTANT A l'« ARCHIVIO MEDICEO » 

Ces documents sont classés à Florence sous les rubriques 
et cotes ci-dessous indiquées. 

Dispacci del Segretario Scipiom Ammirato il giovine rimasto 
in Francia a supplire al résidente cav^^ Camillo Guidi che per 
causa di sainte era dovuto tor tiare a Firenze-dal di } décembre 
t6o^. (Legazione di Francia, FilTia 4622.) 

Dispacci di Matteo Botti marchese di Campiglia résidente in 
Francia pel grand-duca Cosimo II di Medici, diretti alla Segre- 
tario di Stato in Firen:^, (Legazione di Francia, Fili^a 4624.) 

Lettere del s^ Cavalière Andréa Cioli scritte di Francia dal di 
4 di Giugno 1610 a tutto Gennajo 161 1. (JFil:^ 4626.) 

Lettere délia Regina Maria di Francia alla famiglia Gran 
Ducale di Toscana di Lug, 16 10 — jo Giug. 16 17. (Le- 
gazione di Francia, Fil:(a 47 2^,) 

Lettere del Marescial d'Anchre e sua tnoglie al Gran Duca e 
Corte di Toscana. (JFil:^a 4748.) 
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I. Marie de Médicis a la grande-duchesse Marie-Madeleine de 
Toscane. Paris, 11 juillet 1610. (4729.) 

Ma cousine, vous avez grande raison de croire que en la perte 
iocroiable que j'ay faiae, je ne pouvois recepvoir consolation que de 
Dieu. C'est à Luy que je faiz mon addresse en ceste mienne afHiction, 
car sans la grâce et assistance de sa divine bonté, je ne pourrois sup- 
porter la doulleur que j*endure de ce funeste et misérable accident. Je 
TOUS remercye de TofEce de condoléance que vous m'avez voulu 
rendre sur ce subject, qui m'est ung tesmoignage de l'amitié et bienveil- 
lance que vous m*avez tousiours portée, dont vous m'avez tousiours 
rendu des efifectz. Je vous prie de la continuer cy après a l'endroict du 
Roy monsieur mon filz et de moy, et faire estât de la mienne, de 
laquelle vous prendrez une entière asseurance par celle cy. Je ne feray 
plus longue lettre que pour prier Dieu, ma cousine, qu'il vous ayt en 
sa sainte et digne garde. 

Escrit à Paris le ii™« jour de juillet 1610. 
Votre bien bonne cousine^ 

Marie^. 



II. Bom AU GRAND-DUC. Paris, 12 juillet 1610. (4624.) 

9. Ammirato au secrétaire d'État. — 13 — — — 



16. Ciou au grand-duc. Paris, 13 juillet 1610. (4626.) 

RehUian sur Viiot de la France, 

Serenissimo mio Signore et Padrone unico, 

Se ben* hora in questo Regno che puo render conto de danni délia 
gnerra et degli utili délia pace, pone maggiori le speranze di duratione 
di pace che i pericoli di rottura di guerra, dovendosi nondimeno rime- 
diare sempre al maie perché tanto più si possa godere il bene, et 
cssendo la pace il fine di ogni buon govemo, va pensando la Maesu di 
qoesta prudentissima R^ina al rimedio dei pericoli, per sempre più 
ttsîctirarsi nelle speranze, et per conseguenza nel quieto possesso délia 
pace. In qneste tre parti, clero, nobUtà et popolo, par che si possa 
dividere la Franda. Il clero che è in numéro considerabile, oltre alla 
ripngnanza délia sua professione, non puo, ne per interesse délie loro 
coomioditi, ne per zdo délie religione, voler guerra, perche in essa 

I. Nous mettons en italique ce qui, dans les lettres de la reine, 
est de la main de Marie de Médicis. 
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l*rrrr.o. Da : Prindpi del Regso. cfae œosiderati corne transcendenti 
DOQ sca axnpresi in qoesu dirisioQe, ma, come motori son ben 
cagSoce di qzesd pcnsieh, hanno a nascere i garbogli che potrebbono, se 
DOC d si pro7T\edesse. disnzrbar la pace. Hor per rimedii salutari ven- 
gOQO in campo qoesd : 

II primo, cbe risgnarda la nobtlti, sari il moderare le concessiom ai 
Prinapi, et di qcella parte di augomento di penskmi che ragionevol- 
mente si puo loro negare, coma irragioœvolmente la pretendono et 
cfaieggooo. serrirsi per distribuirla per le provinde alla seconda parte 
délia nobilti, cioé i malestanti, et non gii a tutti, che sarebbe impos- 
sibile, ma a quclli Duchi, Marchesi, Conti et altri signorotti che sono 
qnrsi per tutto il Regno. et hanno qualche seguito di Gentilhuomini 
malesunti come loro; cia questo bisogna ben' applicarlo, con mdte 
avrenenze et non a un tratto. 

U secondo : il levar qualche gravezza i popoli, et massime a quelli 
délia campagna, perché, mediante questo loro alleggerimento, vende- 
rebbero men care le loro fatiche, et i frutti che raccolgono, da che ver- 
rebbero anche sgravati quelli delle Gtti et Terre, etc. 

Il terzo , che insieme con il secondo , risguarda il Popolo, sara lo 
scemare il numéro eccessivo degli essecutori di Giùstitia chiamati Ser- 
genti, che sono per tutto il Regno, perche d'un essecutione che facdno a 
un pover'huomo per due scudi se ne vengono a loroquattro; et questo, 
dicono che sari un notabilissimo alleggerimento, et le cose del publico 
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nOQ ae riceverebboao un pregîuditio al mando, perché il numéro dj 
cxMtoro c grande fuor di modo; et cosi resierebbe quesio govemo 
libero da ogni sospetto di perturba lione, con félicita ei gloria délia 
maesu délia Regina. El quesie o altre provision! riusciranno tune giove- 
voli perche il Principe di Spagna non ha mal' anlmo egli; che se fosse 
il contiario, che Iddio ce ne guardl, ne queste, ne alire basierebbono. 
Se a quesi' hora sarà comparse costà, come si puo qui credere, Hippo- 
lito Dei-, V. A. Sereniss» haverà seniito, per le lettere che mandai per 
sua maco, un* aliro discorso, ci dall' uqo ei dall' altro vedra che si 
puo (are buon giudiiio délia iranquilliiâ dei présente Govemo. Ma 
l'universale par che dubili dell' opposiio, dando une gran noia la pros- 
nma venuta di quesio Principe di Condf, per il gran partito che 
sempre piu si afferma essere stabilito di esso. di casa Guisa et deili 
Ereijci. Et a V. A. S-^. cou humiUssima rcvcrenia. etc. Di Parigi li 
1} di Luglio 1610. 

kOou AU GRAND-DUC DE Toscane. Paris, i) juillet 1610. (4626.) 
CioLi AU SECRÉTAIRE d'État ViNTA. — ij — — — 
tj. Ciou — — ij — — — 

20. Ciou — — 16 — — — 

21. Qou — — 16 — — — 

10. Amjcirato — — 18 — — (4621.) 
32. Ciou — — iB — — (4626.) 

11. Ahmirato — — 18 — — (4622.) 
2}. ûou — — 19 — — (4626.) 
Il, Ahmirato — — 22 — — (46-'2.) 



[ 



Oou — — 23 — — (4626.) 

QoLi au grand-duc. — 28 — — — 



Ammirato AU SECRÉTAIRE d'État. Paris, a8 juillet 1610. (4612.) 



a fin hora.Condé mostra d' essere soddisfatiissimo di Sua 
Maestà et non si senie che faccia le domande impeninenli che fece 
Sotssone, et si crede che la Regina con levarsi ceni sospetti et ombre 
che ha havulù, se \a renderà tutto suo; et l'ombre sono con Soissone et 
Espemone, dei quali non si fida, et cosi veder!) tanio favoriii, gli si 
accresce il sospetio et non niancooo di quelli che fanno ogni opéra per 
notrirglielo nell' animo, perché oltre allô essere stato aweriito quando 
ntomd, che oello enirare suo in Parigi, questi due, con consetiso délia 

L i 
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Regina, lo volevano fare prigione, et ci derono essere aacora altri cht 1 
vorrebbero vedere Dovitâ che li mettono paura coa dire che non lil ' 

.... Conti pare che, per essere egli sordo, et nellamaDieracheè,etC(ai 
<]uasi inhabile a governare, nondimeno cou un buon luogoteaente. ci 
potrà cosi essere bene atto, corne sia Coodë, et altri che nei govenu- 
menti, non si impacciono di aulla, o di poco; et il consiglio che hul 
sempre di casa Guisa senu la quale ei non sarebbe che un huomo col' 
lerico, lo farà sempre stimare per quelle che é, et farà apparire le nt 
azioni fatte con discorso et cagione, come deve essere suto questo dit- 
Soissone per il Governo di Normandia. ^h 



a6. Andréa Cioli au grand-duc deToecakë. Paris, 3 1 juillet 1610(4616), 



Paris, i" août 1610. (4719.I 






Le seigneur Don Antonio De Medicîs ' mon frère m'attouche de si 
près, que J'ay tout subîect de le favoriser et aider en ce qui regarde le 
bien de ses afTaires, J'ay appris comme feu mon onde le Grand-Duc 
ayant ordonné qu'il fust satisfaict de cent mil escuz qu'il luy debvffit, 
vous aviez depuis sa mort commencé à les luy faire paier par mois, ce 
a esté discontinué depuis quelque temps en ^i. Je vous ay bien voulu 
faire celle cy en sa recommandation pour vous prier de commanda 
qu'il reçoive enii^rement la dicte somme dont il a bien besoing pour U 
commodité de ses aiTaires particulières. J'ay tant pris d'asseurance en 
l'amitié et affection que vous m'avez lousîours portée et faict paroîstit 
en tout ce que j'ay désiré de vous que je me promeoz que vous aurai 
agréable la prière que je vous en faix, ei d'aultant plus que la chose me 
semble juste et raisonnable. Je tiendray en mon particulier et singulier 
plaisir le secours qu'il en recepvra de vous. Sur ce je prie Dieu, mon 
cousin, qu'il vous tienne en sa sainte et digne garde. Escrit a Pariî le 
premier jour d'aoust i6io. 

Vous savei corne jt a fftcllemnt mon frire Don Antonio. Je vous (nit àt U^ 






de ce qui luy esidtub. 



Voire bont cousine. 



I. Frère bâtard de la r 



HE3i 
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M- Ammcrato au secrétaire d'État. Paris, j août 


6to. (4622.) 


^H 
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— — 
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^H 


18. ClOLl — — , I — 
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^H 


39. ClOLI — — Il — 


— ~ 


^H 


jo. QoLi — _ la — 


— — 


^H 


15. Bom — — 12 — 


— (4624.) 


^H 


ji. Ciou — — 14 — 


- (4626.) 


^H 


16. Ammirato — — 18 — 


- (4622.) 


^H 


16. Bom AU GRAND-DUC. _ 18 — 


— (4624.) 


^H 


J2. ClOLI AU SECRÉTAIRE D'Ét.\T. — 2-1 — 


- (4626.) 


^H 


17. Ammirato — — 24 — 


- (4622.) 


^H 


18. Ammirato — — 25 — 


— — 


^H 


19. Ammirato — — 29 — 


— — 


^H 


17. Bom AU grand-duc. _ 29 _ 


- (4624.) 


^1 


îj, CioLi AU SECRÉTAIRE d'État. — 29 — 


- (4627.) 


^H 


18. Bom — —ag- 


- 14614.) 


^H 


io. Ammirato — — Jo — 


- (4622,) 


H 


BKarie de Médicis au grakd-duc. Paris, }i août 


610. (47290 


■ 


r Mon cousin, 




^M 


Comme la nouvelle que vous m'avei donnée par vot 


e Courier de 


^H 


heurenï accouchement de ma cousine voire femme ', n 


l'a esié plus 


^H 


greable qu'aucun autre bon succez qui vous aîst peu arri 
oulu m'en coojouir avec vous par ceste lettre en vous ren 
ssurances de la continuation de la bonne volonté que je 


er. j'ay bien 
ouvcHant les 
vous porte. 


1 


t i toui ce qui vous appartient. Vous priant croire que je 


désire la vous 


^H 


smoigoer par effect, ainsy que vous cognoistrei aux occasions qui 
E présenteront. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayi en sa tfÈs 
lime et digne garde. Escript li Paris le j 1"" jour d'aoust 1610. 
Fotrt bonne cousine. 


1 


_ Marie Rfgenle. 
L Brulart. 


M 


Khrie-Magdeleine. 




^^ 


L 




1 
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Î4. CioLi 

zi. Ammibato — 

5Î. Ciou — 

j6. CioLi — 

37. QOU AU GRAND-DUC DE TOSCANE. 

38. ClOLI AU SECKÉTAIKE D'ÉtAT. 
jg. ClOLI — 

40. ClOU AU GRAND-DUC. 

41. Ciou au secrétaibe d'État. 

4Î. ClOLl AU GRAND-DUC. 

19. Bom — 



ao. BoTTiAUCRAND-DUC DE Toscane, Paris, 19 septembre 1610.(4614.) 



Le brinu de Ccaiii a éU A Nancy oà les prineu lui oui enwji in 
Itttrts. dis nuisages; ils ont fait par écrit la convention de rattr mi 
tHsemble. La riine redoute eellt ligue stcrilt qui a pour but de h faire tpr 
augré des princes. Sûissons et d'Epertion forment bandt à part. Le ni SA*- 
gleterxe a écrit à Guise, son parent, pour lui recommander les htriiiqsii. — 
Cande vuul ancora in quesio k preemioeni» ei ha aftïrmato * fno 
d'uDO chc e necessario che tutti questi eretici habbino un capo dl- 
chiarato. et chc sia cattolico. 

Il duci de Nivcrs aaa entra in questa unione per dîsgtisla, ml 
pcr esser genero del duci di Umena. el il contcsiabile suocero. il 
principe di Conli per esser cognato del duca di Guisa er Sugli sno 
grande amïco; et il duca de Buglione per esser parente ei laôco 
grande dul pritic di Conde, et l'Aldighiera tirato da Bugllotie dit 
si imparenta seco, e da Sugli, corne ancora da Crcchï suo genno, 
perche doppo la piima unione dl quesli priocïpi hanno procurato di 
lîrare ancora tnolli sigrt principali et uno di questi e stato Crcdii e 
iufin aella soldatesca che si mando a Giuliers, procuromo d'bame 
dal la loro tutti i capi principali. 

Il miglior modo da rompcr questa lega bo siimato chc sia il pro- 
curar di levarue il duca di Guisa, che si tira dieiro, oltie a tntii i 
principi Lorcoi, Conti, Nivers, e Sugli, corne ho deito di sopra. E 
mezio da conseguir questo fine, ho creduto che sia che la Regioa s 
contenti che la principessa di Montpcnsiero si possa rimariiare cOQlra 
la promessa che haveva (atta al re niorlo, quando concluse il malri- 
roonio tra la sua (îgliuoliaa et il duca d'Orliens, et che il duca ê 
Guisa sia aiutato da S. M» a haverla per moglie, come ha îenipre desi- 
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:rato, cosî per la sua gnn ridiezza come per la sua gratia, modestia, 
bellezza plu che ordinaria et con qoesto notabil benefizio, il detto 
OCX si faccia spiccare con tntto il suo seguito da Conde et altri colle- 
;ati, come sara, s^uendo questo parenudo, che tengo per certo che 
eguira et con quesu conditione espressa, perche la Regina non sola- 
nente si contenta, ma ne fa ogni opéra. 

Il duca e la prindpessa si piacciono et si trattengono insieme pin 

hora che mai et il cardinal di Gioiosa suo zio e del quale ella e e herede, 
qnando io ce l'ho consigliato, ha mostro di compiacersene particolar- 
mcnte per liberar la regina dal pericolo di questa lega. 

Ualtro migUor modo di romperla e stato di obbligarsi Sugli, che 

puo assai con TAldighiera, con Buglione, e con tutti glaltri eretici, e 

COQ Guisa ancora; et Vocc^^ di poterlo farc ci e stata grandissima, 

perche essendo in prigione un cassiere d'uno appaltatore. ha scoperto 

fer difendersi a un di questi tribunali che Sugli havessi havute gran 

somme di denari dal suo Padrone; la Regina gli ha potuto salvare la 

<oba e la riputazione con fare intendere al detto tribunale che questi 

Canari havevono servito per servitio del Re suo marito, e che S. M<* 

V) sapeva benissimo, e pero comandava che non si ricercassi altro. 



22. Ajcmirato AU SECRÉTAIRE d'État ViNTA. 19 sept. 1610. (4622.) 

— — (4626.) 



44 


. Ciou — 






20 


45 


. Ciou — 






24 


46. ClOLI AU GRAND-DUC. 






27 


47. 


QOU AU SECRÉTAIRE D*ÉtAT. 




28 


4«. Ciou — 






30 


23- 


Ammirato — 






30 


49- 


Qou — 






2 


50. 


Ciou — 




Monceau3i 


',4 


24. 


Ammirato — 




Paris, 


4 


21. 


Bom AU GRAND-DUC. 




Monceaus 


:, 6 


25. 


Ammirato au secrét. 


d'État. 


Paris, 


7 


51. 


QOLI — 




Monceau3i 


'» 7 


52. 


ClOLI — 




— 


9 


22. 


BoTTi au grand-duc. 




— 


10 


23- 


Bom — 


(2«dép.) — 


10 


26. 


Ammirato au secret. 
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35. Bam AC SBCMtT. d'État. Moncrmr, i) octobre 1610 (4624.) 

a6. Borm ac csamkxxtc — 15 — — — 

2:^. AiocKATO AU secxÉT. d'État. Paîs, I S — — {46»-) 

29- AXÎCEATO — — 20 — — — 

Sj. Cicxj — — 27 — — (4626.) 

}o. Ajoceato — — 27 — — (4622.) j 

S4. Cwu — — 29 — — (462^) 

ji- Ammxkato — — ji — — (4622.) ï 

27. Born AU oland-duc Paris, {«^xxnremlnre — (4^24.) 

SS- Ciou AUSECEÉT. d'État. — 2 — — (4^26.) 

56. Qou — — 9 — — — 

57. Ciou — ^12 — — — 

58. Ciou — — 16 — — — 
59 his, Qou — — 17 — — — 
}2. Ammirato — — 17 — — (4622.) 

59. Ciou — — 18 — — (4626.) 

60. Qou — — 20 — — — 



61. Qou AU SECRET. d'État Vinta. Paris, 21 novembre 1610. (4626.) 

Qoesu mattina, conforme alla resolntione che hieri accennai nella 
4^ lettera, ho parlato al Sigr Marchese alla presenza dell' Ammirato 
nella maniera cbe segue per Tappanto. 

« Sigr Marchese, io vogiio dir qnattro parole a V. S. IllmA non cotne 
Andréa Cioli, ma come segretario del Gran Duca mio signore, il coi 
interesse mi mnove; et perô Ella mi concédera che per serviâo di 
S. A. Sereniss* io parli liberissimamente, come son tenuto, et come 
intendo di fare, acciô in un medesimo tempo Ella mi riconosca per 
altrettanto huomo da bene, quanto son vero et fedel servîdore dell* 
A. S. » Et rispostomi ^li ch' io gli farei servizio a procéder seco nd 
modo che dicevo, poiché più caro suole haver questo che il parlarsi 
in sua assenza, etc., seguitai di dirgli che essendomi finalmente 
chiarito sopra quali negotii fondava S. S. 111°^ il ùi riscuotere a 
S. A. il suo credito et il fare anche pagare Zamet, trovavo che i suoi 
trattamenti o erano irriusdbili, o molti lunghi se riusdbili, o poco 
honorevoli se riuscibili et lunghi, et gliele provai con il discorrer 
sopra la vana proposu del Fabbroni S et sopra il suo n^;otiare coa 

f. Dans ses dépêches du 16, du 17 et du 18 novembre 1610, Andréa 
Cioli avait fiait part au secrétaire d^Etat des mystérieuses propositions 
d*un certain Lorenzo Fabbroni da Marradi, qui se faisait fort de pro- 
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, huomo vile di nasciia, ei fino a un certo tempo di profes- 
locora, perché é stalo sario ei si chianiava prima Momalbano, 
lanio siimaio per il mestiero che egli fa hora di Partisanie; 
! i'andirlo a trovare a casa di noue et di giorno non convenissc 
mbasciadore. Et poi anche entrai îti ponderargli uoa buona par- 
l degli errori et leggcrezze comroesse da lui nei negotiî principili 
:i nel puro modo che di mano in mano parle ne II intesi 
i ; condudendogli infine che con gran detrimento délia 
Efama, et per coaseguenza con pericolo di grave prcgiudiiio délia 
paîii del Serenissimo Padrone, che più importa, si era gia iacomin- 
1 parlar contre di lui, et in Corte, et per k case degli Ambas- 
i, et che pero i'avvertivo a pensare a casi suoi, perché io ero in 
Blîgo di peBsare al rimedii, et gliene proiestavo alla prcscnia dell' 
)tiinirato acdâ noa poiesse mai coq ragioae dolcrsi di ine in conto 
. 11 marchese, tutio cambiaio di colore et di giovIaliiÂ di volto, 
^e V. S. puù credere, quanto ai negotîi impresi da lui per far pagare 
Crand Duca et Zamet, rispose, prima, ch' io ne havevo saputo parte 
I lutto; e poi tutto negù et disse che io non havevo poluto 
mdere il vero, perché di giil la sua proposia era accordata, haven- 
I concessa la Regina, et approvata Villeroy, il Cancelliere, Il Car- 
taie di Gioiosa. moasign. d'Alincoun, et Monsig. di Piseuix; et 
', dicendo io sempre che non havevo punio di fede io quel che 
19 soldi per lira ei a sette ottavi, come egli diceva, teneva per 
I, et che ben presto si vedrebbe chi di aoi rimarrebbe ingaanato, 
n parlavo senza foadamento, occotsero molie replichc dall' 
B banda e l'altra da limaneme ciascuno piccato, et io fui costretto, 
:h£ egli mi domando |iion voglio uscire dalle parole proprîc), se Io 
coglione », a dirgli che non Io tenevo per coglione ma per 
3 da poier fare délie coglionerie quanto un' altro, perché tulti 
I hoomiDÎ sono sotioposti a farne, et più si conoscc 
i cbe le proprie, et che io non mi arrogavo di c 
I che da aliri erano state pur iroppo ci 
per tali repuiate; et egli punse bravemente me con dire di essersi 
awisto che, o per invidia, o per malignité, io havessi per maie ch' egli 
tirasse a porto cosi buon negoiio. Nel che io riscaldatomi, scben mi 
astenni dal dargli meniita formata, perché non mi si possa mai dire 
che in maniera veruna io habbia nociuio al servizio del Padrone, mentre 
per quello mi metto a fare ciô che forse altro non farebbe, rispon- 
dend<^li perù ch' egli era staio il primo ad haver qucsta opinione di 
me, et ch' ell'era faUissima, gli provai per discarico mio quesia falsiia 
di sorte che gli convenne in ultimo confessarla, et domandarraene, 
COD sommessione, perdono; che tali proprie parole furono le sue. 
Et quanto agU errori et leggcreize nei negotii principali, dette moite 

d'Espagne et i la cour de France les moyens de grossir 
' " nvait remis à Cioli des écritures qui, après ciamen, 



J 



quelle degli 
r le stie, 
e almeno 



330 &PPBHI>ICB. 

rùposte che per brevitl le lascio, ei vorrei che altri le raccoauue, 
et soUmenU quesio é necessarb ch' io dica, che in scusa di oia 
luver snvaU la segretezza, il che non ha poiuto negannï. p«r haver- 
gliene io provalo con la cammemaralioDe dei suoi ragionamecti i 
tavola et in carroua, senza guardare che vi fussino fotesiieri, urne 
TAlciati et atiri, disse allora, et aoche poi dopo cbe fummo tonuD 
dalla messa, cbe doo a caso, ma per inieiesse del Serenïss» Padrau 
baveva tenuto quel ragionaroenii, percha dod voleva che altrï. ei pai- 
lîculannente i Nuniii, si atttibuiscono pute délia gloria. Et mi ft 
bon stupire a mostrar di non coaoscere l'eiror gravissimo dell' ant | 
pabblicato per faite cosi gran cose non (atte ; anai, sempre dicendo che i 
^1i la molio bcne quel che si fi, volera che io gli credessi ch' cgli 
bavesse sandlîcato. Et eccone anche un altra pïu grossa : per proianni 
cbe non sia staio roale il non tecier guudaia la segieteaaa, mi Icct 
leggeie il dectlraio délia leuera scirittagli ultintameme da S. A. coa U 
venuia di Silvio, et senza voler far caso detle diiare parole che cootro 
dl lai vi sono in quesio proposito, dave » dice - cosi fosse cosxi servu i 
la s^reiea», e simili, si atucca a quelle che nel mcdesimo pcriodo 
seguono, dove si locca (pare a me) la poca fede che ha il Papa adii 
conclusiooe ei altri; et quasi rigeiiando la colpa addosso a S. A. li ' 
qocsio bcllo argomemo : - la proposi a S. A. esser bene elle per il sud- 
deiio rispetto anche nelle Gazzeiie ïe ne parlasse, et ciô segui : 
aduaque S. A. Io fece fare perché le piacque il mio consiglio. » Oh! 
Dio, voleiene piCi? Io non voglio raccontar' aliro perché ceno c'impu- I 
lirei. Et dove é ica la prudeoza et la gravita délie negoiiatioui ddli 
screnississima casa de Medicis! Oh sig' Caval» hora so elle friii cbe 
mai conosco la periêirione délia dottrina di V. S. et credono loro 
Alteaie di giovare al lor servltio con il tenermene loniaso? non la 
credo giâ io, et perù replîco a buoua cera che inoanzi vogtîo darmi id 
altra mestiero, che accoasentire a quesio, et fin da hora chi^go 

Ho fatto la sopra narraia passau COO il Sign' marcliese, pet con» 
délia quale suià parecchi giorni per la mata via, ei per le cagiom sfW- 
gatc a lui, et anche locclie hieri a V. S. nel âne délia suddeiia 4* Ici- 
tera, cl sopraiiuito perche Loro Alieiie non bavessino a restât ni! 
sodisffatie di me quaado io bavessi solamenie aiteso a scrivete seau 
cercare nel medesimo tempo di procurarvi quel remedii che fussino 
stati quâ possibili. Et perchË quesia mira et questo pcnsîero io l'ho 
sempre maggiore, havendo visto cbe ul mia diligenxa non é stiu 
bastante perchË aaa ho mai poiuio coa le mie ragioni convinceie il 
sigi marchese inebriatosi nella sperania ddla riusdia di quel cht 
traita in questa benedetta maieria pecuoiaria, die sia bene essegaire 
intanio, per rbpeiiodcliempoche passa, le commissioni reiieralediS.A. 
corne cose che non repugnano aile sue iraiiationi. Sono stato quesu 
sera dal sig' march' Conciao per veder se le piaceva di finir di dinui 
quanio mi accenub hier maitiaa, et havendomi confidentemenie detio 
di haver saputo dalla Regina propria che il signr marchese Boni va 



hora trattanJo d'i far pagare il gran duca sopra le partitc casuali, et la 

Poleita, ma che la medesima Regina ha poi anche soggiunto che non 

si puô fare : et anche confermatomi quel che un' altra volta mi disse, 

et che io scrissi costà, se maie non mi ricordo, cioe che il sigr mar- 

cliese non conosce gli humori de Franzesi, et de ministri in partico- 

lare, et molto meno quello délia Regina, mi ha saggiunto hora. Et in 

oltimo rispostomi che io farô bene a parlar di nuovo a S. M« poiche 

fj&cne ho chiesto parère per haverne anche 1* aiuto, io son resoluto di 

fitflo con il medesimo pretesto pero che Taltra volta feci, che non 

intendo di pregiudicare a quel che meglio per servizio di S. A., et per 

soctisfazzione di S. M* il signr marchese habbia proposto et tratti, et 

la suppUchero a non permettere che hora, nel tempo del suo governo, 

qnesto servidore di S. A. vada peggio che non e andato fin' hora, 

s'EUa non si compiaccia che vadia meglio. Ma Iddiosa quanto io sia 

travagliato dal timoré del non errare, et V. S. di gratia habbia pietà di 

me con il levarmi da questo pericolo. Et mi ha detto anche il sigr 

Gondno di havere interrogato la Regina sopra la lega con Spagna, et 

che sua maestà gli ha detto che il signe Botti glie ne ha parlato sei 

giomi sono, et non prima, et che non é tempo hora di trattar di 

leghe. Et il signore Iddio ci aiuti. Di Parigi li 21 novembre 16 10, etc. 

Andréa Cioli. 
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Ulmo mio Signore, 

Habbia, di gratia, padenza V. S. et supplichi per me i sereniss» Padroni 
ad haverla ancor loro nel sentire per complimento dcU'historia quel 
che mi è occorso questo giorno di piu con il signr marchese, con 
il qnale perô tuttavia rimango in pace, perché sempre faccio riparo 
alla rottura con il replicare che gli parlo come Segretario, etc., et che 
corne Andréa Cioli gli son servidore. Questa mattina, poco innauzi 
ail* hora del desinare, arrivati da lui l'Ammirato et io, Io trovammo 
che ei stava aspetundo con una lettera in mano del sign^ Segretario 
Picchena, portata, per quanto affermé, nella sua venuta, dal Padre 
Stefano. L^e in essa queste, o poco difTerenti parole : « Vien costa 
il Padre, etc., mandato da madama Serenissima nostra Padrona per 
servizio délia sua causa con Zamet, délia quale porta tutte le scritture, 
et dene ordine da S. A. di governarsi nello esseguire le sue commes- 
âoni in tutto, et per tutto, secondo il parère di V. S. Ill°>« et non 
altrimenti. » — « Non son gran parole queste (soggiunse poi il Sign^ Mar- 
chese). — Grandissime (risposi io) et in virtù di esse dico hora ch ella ha 
ragione a farli fare quel che a Lei pare, ma egli , che ha la sua instrut* 
done di molto di verso tenore, non ha già il torto a mostrar dispia- 
cere che V. S. Illm« gl'impedisca le sue operationi, et mérita Iode di 




niodesto oeil' averk obbedito sema aver vîsto cotcsia letiera. si came 
Torse meriierebbe biaslmo se doppo baveda veduta non havesse voluto 
coofonuarsi catx la volontà di Lei. n Et cosi valsosi il Signr M:ir<:hEtc 
di questa occasione, disse cbe hieri non si era finîio di lavare il buaio. 
et che per6 siccome egli voleva per la parle sua Ûaît di dire liber^nnentc 
tutto quel pin che gU occorreva, che cosi desiderava die facessi io, 
acciù non restasse alcuna macchia ne dall' una, né dall' altra baïuU ; 
« lo non ho che dir' altro (risposi io) per la parte mû et non bo 
bisogno di far bucaio, perché corne Andréa Cioli sono ne! œedcnmo 
grado di suo servidore dl prima, et corne segretario del nostro Ptin- 
cipe ho deito luiio quello che m'è parso poiere importare ail' intenio 
di S. A. net quale, corne taie, ditb anche di mano in mano tuito quel 
più che bisogni, ma confido che non bisognerâ, perché V. S. 111°^ bii 
capitale di quanta ho deiio, — No, no (soggiuiue egli) ; io sa che «n 
direie anchè altro quando havereie sentito me. Havereî creduto per 
l'amiciiia che t fra noi, et per l'affeuione che sapete cbe vi ho ponata 
sempre, per il quai riguardo potete ncordarvi che S. A. scrisse di 
haver mandaio quâ più volentteri vol, che altri, che voi haveste dovuta 
procéder meco J'alira maniera che non bavete fatto, et nondimcno ia 
per il medesimo rispetto, et perche ho cara la vosira grandexia, non 
ho voluto scrivere a S, A quel che havrei sctiito seni' aliro, se alira per- 
sona che voi fosse stata » ; et qui fermosi. — tr Io non ho che rispondcre 
a V. S. III"!*, dissi io, s'EIla non si dichiari meglio *; onde egli dichia- 
randosi soggîunse, « che io havevo mostro seco una poca conRdenn, 
et che non essendogli costa celato nulla, io non dovevo ci& Tare, et che 
se con altri che meco egU havesse havuto a trattate, haverebbe soitta 
a S. A. o che mi desse ahr' ordine, o chc richiamasse lui; ma che non 
haveva voluto farlo per la sudeita consideratione dell' amicitia nostra. — 
Ringratio V. S. Ill>"' délia sua cortesissima volonté (rispost io], ma DOa 
gîÂ deir efieiio, perché se cià EU' havesse scritto, sarebbe stata cami 
dcl mio riiorno lanto da me desiderato ; et di gratia faccialo, gil chc 
non l'ba fatto, — Non lo voglio fare[diss' egli) perché vi replico cbe ri 
porto affeziione, et che desidero ogni vostro augumenio ; et so che 
dalla vostra dimora ve ne potrà venîrc; et io, per procurarveto, et ta 
quesia corte et oeMa nostra, farù per voi tutti gli oÔitii che votreK. > 
Anche in questo io lo ringraziai della buona volonti, ma quanto ail' 
effctto, gli dissi, che non volevo che si affaiicasse punto, perché qui 
io non pretendevo nulla, et costâ le mie azzioni bavevano a parlu 
per me : >c Et prego Iddio (soggiunsî) che viva il Siga^ Cavalière 
Vinta mio benefâitorc. perché lu tutte le cose ha sempre da essete 
egli il mio unico imercesjore et non altri, corne in&no ad hora e stato. 
— Almeno rtconosceie il buon' animo mio (diss' egli]. — la l'bo ffi 
riconoscinio (rispOsi), poichè ne ho ringiaiiaia V. S. lll"', et di nuovo ne 
la ringratio. — Hor facciamo a dire il vero (soggiunse di poi],nODee^ 
dovere che un' Ambasciadore, senza pero toccare le commessioni del 
segretario, le sappia tutte, non tanto per sua repuiatione, quanto per 
poter rimediaie a ogni disordine che ne potesse nascere, iweneoda cta 
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di loro s'imbattesse a parlire d'ua raedesinio negoiio ?— Signor, 
Msi io), nego quesio io lutio e per luito; ma V. S 111='^ non si 
i i provarmelo, perchi noi non siamo io quesio caso : Ella non 
asciadore, o s'Eirè, non è residcnie et io non sono segretario 
^Ambasciaia, » Et qui ficemmo uai bnoai miscliia, perché ad ogoi 
3 eg'i volse provartni la sua propositione et con ragîoni et con 
" Bsempi. et io sempre a lutlo risposi in contrario, ma sempre con 
[nzcevolezza , sebbgn lalvolla luor dei lermini délia modestta, perché 
HFci stato l'oca se da questi non mi fossi in qnaklie proposito assai ben 
dîscostato. n Hor guardaie (disse poi egli) se per servizlo del Principe 
£ bcD che l'Ambasciadore sempre sappia ogni cosa : se io non havesii 
sapuio quetl'atieria fatta alla Regina da S. A., sarebbe staio errore. — 
Et io dubito (risposi) che error sia stato che V. S. 111. l'habbia saputa, 
pCTchè aitendcndo ai negotîi gravi, Ella non si sarebbe forsc messaa 
împresc irriuscibïli con pregiudiiio del servitio, et Torse délia digniti dcl 
serenissimo Padrane. i> Per queste parole egli s'incoUeri olire modo, e 
lasciando le lusînghe mi disse aspra mente cbetroppoeroentrato innatui 
in più cose, et inAa nell' haver parUio alla Regina sopra quel.... ei io 
illora mi sentii lanto alterare che fui quasi per dolermi délia Regina, 
e, confesso ïl mio peccato, înlin mi cidde nell' animo di nioniare a 
cavallo, et venirmene costâ volaado, et questo Io dissi a lui con parole 
alte di tuibidissimo stomaco, nientre g)i risposi che sopra tal particolare 
io non havevo che dirgli, se non che non doveva andar cercando quel 
ciie mi occorreva dire per serviiio dtl mio Signore a sua maestà, et che 
traitasse d'altro, et che per non sentirlo, mi sarei panito da lui. Ma 
ad ogni modo egli, rasserenando il voUo, et raddolcendo le parole 
volse, giucando, raccontarnii ia che modo egli havesse inteso quello 
dalla tnaesid sua, perché Ella, parlandole esso ultimamente per altri 
a&ri, gli disse, quasi scusandosi : « Marchesc, io non dicevo che,... 
Ria che fosse bene per quel mio servitio scriverne a S. A. per tratteaer 
quel vecchio. » Ht perché egli le domando a che elTetio la M. S. ci6 
gli dic«sse, disse che gli rispose : « Perché il Cioli mi ha deito questo e 
questo. » Et cosi voleva pur famii confessare che io havcssi di tal pro- 
posito parlato alla Regina; ma altro da me non poteite mai cavere, 
se non ch' io non volevo rispondtrgli DuUa sopra di ciù; et qui fiai 
per allora il ragionamenio, al quale fu insino ail' ultimo présente l'Am- 
miralo, comme all'altro; et al principio si trovù ancora il Sign' Brac- 
cio Micheloui, che era seco quando noi arrivammo. Et ce ne audammo 
a desinare doppa che la vivanda era stata più di mezz' hora in lavola. 
El vi fu anche un'altra cosa di noubile, quanJo egli disse che a lui 
costi non si celava nuUa, percliè, entrato nella fede, voleva provarmi 
di havcrne piu di me r et io gli disii che scambiava i termini. perché 
mag^r confidenia chè in me potevano ben' havere in lui i Serenisiimi 
Fadroni, et clie cià era dovere; nia che quanio alla fede, ne egli, ni 
boomo potcva giâ haverla maggiore di me nei servitio loro, et che io 
mici farei amraaizare: il che alla lîne accorda sema haver potuio iar 
; le ragioni ché mi addusse délia sua pîii lunga serviiù, et 
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dell' esset caio pcr madré de Medicî. Mi chiamù poi doppo desis 
una iinestra del suo più segreto gabinetto, roentre ia volei 
cortile monure a cavallo pcr andare a Lovcre, et a solo so\i 
una bcliissima aite picra di lusîngiie, coq le quali ini traiteni 
hore, pensa di stirarmi dalla sua, ma noo gli riusci, perché sen 
lomavosulla medesiraa distiniione di come Segretarioet corne A 
ei lodafido delta sua atie, gU aadavo dicendo che l'ai 
non eredesse già di vincermi con essa, percht: la 
accorgcrmi che il suo fine eta di cavarmi di bocca in che manier 
che ordiae. et con quaie spirito ia havessi parlato alla Regina per 

del et se io dovessi dir'altro sopra di ciô a S. M* ; ma ia s 

dissi di non poiergli risponder nulla sopra tal proposiio, et i: 
tagliai il lilo a ogni sua lusinga d'offerte et di promesse, et Io 
alTatto in quesia maniera, perche dettomî egli che io poievo i 
pid giovamcnto per la mia grandezia dalle sue relationi in 
et in voce, che dallo stare in sul rigore délie azzîoni, io gli r 
che piuiiosto haverci eleito iniîn di perdere la servitù di loro i 
coB il non allontanarml punto dal mio debito, che diventare U 
di cotesta Corte in vinù délia sue relationi, sempre che non b 
havuto a servir come dovevo : ma die le sue relationi non hare 
mai potuio se non giovatmi, perché, stante la sua boniâ. eg[ 
harcbbe mal referito se non il vero, et io haverei procurato che il 
fosse stato sempre buona; et cosi farà al ceno. Et con questo mi 
liai, lasciandolo poco sodisfatto, et moho sospeso, ancorcbè per I 
migli d'attorno mi convenisse promeiiergli di non scriver nuUi 
di quesii avvcnimenti, che neanche egli ne haverebbc scritto : h 
promessa mi da ben molio peniiero. Et a V. S. faccio revereou. m 
humilissimamente me inchino, etc. 
Di Parixi, li 22 novembre 1610. 
Humil, , etc. 

Andréa Ciou. 



ÎJ. Ammirato AU SECftÉTAiRE d'État. Paris, 21 novembre 1 610. (| 



4. Marie de Mëdicis au grasd-duc. Paris, îi novembre 1610. {| 

Mon cousin, 
Le désir que mon frère, te S' Don Antonio de Medids a 
eu de demeurer auprès de vous a esté plus tost la cause de mI 
□'aie pas accepte le gouvernement de Sienne avec la qualité de 
Duc, que non par aucun manquement de respect, et du servte 
vous doibt. Vous me mandez par la lettre que vous m'avei escnl 
reponce de celle que je vous avois auparavant faicte en sa rtcoM 
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ion. Tordre que vous avez donné pour estre entièrement paie de 
t son revenu qui peult monter par an environ quarante mil escus. 
rous faiz celle-cy pour vous en remercier de sa part et de la mienne, 
rous prie en continuant ceste bonne volonté en son endroict de luy 
e raison du reste de cent mil escus qui luy sont légitimement deubz 
r feu mon onde le grand-duc de Toscane. Vous sçavez combien en 
a sa demande est juste et considérable pour les advantages qu'il a 
•lontairement faictz a vostre maison. C'est pourquoy je m'asseure 
y joignant si estroictement mes prière et recommandation envers 
os comme je faiz, vous luy donnerez contentement en ceste affaire, 
ir ce, etc. 
Escrit â Paris le 22« jour de novembre 1610. 

Votre bonne cousine, 
Marie, 
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Bom AU GBAND-DOC DE TOSCANE. Paris, ag janvîn 1611. (j6j4.) 

.... Quando vennono le tettere di Spagna che le MaesM Cattolidic 
avrebbon dam la primogenila Infanta per questo Rc, la Mauu ddia 
Regina ne fcce tania fesla, che io restai Slupilo, et mostro di raaravi- 
gliarsi assal, che risolvessero a dare la primogenita Inboia, et mi 
disse S. M. die ne era stata sempre came innamoraia, et che perA L 
teneva ritratta nel sua gabineiio corne î6 haveva visto. Nondimenopai 
quaado io ho faito instanza délia resoluta risposta di S. M. da mudara 
la Spagna, et da stabiUre, pet quaato si possa hora, la efletiuaiione di 
quesii redprochi mairimoni tn'e staia difTerita con dirmi che bisogna 
aspetiare che Suisson lorni di Normandia, et Condè da Valéry et che 
quesio si ricoacilii can la Regina et poi guarisca. Et poi esseodosi h 
Maesia délia Regina sentiia maie per dolor dei demi é stata pcr molli 
giorni iavisibile et poi ci e stata la scusa di vedere prima accomodate 
le discordie (ra quesii Principi et ho sempte dubitaio, et dubiio da 
questi Principi tnedesimi et aliri loro aderenti che non senton volentieri 
quesia unione con Spagna ci habbiano inierposti tnalignissiniî oSà. 

Alire et simili maligniia havevano di maniera spaveoiaio ta Regina, 
et quesii minisiri che io ho avuto a perdere la patienza a riducre questo 
negozio nel buon termine di prima, ci se non fussino siaie cène awcr- 
tenze, che Iddio mi inspiro non mi sarebbe riosciio almeno per un 
pezzo, ei forse mai perché non si puieva andare innanzi, ma si sarebbe 
tornato adieiro, senza assicurare quesii sospetti, et non si poievano 
assii:urarc, se non con queste ayverienze, una délie quale fu, che haveaJa 
io icniaio l'AmbasciatoTe di Spagna se sotioscriverebbe la scritiun 
segreia se fusse bisognato, senza aliro ordine di Spagna. et avendomi 
deiio di no, mî risolvei nello scrïvcre al duca di Lerma per acceutirc 
in cbe termine siava il negozio, accio non si sdegnasseno di dire 
ancora a S. E. che sarebbe siato bene per ogni caso, che potesse suça- 
dere, che quando io havessi otienula faculta dalla Regina per V, A. di 
poier domandar l'Infaiiia, che fusse qui una dichiarazione a Dod 
ïuuico di poter ricevere quesia domanda in nome del Re di Spagna, cl 
sotioscrivere, bisognando la scrittura segreta, in norac di sua Masu 
catiolica, cou promcssa che sarebbe ratiâcaia in termine di lanii (pomi. 
ei essendo veuuio quesio ordine a Don Innico, ne deiii conio a VUlnoi 
che ne fece gran fesia, e mi disse che io farei bene a dirto subilo atli 
Regina siccome feci, ei repilogando a Sua Maesta tune le ragioni deUe 
al ire voile, 

.... Ml parve di lasdare sua Maesta molio ben persuasa. ma non ne 
cavai aslra rlsoluzione se non che io facessi il medcsirao discarso con 
Villeroy c poi darebbero risposta, la quale fu che senta una lega defenan 

p. ai poteva tratiare di... in quesii tempî, et quesia fu l'altra aivd- 
' le mi eia sovveniia. Qjiiesta uaione, mi pare con la ' 
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et in sustanza di avère ridotto il negozio nd buoa termine di ptima, 
et di vedere la Maestâ délia Regina più disposta che mai, se non 
m' inganno, a non si lasdar più prolungar da questi ministri, et che 
si venga alla stipulaziône del contratto almeno s^reumente. Solo 
Villeroy propone per ultimo, che non si debba passar più avanti con 
obblighi finchë non sia stata fatta l'assemblea delli Eretici, che si ha 
a Eure ora di corto, per non somministrare loro occasione, et materia 
di maggior sospetti, et di maggiore machinatione, et opposizione. 
29 janvier x6ii. 

Matteo Bom. 



5. Maiue de Médicis au grand-duc. Paris, 27 janvier 161 1. (4729.) 

Mon couân, 

Je n*ay pas voulu que le seigneur Andréa Goli votre secrétaire soit 
retourné vers vous sans porter nouvelles assurances de la bonne 
volonté du Roy monsieur mon filz, et de la mienne, de la continua- 
tion de laquelle je vous prie faire auctant d'estat comme nous 
avons de confiance en la votre ainsy que j'auray plaisir de vous faire 
cognoistre par efiect aux occasions qui s'en présenteront : priant Dieu, 
mon cousin, etc. 
Escript à Paris, ce 27™« jour de janvier 161 1. 

Votre bien bonne cousine, 

Marie^ Régente. 

Brulart. 



30. Bom AU GRAND-DUC. Paris, 29 janvier 161 1. (4624.) 

41. Ammirato AU SECRÉTAIRE d'État. — — — (4622.) 

42. Ahmirato — — i®"" février — — 

43. Ammirato — — 3 — — — 

44. Ammirato — — 4 — — — 

45. Ammirato — — 8 — — — 



6. Marie DE MÉDias AU GRAND-DUC. — 13 février 161 1. (4729.) 

Mon cousin, 

J'ay par plusieurs fois escrit a ma unte la Grande-Duchesse de Tos- 
cane pour la prier de s'emploier avec affection a ce que mon frère le 
Seigneur Don Antonio de Medicis fust paie et satisfaict tant de ce qui 
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loT resse de& do cent mil escss qm amoieiit esse mis a son proffia es 
la tresorfTÎe par feu mon onde le Grand Doc de Toscane, que de trois 
mii escus qui luy dûiboeot cstie baillez, sa Tie dorant, par cfaacon an 
sojraat la donsaxioa qoi \uy en anrat este £ûcte : et d'aount que Je 
me promcctois en ses afiiûies li qodqœ bonne issœ a son contate- 
ment, don: n'ayant jusqoes icy recongneo (a mon grand despiaisir) que 
des paroles sans aocon e&ct. j*ay eo reooors poor toos prier qu'en ma 
recommandatioo, et osam envers mon dit frère de votre bonté et bieo- 
veillaoce accouttumee, voos Tassistîez et gratiffiez en ceste occasioo, 
le faisant sortir entièrement de ce qoi luy est deob si légitimement, 
tant da reste des dicts cent mil escos, que de sa dicte domution de 
trcns mil escos par an, lay faisant aosâ ordonner la récompense qui luj 
a esté tousiours promise poor ses deox pallais de Pîse que vous déte- 
nez, et qui lay appartiennem, vous assurant que comme j*ay toat 
sobiect de procurer et embrasser la commodité de mon dia Êrere, et 
ravandcemeot de ses afiaires particolieres (m^attouchant de près comme 
il £aia). je ne puis recevoir chose plus agréable que le plaisir da 
secours et du bien qu*il espère en cela de votre £aveur, lequel outre a 
qu'il y a beaucoup de justice et de considération pour son regard, je le 
recognoistray en toutes occasions par toute sorte d'amitié et de bien- 
veillance. Sur ce je prie Dieu, etc. 
Escrit a Paris le 1 3* jour de febvrier 161 1 . 

Foire bonne cousine, 
Marie, 



46. Ammirato AU SECRÉTAIRE d'État. Paris, 15 février 161 1. (4622.) 

31. BOTTI AU GRAND-DUC. — l6 — — (4624.) 

47. Ammirato au secrétaire d'État. — 19 — — (4622.) 

48. Ammirato — — 26 — — — 

49. Ammirato au grand-duc. — 28 * — — — 



7. Marie de Médicis au grand-duc. Paris, 28 février 161 1. (4729.) 

Mon cousin, 

Je vous escris celle cy en faveur du Sr Jehan Vectori gentil- 
homme florentin le quel s'estant acquis une grande expérience aax 
affaires publiques, et d'ailleurs estant d'une bonne et ancienne maison 
et famille, mérite estre emploie en Tune des meilleures et principalles 
charges de votre Estât, vous priant pour cest effect le vouloir promou- 
voir et honorer de la dignité de sénateur Florentin a la première occa- 
sion ou s'en présentera. Et voulant croire qu'il s'acquittera bref digne- 
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0eat de ceste charge pour le bien de vostre service, et a vostre con|en- 
leûMcnt, c*cst pourquoy je le vous recommande d'autant plus volontiers 
tant pour sa considération particulière, que pour les bons services que 
les àens ont cy devant rendus a cest Eut. Sur ce Je prie Dieu, etc. 
Escrit a Paris le dernier jour de febvrier 161 1. 

Votre bien bonne cousine^ 
Mai te. 



%. Marie de Médicis au grand-duc. Paris, 2 mars 161 1. (4529.) 

Mon cousin, 

Sur la prière qui m'a esté faicte par aucun de mes serviteurs que 
fafiecdonne grandement en faveur de Cezar de Medicis d» Milan FIo- 
it&ân, \t vous faiz celle cy pour vous prier de l'avoir en toute bonne 
ttCivorable recommandation et luy despartir de vos grâces et faveurs 
SB occasions qui se présenteront de delà pour son advancement. Il est 
bomme de mérite lequel se rendra digue par ses services de participper 
i vos bonnes grâces, ce qu'en mon particulier, je recevray de vous a 
singulier plaisir. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt, etc. 

Escrit de Paris le 2* jour de mars 161 1 . 

Voire bien bonne cousine, 
Marie, 



32. Bom AU GRAND-DUC. Paris, 2 mars 161 1. (4624.) 

50. Ammdiato au secrétaire d'État. — 3 — — — 

Ji. Ammirato — — 4 — — — 

33- Borri au grand-duc. — 5 — — (4624.) 

52. Ammirato au secrétaire d'État. — 7 — — (4622.) 



I. Léonora Gauga! Concini a Ciou, secrétaire du grand-duc. 

Paris, 10 mars 1611. (4622.) 

La lettre dibitte par quelques formules de compliments et poursuit ainsi : 

Sono più mesi ch' io pregai il Sig. Cav. Vinta di fare ufHcio caldis- 
simo con Loro AA. Sereniss. in mio nome affine che si contentassero 
diprovedere di alcuno buono benefizio ecclesiasticoPreteG. B. Fioretti 
frattUo d'un*Ulivieri ail' hora mio servitore, et so che per questa mia 
instanza il detto prête haveva quasi che havuto promessa che sarebbe 
ttato gratificato del primo benefizio vacante, sino allô sperare un cano- 
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nicaio di Sanio Loteixr.o. Hora essendo uscîio dî casa inia U detta 0&- 
vieri, licompensato piCi clic sufficIctiKmemc délia serviiù che d~ 
reso, ho giudicaio che cesuddo la causa di questa mia raccomandationc 
era molto giusio l'impedirne aache l'cfTeiio. Pero ho voluto pKgare 
V.S. cerne faceiocon U prcienle, adiré atSigr. Cav. Vinia ïnmionomt, 
che mi fara molio favoïc a non parlare più a Soro A. A. per qumo 
rispeuo in beneficio di detto prête, ma operare che cgii non hibbu 
panto piû d'avaniaggio per la passaia mia rjccomaadatione che s'io 
DOD glieoe tiavessi mai scritlo cosa alcuna, essendo molto bco ngio- 
aevole che s'io devo importunare 11 Patroni per servitio d'aliii.lofii:ci] 
per qucUi ch' io affetiiono, non per quelli che dod ho causa pariicolare 
di amare, e che non m'appanengono piû in conto alcuno. Ho volulQ 
fare quesli due vers! anco a V. S. per maggior sicurczza perché u 
haverei dispiacere che cosloro m'impedissero di poter supplicaïc L 
A. A. per qualche altra persona cbe mi fosse più acceiia. 




9. Marie de Médicis au gband-duc. Paris, 14 mars 1611. (47î9.)1 

Le S' de Freschines qui m'est recommandé pour plus 
considérations ayant bcsoing de votre aucioriié et pemus^ion pour 
former action, saisir es mains de vos trésoriers, et poursuivre partout 
ûlletirs eo justice les prétentions qu'il a contre fca Auduîn de Thnria 
son débiteur, tant sur les deniers consignés sur le mont de Florence 
qu'ez mains de votre dépositaire au bourg St Sepulchre provenui do 
biens et succession du dit Thurin. Je vous prie luy accorder c 
dépendra de vous en cest endroit, comme j'aurai tousjours ii { 
de tenir la main que le Roy monsieur mon fils fasse en faveur de m 
subjeiz qui me seront recommande! en pareils cas. Je prie Dieu, ( 
Uscript à Paris le 14' jour de mars 1611. 

Votre bonne cousine, 
Marit, Regealt. 



Sj. Ammibato au secrétaire d'État. Paris, 



10. Marie de Médicis au grand-duc. Paris, 11 mars i6ii. (4729.) 
Mon cousin. 
J'ai tant de satisfaction et de contentement des bons sorices que 
S' Attilio Guerini a rendui depuis longtemps près de moy en U thùgi 
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de l'ung de mes chappelaîns, que je vous ay bien voulu faire cclle-cy 
en sa faveur par l'accasion de son retour à Florence où il est appelé 
pour pourvoier â quelques siennes affaires particuliers qui lui importent 
de deU, pour vous prier de l'avoir en toute bonne et favorable recom- 
mandation, et le voulloir en nia. considération gr^tiffier de la premitre 
cbanoÎDÎe et ptebende qui viendra i vaquer en l'église de St-Laurent 
du dit Florence, ni'asseurant que comme il est personne remply de 
piété et bonne vie, il scaura dignement desservir ceste charge, et outre 
l'obligation qu'il vous aura de ceste grâce, vous ferez en cela chose 

rni me sera fort agréable. Priant Dieu, etc. 
Escripi de Paris le 21° jour de mars 1611. 
Foire bien bontu cousine, 



54. Ammirato AU SECRÉTAIRE d'État. Paris, 21 mars 1611.(4623.) 

55. Ammibato — — 23 — — — 



. Marie DE Médicis au grand-duc. Paris, 13 n 



■ II. M« 

^^b^ b 

^■llxde 

^^Kulier et a tous ceulx de notre nom, me donnent avec la recomman- ^^J 



Mon cousin, 

signalés services qu'ont cy-devant rendus a votre estât 
ison de Bardi et l'affection particulière que le S' Alberto 
bBardi leur nepveu i, l'imitation de ses prédécesseurs vous a en par- 
tnlier et a tous ceulx de notre nom, me donnent avec la recomman- 
dation qui m'en a este faite par aucuns de mes plus spéciaux serviteurs 
en sa considération tout subject de le porter au juste désir et a l'in- 
cUnation qu'il a d'estre appuyé, et emploie auprès de vous. C'est 
poiuquoi )e vous escris cel!e-cy en sa faveur pour vous prier de le 
vouloir gratiiSer et honorer de la charge de premier escuyer qui est 
maintenant a pourvoir en votre maison, et outre que vous ne pouvez 
faire choix de personne qui ayt plus de congnoissance et de capacité 
pour l'excrdce que luy, je s^ai qu'il s'en acquittera avec tout l'bonueur 
et la satisfaction que vous pouvez en cela demander d'ung bon et fidel 
serviteur, lequel et les siens vous obligerez de recognoistre cette grâce 
avec tout le respect et l'obéissance qu'ilz doivent; et moy je la tiendray 
comme faicte â moy mesme, avec une entière volonté de m'en revan- 
chet aux occasions ou vous me voudrez employer pour votre contente- 
ment. Sur ce je prie Dieu. etc. 
Escript de Paris, le ij" jour de mars 1611. 

Mon cousin, je vous recommande U S' Bardi : il est homme que ;'a^«f- 
tioiine grandement et juifera dignement la cl/argechi tii demaiidt. 

Foire bitn bonne cousine, 




La r^ina chmiianissinu roi ordïnava cbe io procurissi tre «ne '■ 
U prinu che il Sig' doo Innico de Cardeaas $i conlinitisse il païen 
ebe gia haveva di sotioscrivere quelle scriiiura segreu subito thé S M. 
Crislianissima hïvesse fatto domandare questa Sîg* laiaaia per il n 
suo ligliiiolo; la seconda che S. M* Caiiolica si coDIeniasse di ou- 
dudere una lega defeosiva solamenie per died o dodici jnoi, ton 
l'obbligo che l'uaa Coroca difcDde»c li siati dell' altra am sdmili 
fanti et mille dugeaio cavalli pagati; et la teiza, die da quesia baodi 
et da quella di Fraocla unitameate. si procurasse die il Sigr. Daca di 
Savoia ticeutiasse le armi che liene. Con quesie lettere del Marcbcx 
fui subito a visiurc tuito il consiglio di Suto, et patticolarmente il 
Sig' Duca di Lerma, al quale meglio die seppi rappresentai la conve- 
nienza di tutti tre questi puotî, et trovai che S. E. era infbrmaU 
d'ogai cosa minutamente per il corriero ch'era anivato il gionu 
inoanzi, spedito da Don lonico. Opanio al primo artîcolo rcsiumia 
facilmente d'accordo, dicendomi il Sig< Duca che la poca cocuiatui, et 
le moite dilScuIli trovate dalla parle di Francia, havevano obbligalo 
S. M. C^tiotica a sospendere il potere a Don Innico, ma che hon, 
visia la buojia dispositioae délia Regina, ci U resolutione di coada- 
dere qui;sti niairimonii , si tomerebbe a conferniarglicne di duovo. 
Q,uanIo al sccondo della lega, mi disse corne per molle ragioai deii- 
derava S. M. Cattolica, cbe Tusse anco oflensiva: ma rephcando io a 
S, E. che in questo non poteva venire U Regina di Francia per esscte 
una dichiaratione iroppo pericolosa net tempo présente, et chc noa si 
doveva richiedere a S. M. Cristianiss" cosa che non la potesse codcc- 
dere senza vedersi in travagli , gli saggiunsi ancora chc nemnietw 
al Re Cattolico conveniva pei adesso lâre altra l«ga che defensiva per 
alcuni respeiti che rappresemai ail' hora a S, E. de quali mostro di 
resiare cosi sodisfatto, che mi promesse voleme parlare con il Re, 
dandomi assai buona inientione del soccesso; sopra il terzo, di Eu 
disarmare il Sig' Duca di Savoia, et di assicurare i Franiesi dal sospelto 
che quel Duca fusse per havere l'assistenia di Spagna, mi disse S. fi. 
che io certifiiiassi la Regina Crisiianissima da parte sua, che Savoia 
non solo non haverebbe mai aiuto, ne fomcnlo alcuao da quesia pane, 
ma che se gli ordinerebbc ancora che disarmasse et vivesse corne con- 
vicne. Doppo quesio, diedi conio al Sigf Duca di quello che V. A. 
mi haveva scritio con l'ultime sue lettere de i; di fcbbraio, et di quel 
ch' Ella havcva opuraio con la Regina di Fraoda per iadorla a eRetuue 
questi matrimonii con sollidiudine, afFermando a S. E. chc questo er> 
stalo il terio corriero clie V. A. haveva spediio a Parigi per noua- 

I. La copie de cette dépêche itvait été envoyée i Malteo Botti, i tlM 
de renseignement ; on y iiouve des detaiU très complets sur la néga- 
ciftiion des mariages espagnols à Madnd, 
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trare a qucIU Regina il frutio di quesia sania unione ei il perUolo 
dcUo îodugio; del quale ofBlio di V. A. el del suo cordialissimo lelo 
verso il bcci pubblico resiù il Sig' Duca di Lerma edificaio assai; ei 
mostrà S. H. et il Sig' Don Giovanni Idiaches di riuinoscere in buoaa 
pane da questi ricordi dell' A. V. la resoluiioae che hnveva presa 
S. M« CrisiiaRiss* di concludere fiaalraente questi matrimonii. Nelli 
aliri Signori di siaio veddi la medesima iadînatione di soddisfare aila 
Regina in quel che S. M> domaDdava, et spécial men le li lasdii ben 
penuasi. corne la lega non convenisse a nessuna délie Corone fatla 
dtro che defeuiva, per hora, et sopra ognuna di questi ire casi. 



î» II Sigr Arostichi et altri del Consiglio mi scopersono liberamente 
Il tesoluiione dei Rc. et quel che si fusse ordinaco a Don Innico, che 
in lustanza c, che de casameoii si faccino due soitture segreie. con la 
firma di Don Innico el di Villeroi, rimeitendosi quanto aile condi- 
tioni mairinioûiali a quel che si accordera nelle capitulationi pubbliche : 
che iaiorao al nominarsi nelle suddetie scrilture, prima il Re Cristia- 
aiss. o il Canolico, si osservi che in quella clie haverâ a venire in 
Spagna si ponga prima il Canolico. et in quella che doverra resure 
in Francia il Cristianissimo ; che sopra certi scrupoli et puniigli che 
nascivano ira il sig' Don Innico et i Minisiri di Francia iniorno a 
qoeste scritiure, si dia soddtsfatiione alla Regina; che, accordato il 
(Ûneso dcUe scritture segreie, et firmato corne si è detto, dispacci Don 
Innico unitamenie el di concerto con la Regina Cris lia nissima un 
corriere in Iialia a darne conio al Papa, perché insieme con V. A. 
intervenga nclle capitulationi, corne gîà sià conceriato che le suddette 
capitulationi si faccino pet maggior contento délie parti, una in Madrid 
« J'allra in Parigi, con l'interveoto dei Nuntii et ambasciadori di 
V. A. et che, quanto al tempo, piacetebbe a S. M' Caiiolica, che 
seguisse quanto più presto. 

Cbc in proposiio délia lega si contenta il Re di Spagna che si faccia 
defensiva come desidera la Regina; et (he quanio al Duca di Sjvoia, 
S. M. Caitolica ha deputato Don Diego de Acugna che vadia a Tutino 
a potui lettera et ambasciata di S. M» per quel Duca, in che g!i 
ricorda l'obbligo che tiene in virtù delli accordi, et capiiulaiioni, che 
ba con Francia, di non molestare quel che loccliî direttamcntc o indl- 
Tettamcnte a quella Corona; et che facendo alirimenii, S. M. Caitolica 
si dicbîara di volere essere dalla banda del giusto, et coniro chi volesse 
tnnovare et inquietare la pace publica; et Snalmenie ammontsci: il 
Sigi Duca sudeiio a tenere tanlo rtspelto aile cose di Francia quaoto 
a quelle di questa Corona. Nel medesimo tempo ha scrittn anco il rc 
Catlolico di sua propria mana alla Regina Cristijnissima assicuran- 
dola del buono auimo suo et del Jesidcrio che tiene di vivere iD 
biKSU pace et unione con la Regina di Francia; et che il Duca d 







li da questa parte assUienza alcuna, ch 
erc a S. M* Cristiaoiss'. El quelU Ici 
iiia con fine, che, volendo, la Regina 1 
anco mostrare al suo consigUo, o > cbi altri bi5<^m, pei fai 
délia cena iniftiiioue coa che si cammina dalla banda di '. 
Qjiesta è tutia la somma délia resoluiiane presa dal Re Q 
et data a Don Isnico perche la significlii a S. M* Crisiianis 
quale, per quel che rimira il benefïtia publîco, dovijmo ditt 
a Iddio, cl rallegrarceee con tuiia la Crîjiianiti, che per 
di questa ïoogiuniione potrcbbe godere una pace di molti an 
quel che locca al paiticolare inieresse nosuo, ei alla repu 
di V. A. poiL-va bene S. M> Crisiianiss', a mio parère, honor 
poco pili, consiiiuendo V. A. suo pcocuratore a domandare 
Infanta a essempio del Re Caiiolko, ei non insistere, corne b 
che si mandi faculia a Don Innico di sattoscrivere subiio la s 
segreia de mairimoiiii, petchÈ, spedîto questo, sarebbe poi co: 
il domandare in paroU al Re Catlolico, quel che giâ la M. S. 
coDceduio, et promesso per scriiiura. Et io l'ho avvîïaia al m 
perch£ vi siii avvertito. 

A quel che io ho scrilto altre voIie a V. A. bavera potuK 
prendere come di quesia lega che si tratu uà le due Coro 
toccava a me di essere il primo avvisarh ail" ambasciadore, pc 
propoiia fin del mesc di dicembre dalla pane di Fiaocia, « di 
rispose che si entrerebbe ia lega ofiensiva et non altrimeoli; 
questo si maudo ordine a Don Innico di finnarla. Il che non : 
cendo a S. M. Cristianissima pose di niezzo il Kuntio aposiolico, 
il Papa si affaticasse a persuadera una lega solaniente defensiva. 
fine ne doveiie parlare anco col marchese Botti perché da tutie 
si facesse quel medeslmo offiiio. L'iio voluto dire a V. A. perd 
che li avvisi primi ne dovevano venire da Parigi, etc., e' 



SS- Ammirato au secrétaire d'État. Paris, 19 n 

Î4- Bom AO GRAKO-DVC. — s i 

56. Ammirato au secrétaire d'État. — 6 

ÎJ. Bom AU GRAND-DUC. — 6 

36. BoTTi au secrëtahe d'État. — 6 



37. BoTTl AU GRAND-DUC. 

Ottenuia la resolutione de pareniadi, et faita la speditioM 
Ronianino in Spagna, et di Beno in Italia, cotninciai a 
non si alluogafse il coniplln 
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trattenuto per servîtio di V. A.» et di poi per gusto délia Regioj, 

et perche Villeroy si prese cura dî £irmi sapere quando la Regina si 

risolvesse à questo, me ne stetti i bada sua fino appresso al tempo délia 

partenzn di S. M. per Fonuoableô, con ricordargliene ogni unti giomi; 

et perche neirultimo mi disse, che sarebbe suto molto meglio di aspet- 

tare al ritomo di Fontanableô, non ci haverei fatto altro, se non havessi 

vistOy che V. A. haveva caro, che si facesse quanto prima, parendole 

forse ancora, ch*io havessi gusto nel differire, corne se l'indugio mi fosse 

stato di qualche proâtto, à corne se io non havessi supplicato V. A. piu 

d^ona volta à comandare, che ci fussino le lettere, et la coramissione 

sabîto doppo la consecratione del re. Perd feci un pô di diligenza con 

S. M., et con Villeroy, come sa in parte l'Ammirati. acciô che questo 

complimento si facesse innanzi che lor MM.partissino, et si ri dusse questa 

lesolutione tanto ail' estremo, che se Bonoglio. à clii fu rimcsso il 

pigliame Tultima commessione non fosse stato molto amorevole et 

diligente, non sarebbe forte riuscito, come awenne Tultimo giorno innanzi 

aUa partenza di lor M. M. per Fontanableô, ma certo che l*indugio fu ri- 

compensato dall' honorevolezza, poi che fîii ricevuto separatamente del re 

et dalla regina con tutte le guardie spiegate fîiio a canti fuor del Lovere 

et fa data commissione al cavalière d'honoré délia regina che mi venue 

ilevar di casa et a raccoropagnare d'ordine di S. M. et a tutti gli altri, 

die mi dessino dell' Ecc", cose che non si son fatte sin' ad'hora doppo la 

morte del re, se non ad Ambn regii. Le udienze furono nobilissime, poi 

diefurono piene di principi,et principesse, et d infinito numéro di dame, 

etdi cavalieri; quella dd re con amorevoli abbracciamenti et con esscr 

fttto coprir subito secondo il solito, se bene con privilegio d*cssere il 

primo ricevuto da S. M^ senza l'assistenza di nessuno, che gli aiutasse 

irispondere, et lo fece in tal maniera, che fece stupire ogn'uno, et me 

in partie, che pure gli ho parlato tante volte. S. M}^ ancora se ne com- 

piacque assai, poi che mentre che io calai abbasso in certe stanze, per 

ritoroar poi dalla regina, corse da lei à pregarla, che s'informasse, come 

si era portato, mostrando di esserne molto allegro. L'arrivo alla corte 

^ bonorevolissima, per essere stato con moite carrozze, et mohi Gentil' 

huomini, fra i quali ci fu il marchese di Trinello, et il Conte del Frescio, 

cbe un pezzo prima havevano procurato d'esscrnc avvisati tutti i gen- 

tiI*huomini délia natione, quelli che sono in mia compagnia, et quelli, 

che sono al mio servitio, oltre a venti fra paggi, staffîeri, et lacche, 

tutti vestiti à bruno di panni fini, quando vennero le lettere et in parte 

rioovati hora, accio che paressino intcramente nuovi ; et la regina ha 

bavuto tanto gusto di questa gran magnifîcenza che ne hX parlato piu 

folte i piu persone, e à me in particolare, mostrandone notabil sodis- 

Êuzione, et contente, et da ogn'i uno sene e fatto rumore et applauso, 

et particolarmente da Mons^e nuntio, et dall' Ambre Ji Spagna, che son 

venud subito à visitarmi. L'udienza délia Regina fu ancora molto da 

piacere, perche doppo poche parole ma piene d*a(îeto verso V. A. et verso 

la sua SÀui Madré, et consorte, si passo à discorrcré con la solita con- 

fldenza, et £uniliarita di diverse cose, particolarmente dcUa risposu 



i 

xsmzi S. M^ Â Tzraio ^ Maa^ £ Buro, che fa. che quel dua \ 
^crra ii nai savcr ,£s2nzt2to. per sospctto dclli Spagni^ che son ndlo 
jsac2 ^ XîLnxc^ ii caaae lnvm deao agli Svizzeri di voler ricaperare 
î xacK Â Toi^cE rnwnrie ài possesso i icscovî di Gineva et di Losani. 
f :xme ri lier &aK3£ oésb iaçcrtano hora i V. A., seguicero di 
iirr n xuisa: ?r:c«:£:ir« ccme alTacmo di San Roœanino in Spagna, 
s r27cdL JuntSTc i^ie ccrrxri in tre hone« ono qui, perche si facesse 
>£r^'r* li'.^ JjsrnA cire ace yrfjTrrnnr il rc Cattolico noo haveva intelii* 
xeL=i ^«s^isi ctl Dcct «fi Stecù coske si era dobitato, ma che àeààt- 
^ava .i^inî api £usc^ iHi nqgina Chr». et che nel medesimo tempo 
Uj^rcra «Ttt-^cr iri'aJr'^ crrrîero al contestabile di Castiglia, acdè die 
:rr;on-ss&£ ^ £xr .Ssarz^ans il doca £ Saroia in ogni maniera, et io 
:c ?o ~-:ï3r II crçu it =sa SeKcra. che sarire il cootesubile i detto 
riici. cic csn: ^ anrûue : et încanu) in Spa^;Da haTCvano destinato 
r^ Tn:^ .a£ A,r-gT.i, ^lercbe rfaiia i Torino i £ar inteodcr meglio Tm- 
r.srcixi: jé x^ C£:^=-*. la ç=û è, cfce si «Ssanni in ogni modo, et tntanto 
30 T^ o^n: V;Ijerv-xr .±ie se hcae il Piriamento di Dola nella Borgogna 
>I.-ir\ci >j:u]m rrccuhc? «TcnËDe dell Arddoca, che nessuno di quella 
:r.:v*ix^^ xtssssf arcxne a sernre alori Principi, in ogni modo vi era 
TTC «(rril" i^Tcni ôe ço£ çnese. che £icevano gcnie per ii duca di 
S£<«-^-ni^ ^ ,drs£ per ç^esse c^^tiandj il Baron dî Lnz luog» del re nella 
Kt-^yt^ I>3C£:^ cb£ ;vV zxr£ji fe oig ognoui, che dicevano dresser lioeo- 
"^sr cL C.JCL. roc xcôessâoE» aaiare îo qodla provinda, per condutre 
s. Srrcu If r^:^ xsacùiire ia t^aeî œ genoUmamim, non volse darloro 
i r.£!5C. <£C ri rÂnr T afà ecr A. In qoesto mentre ha dato da discorrere 
fissL. ^ :;css3e=2a. c^ V. A. hnvra inaeso haver £itto il Gov* di 
K-r-p^ n Be^cs&i ^ acsBDCur iesaro Moas** k> Grande govematore delli 
TT^-ico^ ^ soc S£ pas coiîsane, che t^aesto non potcsse esser pria- 
cinc ^. c i^kkàse ^rac saîe: ma il cmccSiere m* ha detto, che ha questo 
per accijggr^ c^ te«»&a da inseressi parôcoUii ira Mons. lo Grande, 
A cocs?c cc^nenttaee es che havera per £Kile. che si accommodasse 
,X^.. c-si: s£ ba cccfrsaso il med^ Villeroy, sqggiugnendomi che 
.çxKss^ r^n^cma^xe ê baocao krarissimo et hooontissimo, et de piu con- 
t^wMT.ii c^>f hfnesse EoTïcc» qsaito. et perdie haveva scrîno innanâ alla 
N^.ra c >.£cer s»;«e;:cv« die Mous, lo Grande voksse £are â lui quel 
ch£ vcc .. cjca cK Pen»» al casîallano di Metz, stima che Mons. lo 
Grsrvjc iaccsse ^aai* errofe ad andarrî et che questo Gov^c non habbia 
aIttx 7r>KT.cv*oc ch« d: asscarmi d>c qjocsio govcnio non gli sia levato. 
tTohh: zi^ cxïCOrsû ona letten« che nû fim ct tcva aquel che mi direbbe 
O ^asixv. ^ ^sa)e mî e foi suto mostnto il fine d*ana lettera del re, 
ikx« C>* c:«Bti»iA che mi £ca moite parole amorevoU, et tra le altre 
^-2)c >. .V» / won i^'ûà^c:à^ di qod, che io ho trattatto et tratto, et che mi 
^jra «<njL }«cna mfrct£: per6 la suio aspettando, inseme con la licenza 
3i ^.v<cr»a iixt«re coa buona gratia <h V. A. per honorame il suo 
9r>-j;i> m f^a modi, corne ho detto altic ^te ; et qoanto al negotio di 
Mi^cDUdi mlia deito« che non mi ha che dir' altro senoo che i me tocca 

4K n'iriT^ a «^qpw»- 
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o di poi un corriere di Fiandra per Spagna, ctD. Innlco, et il 

e SpinoU, che t qui, l'hanno traitenuia, et io ho scritio ai duca 

ti minisiri, pregandoii, et persuadendoli con moite 

: il poiere, et la conimcssione i D. Innico, per che 

I queslo non si puo far nieme, essendo qua resolulissimi di voler 

e lo scoppio, et il baleno. 
Bho cominciaiD a render le visite, nu comparisce poco, per esser 
), et MoDS. numio, che ringraiia V. A, infiniiaraente, 
ie ricordâ setwitore conlîalissimo, mi disse, in maieria di pareniadi, 
{l.dK non bisognava tardar piu i riscaldar quesia pratica, motraiidosene 
moho adietro, et domandandomi intina, se io bavevo per possibile che 
li Spagauoli havessino data l'iofanta. la, couronne al coniandamento 
di V. A., l'iaformai beoe di principii, gli accennai qualcosa dcl meuo, 
« non gli dissi nieDle dal 6ae, parcndomi. che fosse assai, che s'egli era 
adietro dieci usanze, restasse solamente qiiatiro. 

Essendo paniii di qua per la posta un genlilhuorao per Lione, dove il 
oïd'î di Gioiosa fara la Pasqua, gli ho mandata la lettera de V. A. et ho 
Eilto con una lettera il complimenio, che io dovevo fate in voce con 
S. S"' III"", la quale visîtandomi, com' îo scrissi a V, A, non 
fflhaveva delto, senon che pensava di vederla â Livorno à i Pisa, ma 
havendo io peoetrato poi, che la rcgina gli dava lettere per V. A., ho 
procurato d'intendere, se queste fussino state risposte del mio compli- 
meato, et tanto piu havendogli mandato dietro lellere doppo detio 
contplitnenco, et Villeroy mi disse all'hora che le lettere non crano 
ancor fatte, che crcdeva di no, et io voisi, che mi dichiarasse se doveva 
esser ricevuta da V. A. come miaisiro regio, et mi di&se che si, ma non 
per TÎsposta al cooiplimenio faito da me, et che di questo non mi poteva 
ancor dir nienie in proposito del marchese di Trinello, et io mi risolvo 
à non ritenet piu San Romano. pctche arrivi innanii al cardia dt Gioiosa, 
et perche io credo, che qucsta udienza m' Itabbia à dar pochissima materia 
di sciivere, et lo credo per moite ragioni. 



3 AU SECRET. d'État. Moret, 9 avril 1611. (46^2.) 



tmiATO AU SECRET. D'ÉtA 
40SA GAUGAi CONCINI . 
qui débute par des eompUn 



1 secrétaire d'État. 

Motet, 9 avril i6n. (^748.) 

•e gui débute par des compliments pleins dt banaiitè. Elle se termine 
r it nouvelles recommandations « contre il prèle fraiello di quel OH- 
n<n che gia stava in casa mia ". 
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1 1 . Marie de Médios au gr AKD-DUc.Fontainebleau , 1 4 a\TiI 1 6 1 1 . ( 4729. 1 

Mon cousin, 

Vous entendrez de mon cousin le cardinal duc de Joieuse les raisons 
et considérations pour lesquelles le Roy monsieur mon û\z et moy 
avons différé vous avertir jusques a présent de la réception des vôtres 
qui nous ont esté cy devant présentées par le marquis de Campille votre 
ambassadeur extraordinaire, et ne laisserez de croire que nous avons 
bien gousté et receu les ouvertures que vous nous avez faites par 
icelles, et non moins agréé et loué Tafifeaion avec laquelle vous avez 
embrassé ceste occasion comme vous aura mandé votre Seig^ ambas- 
sadeur, et vous exposera encores plus particulièrement monseigr cousin 
le cardinal, comme celuy qui est plainement informé de tout ce qui 
s*est passé et auquel le Roy mon seigneur et filz, et moy avons entière 
confiance; vous le croirez doncques comme moy mesmes. Je prie 
Dieu, etc. 

Escrit de Fontainebleau, le 14® jour d'avril 161 1. 

Votre bien hontu cousine^ 
Marie EigenU. 

Brulart. 



12. MARiEDEMÉDiasAUGRANo-DUC.Fonuinebleau, 24 avril 161 1 .(4729.) 

Mon cousin, 

Je vous faiz celle cy en faveur du sieur Francesco Doni gentilhomme 
Florentin, pour vous prier en considération de ses mérites et de l'afiec- 
tion particulière qu'il a tousiours tesmoignée au service de tous ceux 
de vostre maison, de le vouloir admectre et luy octroyer la mesme 
place et dignité dts quarante huict qui sont du magistrat de la ville de 
Florence, a la première eslection qui en sera faiae sonbs votre aucto- 
rite, que tenoit le feu Sr Mario Doni son cousin. U est homme, outre 
ce qu'il appartient a aucuns de mes plus spedaux serviteurs, remply de 
si bonnes qualitez, et tellement désireux de vous servir, que je m'as- 
seure quMl s*acquittera dignement de ceste charge, et que vous en rece- 
vrez du contentement. Ce qui me fera croire que en ceste occasion vous 
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ferez quelque chose pour luy, et recevrez en bonne part ceste mienne 
prière en sa reconunandation. Sur ce, je prie Dieu, mon cousin quUl 
vous ayt en sa sainte, etc. 
Escrit a Fonuinebleau le 24^ d*avril 161 1. 

Votre bUn bonne cottsine^ 
Marie, 



60. Ahmirato au secret. d'État. Paris, 26 avril 161 1. (4622.) 



13. Marie deMédicis AU GRAND-DUcFontainebleau, 3oavril 161 1. (4729.) 

Mon cousin, 

Le Sr Francesco Medid qui a demeuré longtems par deçà près du 
marquis de Botti votre Ambassadeur, s'estant tousiours vertueusement 
comporté, je vous ay bien voulu tesmoigaer par ceste lettre que j'en ay 
tout contentement et auray a plaisir que vous Payez en bonne et favo- 
rable recommandation aux occasions qui se présenteront de le gratifier 
chomme je vous en prie, et notre Seigneur qu'il vous ayt, mon cousin, 
en sa sainte, etc. 
Escrit a Fontainebleau le 30* jour d'avril 161 1. 

Votre bonne cousine, 
Marie Régente. 

Brulart. 



61. Ammirato au secret. d'État. Paris, 30 avril 1611. (4622.) 

39. Botti au grand-duc. — ic» mai — (4624.) 

40. Botti au secrétaire d'État. — !«• — — — 

41. Bom AU grand-duc. — 2 — — — 



14. Marie de Médios a don Antonio de MÉDias. 

Fontainebleau, 10 mai 1611.(4729.) 

Mon fière, 

Je n'ay voulu laisser partir le Sr Lodovic Marsi s'en retournant de de 
iiy sans vous escrire celle cy pour vous donner une nouvelle assurance 
de l'amitié et bienveillance que j'ay en vostre endroit et pour vous 
dire que je sois fort marrie du peu d*advancement que apporte mon 

24 
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cousin le Graml Duc pour ce qu'il vous doibt dont j'auray dcsomiau 
occasion de me plaindre, et de ma tante la Grande Duchesse pour le 
peu de conie quilz ont faict de ma recoramaniition en uoe affaire iî 
Juste et pour une personne qui m'atioaclie de si près comme vous 
fnicti^. J'ai donné ch»ge au dit Marsl de vous represeater l'iosiance 
que j'en ay faicte de deçà au S^ Marquis Botti pour leur en csciite, 
outre les lettres que je leur en ay particulièrement faiaes pour cest 
effeci. Je leur en ay faia de nagueres une nouvelle recharge ensuite des 
précédentes que vous recepvrei par ses mains dont vous vous aïdnei 
ainsi que vous le Irouvere; a propos. Il vous informera aussi de toutes 
nouvelles de deçi et de la bonne santé du Roy monsieur mon fib et 
de la mienne, dont me remoctant sur luy. ei pour toutes autres occur- 
rences qui se ptesement en cesie court, Je prie Dieu, mon frère, ( 
vous ayt en sa sainctc et digne garde. 
Esctit a Fontaincbeau le lo* jour de niay 161 1. 

Foire bt 



6i- Amuirato ao secrétaire d'État. Paris, 10 

6j. Ammirato — — 10 

42. BOTTi AU GRAKD-DUC. — 10 

64. Ammirato au secrétaire d'État. — ii 

4J. BoTTl AU GRAND-DUt. — II 

6s. A.MMIRATO AU SECRÉTAIRE D'ÉTAT. — 17 

66. Ammirato — — 18 



frère, qu^^ 

1 

11. (4540 

I 



15. Marœ de MÉDicis A DON Antonio. 
Mon frère, 



19 mai 1611. (4729.) 



J'ay encores recogneu par vostre dernière lettre le subieci <[uc 
vous avez de vous formaliser de mon cousin le Grand Duc, et de ma 
tante la Grande Duchesse de Toscane pour le peu de satisfaction qu'iU 
vous donnent en voslre affaire. Ne pouvant comme vous recepvoir en 
bonne pan les excuses qu ili en font sur l'incommodiitS de leurs affaire» 
et par le peu de nécessité que vous en avez pour le présent. Je suis 
marrie que ma recommandation en leur endroict n'y aye apporté davan- 
tage pour vostre contentement. Je me souviendray pour tant, ainsi que 
vous le desirez, de donner charge a l'Ambassadeur che le Roy n 
mon filz et moy envoyerons de par deli pour en faire de r 
L îanstaace avecq affection, vous priant de croire que en cesie occutog^ 
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et en loutes autres, ou vous aatet besoing de mon amitié et assistance, 
je m'y emploieray de bien bon cceur. Sur ce, je prie Dieu, moo frère, 
qu'il vous ayt eu sa sainte et digne garde. 
Escrit a Paris le 19° jour de may 161 1 . 

Foire bonne si 



('Mame de Médicis a 
Mon cousin, 
e vous escrb celle 






: escrb celle cy en faveur du S-. Camille Scappi Gentil- 
e Boulonnois, Chevalier de l'ordre de Saint Estienoe, pour vous 
prier de le vouloir gratiffier de la première commaaderie de grâce du 
dit ordre qui viendra a vaquer dans l'étendue de vos estais; et parce 
^uc ceux du nom du Scappi ont lousiours aimé et afTectionné le bien 
et service de vostre maison, et qu'il est personnage considérable de soy 
«I doai de bonnes qualitez, outre la prière particulière qui m'en a esté 
dicte en sa faveur par le |nuiice de noire Saint Père le Pappe résident 
fiies le Roy monsieur mon filz. Je vous prie d'avoir d'auliant plus 
agréable ceste mienne recommandation pour son regard, et luy vouloir 
despanir la grâce et le bien qu'il expere de vous en ceste occasion, que 

Evray a singulier plabir. Priant Dieu, etc. 
it a Paris le 24° jour de may [611. 



I Marie de Médicis a 



n cousin. 



n'aurais assez de subïect de demeurer mal contente du peu de 
conte que vous tenez de ce que vous est recommandé de ma part, si 
après vous avoir escrit par plusieurs fois en faveur de mon ft«re le 
Seigneur Don Auionio de Medicis, et n'avoir rien advancé en ses 
atfaires. Je n'esperois tant en l'amiiié et bienveillance que vous me 
portez que vous mcctiez ordre de luy donner quelque contentement 
de ce que vous luy devreï. Ce qui me fait vous en escrire encores celle 
cy pour vous en prier vous assurant que vous ne me pourriez faire plus 
grand plaisir, me sentant obligée par l'aReciion particulière qu'il me 
porte, et par la consanguinité dont il m'attouche de si près, de luy pro- 
curer tout le bien et advancement que je pourray en ses affaires. Faicies 
Iny dotic, )e vous prie, ressentir les effects des paioUes et promesses 
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3. Le harqlis d'.\s'cre av crako-dcc. 4 juHiet 1611. 14748.) 

Il rtmercie le grand-duc dt lui avoir doimi satiifaition peur sa crMna 
eoilrt U Signore Cammillo Conini il il promit il stm^ytr rn faveur dt 
Signari Ottavto Slro;;^i pcr U suo meiito ei per U buoa' anïnio ch'egli 
ha tempie mostraio ver&odi me; nia oeil' avvenire unio pîù avi Janiente 
io desiderar6ei«Fi:âroleo:cuiomdirendergliservitio, qiuniOvfaé V.A. 
medesima me lo raccomandi con sua lettere particolare, alla quale, et 
ÎD qiiclla, et in i^i alira occorreiua, io procuraià dî fare appadre coo 
Topere la poienia dell' ossequio, et devoiione mia verso la sua pei' 
sona, cic- 



j. Lemarch;isd'Ascreai 



Ir. d'état. P-iris, 4 juillet 161 1 . U748-) 



» 



/( rtponJ â lu reiiiiiuimudtil'Km ai fuiviir iTOltinw Slr«JX< <■' (Ottl'mue : 
Ho failo sapere alla re^oa quamo V. S. 111. mi ba scriiio in proposito 
del cavallo e statua del Re defumo, sopra che S. M. ha subito daio 
ordiae che la prima tiave di Dieppe che passera per costi imbatcbi 
deiio cavallo per qucMa voila, essendo la mnesid sua rittusia soddis- 
fatlissima d'inteoderc che riesca opéra uulo belb, ed attendendo con 
mollo desiJcrio di veJerla, tic. 



I'. S. aulografa. 

La Regina ha commaadato che le navi cbe partirauno di Dieppe o 
di Canne e che airiveronno 3 Livomo, carichino il cavallo di bronao 
con la statua dd Re, corne \'. S. ha visto di sopra. ma gii dira d'avan- 
taggio che lia sentilo con exiremo coutcnto délia perfeciione dell' 



^^1. No 



Noui croyons devoir reproduire 

inologique de notre ouvrage, un< 

Hédicis, antérieure de quelques mois 

rapportant au même objet de l'érectio 

le Pont-Neuf. Elle est entièrement ai 

autres, des «rchives de Florence : 

3/011 onc'e, le S' Ottania Rinucini mi 

que il deiirf 



Cl, quoique sonar 
curieuae lettre di 
k la mort de son 
L d'une statue i Henri IV 
lographu et lirce, comme 



et s 



■ a quelque temps que 
_'alre l'efftxie du Roy 
monseigneur à cheval, en broiije. pour mettre en une place de la ville 
de Paris, vous avies intention de faire faire par delà ladite effigie par 
Us maini de Jan Boulongne et me Canvoyer. Cela me donne sugei 
maintenant de vous eserire celle-ci pour vous prier che puis che vous 
me voules faire ceste courtoisie et craignant que ledict Jan Soulongne 
ne tienne cet ouvrage en longueur ou che mesme il ne la randt tit per- 



"u. 3».' ... jC ^SBer.<iBE. i m^r. ?în£- iii mile i:::;. 
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.ansrssmti stczcrsnc ''■"■■^ 



JESDL ^ vTn-f . î z:xL It irr^n £ T. S. Âe 4 âti! potBXSo, e il doc hxver 
isBi'ia: =ru. T:nii-t «suzQlI capooic «iie ^ agracrà Êasero lissôti 
luyui. E-mnn. £ âîî ^yj f i bsicsâaaB cSa dmo, dilo ^ Êutssi 
' :^ £ ausL bui Traf^grc fc tni:.. a ibe d fasco qoc^ ahxi doe tcn 



ffZTixn: X :L3ijr À ii2 nriVrar. jrr.aiii .jusn AfKW d'aroir le plms tost 
cm fsrt X pOisrrM îaciraf efi^upatir l^fjâre poatr smr urne place qme 
rucjTcr jczxjmmuâer esftn saa- Je PtmîSâfée Paris teqm^ sem va esire 
pnrfsr.. 7Kiut mt fene^ cesse fraot pjrtkmlière de tme faire baiiier le 
riv3\3. iâf h'-Dzze que iKMâ ara â-Àemamtfait faire pomr wottspar ledict 
Jrc B:acî£icrnf e: sar leqmd est de presemt votre efigie et am litm 
£ izx-. 'je/sme Âepetdker par bnr waesÊÊÊe cette dm Rcjr, ajîm che par ce 
«rn-rc Jr pirsxe aïKjàr le Sfmt promptemÊemt et qme le presamt che iem 
J eu t fzr^ a la rdie de Paris y soit d'amtaiU wiiemx receu qu'il sera 
Jkhcz p2mi a propos. Voêu accroistre^ am ce faisamt gramdement tobli- 
^Mtiuz qme te vsoci cm avray sams du 90ms am neorFief beamcomp d'in» 
comodire. car iKma pomre\ fane faire Umt a loisir par le mesmtc ouvrier 
wn w£rt cheval am liem de celmy fme voms mt'amre^ amvoyé. Je vous prie 
dame de reckef de wêc faire ce ptmshr, et smr ce, mte raccomamdant ajjfec' 
fffffffff ■ » à vos hommes grâces, ie prie EHem, mum omcle^ qu'il vous 
cxmserve em parfaite samté. 
De Ftmtaxmehieam le 2 g dapriL 

Votre hiem homme et aJUectiommêe niepce, 

Haue. 

I. Dépêche égarée p«rmî celles de rannée 1612. 
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'^vonti, ma hora che V. S. mi ha mandato le misure, il modello, et 

^ttomi che si vogliono più belli che sia possilnle, pao^essere che corne 

^anno fatti questi che mi haono ordinati, che noo dispiacenmno ; et 

^uel Nerone che faceva ballar raâno, la capra, et Torso non é in 

^tiesto paese, et si credeva oniversalmente, die fosse co!:ti; puô essere 

^e essendo vecchio si sara lassato morire senza (hr ô mandar a dire 

^Itro; al Pitimondo ho dato Tordine per £ure i ferramenti per li 24 

^ucci, et a tutti ho detto, che mi facda il compasso, gli ho dato 

9nco la misura délie quattro para di cesoie, et de quattro rasoi, et tutto 

si va facendo. Ho anco dato Tastacdo da tirare et vedere da lontano i 

quel maestro de due astucd. che è il migliore di Parigi et allie\*o del 

Vérone, et mi ha promesso di far miracoli ; ma nel rafiinare l'inventione 

non lo credo, almanco non la p^;giorerâ, et il lavoro sarà simile à quel 

dtl libriccino, come anco quello d^lt altri astucd; et si faranno i tre 

per sorte d ambra et il resto di diversi colori. Sopra tutto non bisogna 

baver fretta, perche qaesto è un huomo che vuol esser ben pagato et 

fare i belF agio; questo ë il primo fratto (sic) che Ql con chi s'impaccia 

seco.V.S.creda ch'io gli sarè una febre tcrzana, doè che per lo manco 

un di si, et un di nô sarô alla sua casa per fargli fretta, ma non fo giâ 

che abborracd. Mi ha mostrato on belÛssimo calamaio lavorato da lui 

in tempi di disoccopaggine; è molto ricco per esser di ivoro, ma ne 

vuol troppo per non esser d*oro, domandandone ottanta scudi, et questo 

quanto â astucd. Il F^c stefiano hebbe il suo oriuolo. 

Nella sua de $ mi diceva délia sua andau magistrale â Cortona, che 
mené rallegro, come farô sempre d*ogni sua contentezza et spero che 
à qoest' hora sia ritomata i Firenze. Hard voloto che à quel mio inserto 
si fusse risposto qualcosa mostrabile al rAmb'« di Spagna et hora ne 
prego rill^o sigr Cardée, perche egli mi domanda se ne ho risposta, et 
io per me credo che mi habbia parlato sempre da vero, et perch*io lo 
scrivessi , come mi ha sempre detto professandosi servitore del Set^no 
nostro Padrone. 

Il F^ Stefano ë tutto allegro havendo parlato alla M^ délia Regina 
per la causa di Zametto, et ne ha riportato quanto desiderava, haven- 
dolo S. M<A oltre ail* haverlo ascoltato, et datoli buonissime parole, 
rimesso per il resto con una sua lettera al S' Presidt« di Thou et infîne 
S. M. gli disse, per quanto ei mi ha detto, che in causa pecuniara il 
Botti tratta di cose irriusdbili, et glielo dovette replicare più d'una 
volu, et egli si da ad intendere, 6, vuol dare ad intendere di far 
miracoli, et hora ha lassato da parte quel sensale Dancer, et ha 
intomo il Grassi, che è un povero fiorentino invecchiato qua, che dopo 
haver consumroato la sua vita dietro à questi partiti si da anco à credere 
d'havere à diventar ricco, et deve mettere innanzi allamico gran cosc, 
et cosi d passiamo il tempo ; et il sigr Filippo sene ride. 

Il siff Lodovico Strozzi tornô qui, et io gli detii la lettera di V. S. , 
et aspetto che il sig** Oratio venga ancor esso per dargli la sua. 

La corte ë â San Germano, che ë stato causa che il negotio dd siff 
capao Bracd non si ë potuto terminare, non havendolo anco approvato 




U M" délia Regina et il sig' mar';hese Concino mi ha deito di oiion 
che faii ehe, comc segua, V. S. ne sari awÎMta. 

Il 5ig' Monti e serviiore â V. S. et la ringratia del buoa tiu[quta 
de! paichettone per la monaca sua sorella, et se V. S. non li lihamfc 
ona volta quella copk del testamento lante volte dotnandato, ùiù ia, 
per la disperazioae, testamento, et roi morrà per non ne sentir plùpv- 
lare. Se c possibile fargli questo servizio, di graiia V. S. glielo facdi, k 
no dicagliene liberamenie. et levi quesio rompimenio di testa i me. h 
i lei, perche egli non resierl mai, dandosi ad iniendere. che vcngapa 
trascurrataggione di quci clie ne devono cercace ail' Archivio, 

Il sigr Abate di Marmoiiere baccia à V. S. le raani. et le na.(iia- 
manda la sua per il suo fratello , che vorrebbe fusse data !□ proprii 

BisogDa hora che vengj â lattî miei ; la seiiimaoa passata non scrûsî 
perclie appunio quando dovevo, essendo andato, came fo ognl sen in 
casa del sign^ Amb": et messomi à spasseggiare nella cône col lip 
Altoviti, dopo alquaate ptomenate, sentîte see'bella, cascù da qndl' 
appartamento dove alloggia il sig'' maicheseim buonpezEOdicanuniiiD, 
et nonhavendo btio mate a nessuno, io dissi ail' Altoviti :Tiriainod m 
po da quesi'alira banda, perche se cascasse di nuovo, il dïavolo non li 
ridessc di noi. Non eramo stati quarto d'ara sotio le tîneSEie del sigDOr 
Braccio, 0, quesi'e bnitia, che il siguor Castellani chi era aile tîaetre, 
délia sala gridù che fuggissimo se non volevamo morirc. Cancbcro, io 
che ho voglia d'ogni altra cosa, mï messi subito ail' otdine, ma non 
sapendo quelch'io mi fuggivo, mi allargai verso il mezzo délia cône, et 
appena havevo fatto quattro passi, che mi senti un gran romore su il 
spalla manca, et mancô poco che non mi messe in terra; rimaû nicuo 
sbalordim non sapendo che cosa si fusse quella, ma ben presto mi »■ 
viddi che cra un pezzo di cammino che era cascato di sul leito dd 
sis» Braccio et di qucgli altri sig'i, et sovvenendomi subito ch'io ero 
fuggito dal primo pericolo, et havevo dalo dove non credcvo cominciii 
i ridere, et volsi dare ad iniendere che non mi havcva faito maie, n 
cosi stetli per meïia hora, ma essendomene venuio a casa bisogoù spo- 
gliarsi, medicarsi, et mettersi il braccio al collo, dove l'ho dicontiauo. 
ma non è stalo per gratia di Dio gran maie non ci essendo roiio nulU, 
ma luiio pestQ, et i nervi patiii un po, che è causa ch'io ho la nuao 
mcïïa indormita; V. S. vegga la mia disgratia, et poi la mia veoiura, 
che dovendomi cascare quel petzo di cammino addosso, non mi du lii 
la testa com'era più ragionevole per esser più alta, et dandomi su va 
braccio, non mi coglie ia maniera che me lo rompa; V. S. dica il viro 
quando io la cominciai à conlare le credeva che fusse qualche miracolo: 
scusimi la pena, poi che io mcd" ho scusato quel cammino. Siamaitiu 
1 buon hora volevo serrare il mio pacchetto, ma l'haver io da hieri ia 
qua havuto un gran dotore di testa, e cagione cb'io sono andato pu i 
■■^H'agio ioa lo scrivefe,ei cosi questa sara de 5 dove l'altre sono deî. 
onservimi V. S. per suo serv'=, et come taie le bacio le manl elle 
rcgo dal Sig'' ogni maggtore conlento, et un iospiraziotte i fit "" 
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noa volta havere da pagare il cavallo che non è mio. Da Parigi, 1i 3 
d*Augusto. 
Di V. S"A Illustrissima. 

Svisceratissimo et obedientissimo servitore, 
SapioNE Ammirato. 



57. BOTTI AU GRAKD 


-DUC. 




Paris, 4 


S8. BOTTI — 






— 12 


59. BOTTI AU SECRÉTAIRE d'ÉtAT. 


— 13 


78. Ammirato 


— 




- 15 


79. Ammirato 


— 




- 16 


60. BOTTl 


— 




— 16 


61. Botti 


— 




— 18 


62. Botti 






— 18 


80. Ammirato 


— 




— 18 


6}. Botti au grand 


-DUC. 




- 18 



-— — (4622.) 
— — (4624.) 



18. Marie de Médicis a l'archiduchesse grande-duchesse de 
Toscane. Paris, 18 août 1611. (4729.) 

Ma cousine, 

Le chevalier Guidi s*est si sagement et prudemment conduit en la 
charge qu'il a desservi par deçà que nous en avons eu tout contentement. 
Gu* il n'a rien obmis pour votre service, non plus que pour Tentretè- 
nement de votre bonne amitié. Et cela Tayant rendu digne de votre 
hoDDC grâce, je le vous recommande en vous asseurant qu'il mérite estre 
assisté de vostre intercession et bonne volonté près de mon cousin le 
Grand Duc aux occasions qui se présenteront de favoriser son bien et 
advantage, chomme je vous en prie, et notre Seigneur qu'il vous 
ayt, etc. 
Escript a Paris le iS^ jour d'aoust 161 1. 

Voire bonne cousine^ 

Marie Régente. 

Brulart. 



19. Marie de Médicis a la grande-ducuesse douairière de 
Toscane. Paris, 30 août 161 1 . (4729.) 

Ma unte. 

Sur ce qui m*a esté représenté que mon frère le S^ Don Antonio 
de Medicis n'a point encore esté satisfait de ce que mon cousin le grand 



duc de Tos«ne loy doibi, J'ay encoresrccoursa vous pour vi 
levoir ses justes prétentions, et vous dire que je me suis tousiotin 
promis tant d'amitié cl d'affection de vous en moa 
que je veux experer que si mon dict cousin et vous avei différé de l'en 
faire paier, vous vous y emploierez cy après avec tant d'afiectîon, i 
donnerex si bon ordre que sacs plus de retardement vous l'en fi 
sortir. C'est ce dont je vous ay voulu prier par celle cy come je Cùt 
bien affectueusement, et de croire qu'outre l'obligation particulière que 
mon dit frère vous aura de ce plaisir, je le reputeray faict a nioy n 
pour m'en revancher en toutes occasions qui s'offriront pour voslte 
conicntement. Sur ce, je prie Dieu, ma tante, eic. 
Escrit a Paris le il" jour d'aousl l6n. 

Foitre bifii bonne fl affedionntt iiKpt 
Marit. 

Ma tantije vous rtcotumande encore Its affaira dt monfrert,i 
ât hiy en ianar tien lost une bonne fia a son conlentemtn!. 



JSfrM 



I, Mar[E de MÉDias .\ 



iD-Duc DE Toscane. 

Paris, 30 août 161 1. {4719.) 






J'ay tan 
pour les SI 



1 d'affectioner tous ceux de la maison de Spici, 
urs prédécesseurs ont rendus en plusieurs occa- 
mploiez pour le service de feu mon onde le 
grand Duc de Toscane, dont lis ont toujours remporté de l'honneur et 
du mente, et pour ceux que le chevallier Jacomo Spini ei le St Spial 
son frère rendent encores a présent avec la mesme affeaion a l'endruici 
du Roy monsieur tnon filz, et de vous, que je ne puis leur desoier 
cesie lettre de recommandation en faveur du dict che\-aUier Jacomo 
Spini, pour vous prier de l'avoir avec tous ceua de sa famille en 
bonne et favorable protection, et d'avoir seing et souvenance de luy 
pour aux occasions qui se présenteront par de la pour son avancc- 
emptoier en sorte qu'il se puisse 
:Qlïr de quelque fruict de teste 
, ce que recevrai de vous a àn- 
, qu'il, etc. 



ment, et celuy de s 
par voslre grâce et bienveillance rc 
mienae intercession en vosire endro 
gulier plaisir, priant Dieu, mon cous 
Esctit i. Paris le 30* jour d'aoust 1 



il. Ammisato au secret. d'Ét.^ 
64. Bom AU 0R-\ND-Duc. 
^S. Bom — 



joaoùt t6ii. U' 
" septembre — (4614. 



lê^ 



\ 



ce. 

85. 
67. 



.V.V ^ 






21. Maide is yt'^ :m > = i^ Si 



~mK ««SSi-''.^ 



.^X*. 



j€ 



p o mqn oi c nmyjuc x 



•» 



quel 
s 

Diea, 



JonT a 



Bimy cessant ^ ^vcs crci^rr^r ^ 
xxre s X :t:uis -«cîsttn: 3x;:::«cir 0'«t 
7 mac riL ^n&. e Jc rr çg n.r& i r cc ic 



EscripciR 






3UIS jjL" L iiit.vj'uii'ic j: .se i;^c<. rr^er: 

ie iqinniihi g :?^::. 

rf'.v. Kftm: ,\^i.: v , 



22. Marie DE Xéokts A la gl&sss-cccssssx icccv.£:vï\ 
Ma 



K, 



f a flrclî o n p c s fart tocte Tcstre nuHnc. qoe îe nay ;vi$ wuiîu 
q n foy c r i Rome Tabbé Da Bcês sas chxq^ exprès» de wh» visiter 
eo paamit pour me mander des Docrelles de TOtre disposition en wus 
disant Testât de la nosm. et tous cocidniier les jissunsces Je U K>nne 
Yalontè que je vous porte et a toas tos :n£ins : désirant qu'il sV'Mfre 
ofcarinn de la voos éiie pai o isu e a vosae contentement particulier* et 
au Uen et advantage de tout ce qm vous appartient. De quov vous 
croires k dit abbé comme moy mesmes qui prie Dieu, nia unte« wus 
avoir en sa très sainte et digne garde. 

Escrîpt â Paris le 13^ jour de septembre 161 1. 

Ventre hifn hmnc et jjfrWî\»WM.v k(,a.\ 
Mji-U' Rixcntc. 
Brulart. 



68. Boin AU GRAKD-DUC. 

84. Ammirato au secret. d'État. 
69. Barri — 



Paris, 1$ septembre iMi, (.|oj.|.^ 

— 26 — 

— 28 — 
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70. Bom AU Ga-VN-D-Dcc. Paris, 28 septembre 161 1. (4624.) 

71. BoTTt — — 28 — — — 

85. Ammirato AU SECRÉTAIRE d'État. — 28 — — (4622.) 

86. Ammirato — — II oaobre — (4624.) 

72. BOTTI — — II — — — 



75. BoTTi AU GR-vND-Duc. Paiis, II octobre 16 II. (4624.) 

Q52anto al negotio de parenudi tri le due corone siamo nel mede- 
simo termine, che io scrissi con Tultimo ordinario, et cosi staremo 6n 
canto. che Tenga risposta di Spagna. 

£)el pjpmudo di V. A . con Savoîa, posso dir più qualcosa di buono, 
perché tînalmente, riusdto di far risolvere la Regina, et Viileroe i 
Êime trattare in Spagna liberamente. 

Credo che V. A. tenga per certo, che io sia stato, et sia per stare 
in questo negotio con tutto Io spirito, come io devo, et con ogni occa- 
sione daro awiso, come ho fatto fin qui, et sempre con la dfra dettata 
da me, et poi rivista, come e quesu; et hô potuto considerare che questo 
Amb^ di Spagna va sempre procurando d*appartarme dal maggior 
negoùo. come se fusse gvX si puô dire finito, et ne so molti panicoUri; 
et poiche doppo la sottoscrizione et ratificatione gli pare di haver 
fatto qualche cosa,ec di haverci hora la inano,cerca anco di allungare, 
parendogli, che possa occorrere di haveme à scrivere intomo i quîlche 
particolare, cosa che non ha mai fatu per adietro, et cosi pretendeie 
poi d 'haver fatto gran facende; veggo bene che va con paura in questa 
maligniti, dubitando di qualche rabuffo, et tanto più vedendo che quâ 
N-oghono il contrario. Je non gli h6 mai dato disgusto alcuno, et manco 
glieni darO>. Hora hi dimostro di non sapere niente, ancorché io sappia 
ccrti particolari, et V. A. non dubiti che quando il negotio non fusse 
finito, come si pu6 dire che sia, che questo havesse à guastar niente. 

Quanto alla lega tri le due corone, credo che si conduderi, essendo- 
cène voglia da tune, et due le parti ; in Spagna hanno voluto vedere la 
copia di quella domanda, et i quello, che io scrissi i V. A. d'haver 
accordato, habbiamo fatto qualche aggiunta,opiù mostro dichiaratione, 
cioè, ché il pagamento délia soldatesca debba esser solamente per sei 
mesi, et per sei mesi più domandandolo Taltra parte, che debba esser di 
sudditi di cbi la manderi, et che non si debba publicare la lega innanzi 
i parentadi. 

Quanto i Nemurs hô visto, che questo Ambr« di Spagna hâ online 
d'interromperc il suo parentado, quanto potri, sotto colore di favorixt 
Humala che gli haveva maritata la figliuola; ma questo e per coperta, 
perche in Spagna, per quanto si dice, ha grandissîmo disgusto questo 
parcntado. 
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S7. Ammjrato AU SECRET. d"Ét.\t. Paris, II o^iobre 1611. (4611,) 



88. Ahmirato au secret. d'Etat. Paris, ij ociobre 1611. (4621.) 

n a lire du Ifllrfs .1/ cbangt sur le Sfaèlairt d'Étal pour l'or de ht mmlrt 
I - la Caiiiido d'oro fl d'argenté ./.■ Chîasire < t. 



2j. Maiie de Mëdicis au GRAÏ 

Mon cousin. 
Vous recepvrez la présente ] 
lilhoroine de la chambre du Ro' 
par deb, a commanJenient du Roy mon dici 
vous veoir de sa part ei de la mienne, et de 
qae comme nous faisons estât certain de vo 
ûnce en vostre endroîci, vous vous debvez 
Bncere amitié envers vous et les vôtres. J'ay : 
dii S' de Marillac de vous rementevoir ce qui est de l'atlaii 
tiere, le S'' Don Antonio de Medîds, dont je vous prie encore parcie- 
meot d'ivoir sotng- et d'aggreer l'instance et les sollidiaiions qu'il vous 
ra fera, faisant en sorte pour l'amour de moy que mondici frère se 
puisse aider et prevallolr de ce que luy est deub comme estant chose 
qoe j'ay bien a coeur, ainsi que le tticc S' de Marillac le vous repre- 
Kniera de ma part. Sur lequel me remectant pour cesic effet et pour 
toutes autres nouvelles de ces qunriiers, Je pricray Dieu, mon cousin, 

A Fontainebleau le lâ d'octobre 16: 



î du S' de MarilUc, gen- 
lon filz, lequel s'en allant 
sieur et Hlz et de moy de 

)stre afTection et bienveil- 
isi asscurer de nostre 
cela donné charge 3Q 



ï 



Fol.e bien 



Ahuirato au SECRhrr. 
Ammirato. 






j'État. Paris, 20 octobre 1611. (4631.) 



I. Le lancluaire de Naire-Dame de Chartres passe pour 
le dépôt d'une lunique ou chemise de la Vierge Marie. Les marchands 
robjeti de dévotion vendent aujourd'hui encore autour de l'église 
ie petites chemisas d'élolTcs plus ou moins précieuses, failes sur le 
nodêle de la relitfue vénérée des fidèles. On aitribusii à U possession 
]e ces objeis différentes vertus miraculeuses. Il est probable que la 
;rande-duchesse en avait demandé au représentant du grand-duc à 
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24. Marie de Médiqs au grand-duc. Paris, 21 octobre 161 1. (4/29.) 

Mon cousin, 

Je voos ay ônlevant escrit en faveur du S** cavallier Scappi pour 
vous prier de le gratiffier de la première commanderie de grâce de 
Tordre de Saint-Estienne qui viendra à vaquer en vos Estatz mais pour 
ce qu'il est personnage lequel outre ses boones qualitez qui sont en loy 
m'est recommandé de fort bon lieu, je vous Êûs encore celle-cy par ce 
gentilhomme présent porteur pour vous dire que vous ne Sorez ung 
singulier plaisir de vous souvenir de luy quand l'occasion s'en pctsen- 
tera, et que la grâce et faveur que vous luy despartirez en cela. Je la 
reputeray a tesmoignage bien particulier de votre affection et bonne 
volonté en mon endroict. Priant Dieu, etc. 

Paris 2i«'jour d'octobre 161 1. 

Fotre bUn bontu cousiru. 
Marie, 



25. Marie DE Médicisau grand-duc. Puis» 21 octobre x6ii. (4729.) 

Mon cousin, 

Encore que je vous aie il y a quelque temps écrit pour vous prier de 
vouloir accorder au chevallier Francesco Ariighi, chevallier de TOrdre 
de Sainct Estienne, Tune des dix commanderies de grâce du dict ordre 
dont vous avez la réservation, neantmoings la particulière recomman- 
dation qui m'a esté faite en sa faveur m'occasionne de vous fiûre 
celle-cy derechef pour vous dire que n^ayant peu le dit chevallier 
Arrighi obtenir de vous Tune des dites commanderies a cause que vous 
en aviez disposé avant la réception de ma lettre, vous le veuillez gra- 
tiffier de la première des dites commanderies de grâce qui viendra a 
vaquer, vous asseurant que outre ce qu*il vous aura de ce bien fait une 
particulière obligation, je le reputeray de vous a tesmoignage singulier 
de la bonne volonté que vous avez en mon endroict dont je me ressen- 
tiray aux occasions qui s'en présenteront. Sur ce je prie Dieu, mon 
cousin, qu*il vous ayt en sa saincte et digne garde. 

Escrit a Fontainebleau le 21® jour d'octobre 16x1. 

Votre bien bonne œusim^ 
Marie. 



74. BoTTi au secret. d'État. Paris, 22 oç\ x6xi. (4622.) 
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ï6. Marte deMédicisau GRAND-DUC. Fontainebleau, ïioct. 1611.(^739.» 

Vous recevrez encore celle cy avec les depesches que je vous ay faictes 
par l'occasion de ce geni il homme, pour vous prier d'avoir en loule 
bonne recommandation les affaires que le sieur Ocuvio Benci peuli 
avoir a cause de quelques querelles qu'il a faicies de de là, et pour 
ce que j'ay donné charge au porteur de vous faire entendre particu- 
liÈtcmeni tout ce tjui en est, et de vous représenter le subiect que j'ay 
d'affectionner ledict Benci, Je ne !a feray poinct plus longue que 
pour vous dire que vous me lere^ ung singulier plaisir de vous 
emploier, et interposer vostre auctoriié pour accorder les dijf^rens 
qu'il a. et mesmes si vous trouvez qu'il y ayt de sa faulte en vosire 
endroit de la luy vouloir remectre et pardonner ett ma considération, 
Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte, etc. 

Escrit a Fontainebleau le 12" jour d'octobre lÉii. 



Foi 



M.iii.: 



E MARQjjis d'Ancre ai; secrétaire d'Étai 
Fontainebleau, : 



. 14748.) 



Ltllrf dt pi^setilaliùii pour k sieur MarUlac, ambassadeur de Francr prit 
U iluc de Mûntoui, qui doit aller à ilorenee recominanier à L. A. pour le 
:ompie dt S. M. le M/>nc Oitavio Benei. Nouvelles itutauas en faveur de ce 
personnage. 



8. Le MARat^is d'Ancre au grand-duc. 
Ltttrt obs^qaifuse pour prt'senhr k S' de Marillac. 



I. Ammirato au secret. d'État. Paris, 15 octobre i6ti. (4624-) 
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faaoratibteaa, 6 novembric i6! i 



3 qai ioai ta Ii penonac 
e Florentin le rendent assti 
jï q^uii esté tofonuée dt 
rjfcfiioa ^3 a «OBK Knice, et fcsue par vostrc bieoveilUnct 
hcMor^ ie ^Bei^ae dutf^ de U, je lotts 97 voulu faire celle c)' en u 
fawar poar ta» frîer d'avoér «mwimuo c de ]aj lonque vous feiei 
b AnÀarâi des cbugcs et Agnm de senuems en U ville de FIo- 
ttaat ^ sont »<fi»ri, a de le gndfBer ci bôie pourveoir de l'ane d'i 
cdlet, m 'imuiam ^"3 s'en aQ fihifia trs d^ncmaiE et avec la mes» 
fiiM^'-f et jB é ai oa qa^ la bia p tumue a présent en ce qui est do 
forke de aoK» maboo. et panioiBeiemeiit a Teudroia de monsienr 
le Sienr Don Amooia de Mediôt, «après dnqaet il est Ton hoaon- 
bleMcnt cnpUé et outre qa'ca ce faon oiB^e vous obligciei entiè^^ 
neni le daa MaBnefli, mon dki freie vous en anra aussi de l'obligation 
ta b quelle je paitidppeiaf anc ang vray lesmoigoage de vosDt 
boone valom^ en ntaa odroici, dont je me Tevancheny aux occa- 
siooi qui se presemaont pour w»tie conieniemeoi. Sur ce je prie, etc. 
Escript a FoataàaeUeaQ le 6* )Our de aovembfe 161 1. 

f'Mrr bien hoiiiu nasiiii, 
Marie. 



9}. AwiDiATO AC SECRET, d'ëtat. Patîs, 8 novembre 1611. (4£i44 



78. BomAu SECRÉTAIRE d'État. Paris, 10 novembre 1611. 14614.I 

Jo ho havDto giandissîmo desiderio dl peneirare per gnsto, a 
servitio dï V. A., quai sarebbe llntentionc di questa Regiiu, quudD 
il Re di Spagna si volesse rimariure, et é riuscito felicissiniameate nel 
primo abboccamento.che ho faito con S.M.doppola morte detlaRegvtu 

di Spagna, perche essendo durato piii d'un hora il discorso £«lo JOpra 
quesia materia, et sue drcoastanïe, hù havuta molia commodita di 
far venir' in piuposito luito quello che io desideravo, et bo ritnlio 
che S. M. Cbrisiiaaissima lien per cedo che il Re di Spagna si debb» 
limaniare, foadata principalmenie nella gioveatu. sanitï. et buona 
conscieoM di S. M" cattolicj et che S. M" Christianissima é mollo aliew 
di rimaritarsi, parendole di star troppo bcne eosi, et di non poter hiwr 
ni magpot' honore, ne magg"^ auioriti et sebene io déni occasiowl 
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" di replicar questo più di una voila, si corne fece, affirmando 
I lempre il medesimo molto chiarameoie, nondimeno per scoprir tan» 
I pib l'aninio di S. M", gli replicai che quaodo fosse finiu la R^genza, 
[ le ragioDi, che ellaadduceva,non harebbono taata forza, et il Re Catt^", 
' che fin air hora potrebb' esser riienuto da gran dolore délia Regina 
morta, si potrebbe risemire con l'occasione délie nozie de figliuoli, et 
siifflular tanto S. M" Cbr"". che la facesse mutare d'opinione. Mi ris- 
pose i quesio, che fïnita la minoriiâ del Ré, sarebbe per niolti anni ancor 
più assoluta clie non é hora, et che poi sarebbe cosi vechia, che sarebbe 
pazzja il rimariiarsi, et che inuato l'occ"'' sarebbe passala. lo le lodai 
semprc questa opinione, et piocurai i luiti i propositi di coaGrmat' 
cela, ma se bene mi pareva che S. M" mi si dichiarasse con gran re- 
sotuiione, nondimeno mi harebbe dato qualche poco di sospetco i! 
parermi che S. M" discorresse di queste maierie con troppo fasto, 
senoD le havessi cavato di bocca quel che sarà qui disotio. Vista la reso- 
luiione di S. M" in questo panicolare, procurai di coadurmi a quello 
di piu, che mi ero presupposio, et pero cominciai a dire che io teoevo 
per ceno, che il Re di Spagna piglierebbe la figliuola del Ri d'inghil- 
tetra et dissi le ragioai ; mi risposi che non lo credeva per rispeuo délia 
rdigione, et per non esser bella quella Principessa. Passarono alcune 
rtpliche et doppo, per lentar S. M" i dir qualche cosa délia sorella di 
V, A., b i dare occasione di parlarne à me, soggiunsî à S. M" che 
^uanto alla Principessa di Savoia non era credibile che il Re di Spagna 
It pigliasse voleniieri, et ne dissi moite ragioni.che furono approvate da 
S, MuChrmi.dicendomi :« Non ci sarebbe megliod'una délie sorelledel 
Gran Duca? » et io replicai à S. M" che con l'amoriti et favore suo harei 
bjïQia questo negotio per facllissimo, perche qui non ci era oppositione 
ticuna. et le persone di queste Principesse sono desiderabilissime, per 
Ksere molto belle, et virtuose, et mira b il m ente allevate, et che quando 
S. M" ci havesse messo le raani con quello elTeiio che io credevo, sarebbe 
inportato assaissinio et mi pareva di poter dire il tutio, havendo tocco 
con roano moltissimc volte che il Re di Spagna haveva grandissimo 
desiderio di dar gusto a S, M"Chr"i, et di abbraciare luite le occasioni 
da perfexzionare. stabîlire la bella uniooe comiaciaia, et poi inostrai 
i S. M'> quanto sarebbe imponato ail' interesse di questo Regno et di 
Madama sua figtiuola, et quanta reputaiione sarebbe venuta i S, M'' 
et alla sua casa et tutto fit confinniia da lei iateramenie, et di qui 
per non passar più innanzi non sapendo io l'animo di V.A,,et per sen- 
tire il parer di S. M" aacora in questo, voltai il discorso à conside- 
rare quanto fosse desiderabile quesio parentado con Spagna essendoci 
qiuttro figlie et S. M" Chr"" si dicharo che gli sarebbe parsa in ogni 
modo una graadissima et bellissima veniura per chi l'havesse poiuta 

Q.uamoal parentado di Savoia, mi disse S. M" Chr^* che la morte délia 
Regina di Spagtia aoa lascerebbe promeliere la Piindpessa di Inghilterra 
tîn che non si vegga la resolutlone di Spagna, quauto al rimaritarsi, et che 
faanto si potrebbe disporre il Duca di Savoil alla sorella di V. A. Di 
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Pape touchant Us offenses et irrévérences commises contre sa per- 
sonne par Vabbi Dubois. Et miinieniinl le nonce de sa Sainctetd 
m'ayani faicte paiticuliete instance pour luy en fjîre j voir U satisfaction 
qu'elle se promet respectivement de notre auctotité. je vous prie y 
déférer cesie fois pour ie contentement de la dicte Saîiicteté. et l'inie- 
resi que nous avons a le favoriser et procurer, car je veoy que c'est 
chose qu'Eir a a cœur pour bonnes considérations ainsy que vous avei 
peu cognoisire parce que le dit Sieur de Breuves vous en a escript 
dont je ne vous feray redicie. Priant Dieu, etc. 
Escript a Paris le ii'' jour de novembre 161 1. 

Cii/ji' bii'ii bonne coiiûne, 
Man.: 
Brulart. 
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30. MariedeMédicis AUGRAUD-Duc. Paiis, jo décembre 1611. (4729') 
Mon cousin, 

Je scay combien vous ave* aymie la maison de ma scur la Duchesse 
de Mantoue, et que pour la proximité qui est entre nous, ceste perte 
is aura intéressé a la mienne comme me le mandei pat vostrc lettre 
■ 1« septembre; mais puisqu'il a pku a Dieu l'appeler a soy, je me 
console en cest accident par la resolution que j'ay prise d'aReciiODDer 
« qu'elle a laissé, comme s'il etoit a moy, et en veoi avoir le soing 
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